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INTRODUCTION. 



La Navarre espagnole et la Navarre française ne for- 
mèrent, pendant des siècles, qu'un même Etat. Lors- 
qu'elles furent divisées en i5i2, le titre de royaume 
resta à la Navarre française échappée à la conquête. 

C'est vraiment un phénomène historique que le grand 
rôle qu'a joué en Europe un petit peuple resserré entre 
des montagnes, sans ricliesses territoriales, sans indus- 
trie, sans commerce, sans port de mer, en guerre in- 
cessante avec des voisins puissants qui, parmi plusieui*s 
avantages, avaient celui de pouvoir communiquer avec 
l'Océan et la Méditerranée. 

Les Navarrais furent des premiers à secouer le joug 
des musulmans envahisseurs de la péninsule; ils furent 
les derniers, malgré le démembrement de la vieille 
patrie, à conserver, entre les deux grandes monarchies 
de France et d'Espagne, leur indépendance et leur au- 
tonomie. 

Lorsque l'héroïque descendant de leurs souverains 
légitimes monta sur le trône de saint Louis, il dédai- 
gna de |)orter les noms des duchés et des grands liefs 
réunis à la couronne, et cependant il garda fièrement. 
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et ses successeurs conservèrent jusqu'à Charles X, le 
double titre de roi de France et de Navarre. 

Les anciens Navarrais, malgré les barrières des Pyré- 
nées, prirent longtemps leurs souverains parmi les rois 
et les seigneurs français. Aussi leur histoire se trouvera- 
t-elle parfois unie à la nôtre. 

Il n y a pas en Europe de puissant Etat composé d V 
grégations successives de provinces diverses où Tunité 
se soit faite aussi complètement qu'en France. La Révo- 
lution , après avoir violemment détruit Tancien régime , 
a fondé, avec les débris des nationalités distinctes, un 
édifice entièrement nouveau, une nationalité unique et 
homogène. 

Caché dans les Pyrénées comme dans un asile invio- 
lable, un petit peuple, protégé par des souvenirs de 
gloire, continuait à vivre inaperçu en conservant ses 
fors, ses mœurs, sa constitution distincte. Et aujourd'hui 
qu est-il devenu ? Comment se sont tout à coup et com- 
plètement évanouies les traces mêmes des limites qui le 
séparaient de la France? 

Une des gloires de notre époque, c'est le remar- 
quable élan donné aux études historiques et préhisto- 
riques. Chaque province, chaque ville, chaque monu- 
ment un peu renommé, a sa monographie. Un seul 
recoin de ce qui est aujourd'hui la France n'avait pas 
son histoire moderne, et cependant ce recoin s'appelait 
un royaume il n'y a pas un siècle! Lorsque la pensée 
de combler cette lacune me vint à l'esprit, je l'exposai 
dans une réunion des sociétés savantes à la Sorbonne. 
Les encouragements que je reçus, notamment du re- 
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grettable Amédée Thierry ^ me donnèrent le courage 
d'accomplir mon œuvre et la force de surmonter les 
obstacles divers que j'ai rencontrés sur ma route. 

Ce n'était pas seulement en France qu'il fallait re- 
cueillir des matériaux, des documents inédits : il fallait 
franchir les Pyrénées pour aller à la découverte des 
monuments du passé, pour s'initier aux idiomes divers 
et un peu oubliés du moyen âge. La patience des 
recherches finit toujours par obtenir sa récompense, et 
c'est souvent le hasard qui se charge de la lui procurer. 

Les royales archives de Pau et de Pampelune ont fait 
avec soin l'inventaire de leurs trésors, et les archives 
des familles se sont ouvertes avec empressement au nom 
du vieux patriotisme navarrais. 

Pour qu'on puisse plus facilement me suivre, qu'il 
me soit permis d'indiquer d'avance l'itinéraire de la 
route que je me suis tracée; je n'aurai personne pour 
me conduire: sans guide, on court le risque de s'égarer, 
mais aussi on a l'attrait des découvertes. 

J'ai adopté trois grandes divisions : Géographie ^ — 
Histoire 9 — Droit basque et navarrais. 

LIVRE PREMIER.— GÉOGRAPHIE. 

Le royaume de Navarre a si complètement disparu, 
qu'il faut être bon géographe pour savoir préciser sur 
la carte de France la place qu'il occupait jadis dans le 

* Dans le compte rendu des séances des réunions des sociétés savantes, 
publié par le Moniteur ofieiel du 96 avril 1867, il est fait une très bien- 
veillante appréciation de mon mémoire sur la Navarre française lu à la 
Sorbonne. 
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pays coiBpris dans les deux arroodissements de Bayomie 
et de Saint-Palais. 

Coniine préliminaire de l'histoire d'un peuple, il n'est 
pas inutile de décrire le pays où il a vécu et les lieux 
qui ont été le théâtre des événements auxquels il a pris 
part. 

Nous retracerons les divisions territoriales du royaume 
telles qu'elles ont été avant et depuis la conqu^ile. L'his- 
toire de ce royaume finit pour les Espagnols en 1 5 1 a ; 
pour nous, elle continue jusqu'en 1789. Sans doute, il 
ne restait guère que l'omhre d'un royaume, et, si nous 
ne voulons pas laisser périr cette page de l'histoire na- 
tionale, nous nous garderons d'en exagérer l'importance. 
Nous resterons, en décrivant les ^productions du sd, 
l'état de l'industrie, les progrès du commerce, dans les 
homes de ce pays si restreint. 

Nous nous ahstiendrons d'empiéter, à l'occasion de ce 
petit recoin des Pyrénées, sur la géographie physique des 
régions voisines; mais, sans sortir de notre sujet, nous 
trouverons d'autres sources d'intérêt dans l'étude de la 
diversité d'origine et de langage des populations groupées 
et mêlées dans une contrée qui se distingue par sa phy- 
sionomie particulière. Là, nous remarquerons vivant 
côte à côte la race nohle des Basques et les races mau- 
dites des Cagots et des Bohémiens. Nous n'avons pu 
rencontrer devant nous des faits inexpliqués, des pro- 
blèmes non résolus, des questions à Tordre du jour 
dans les académies, sans examiner les choses de près, 
sans faire quelque esquisse d'après nature, et si nous 
n'avons pas la prétention d'avoir pénétré bien avant 
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dans tous les mystères, nous aurons du moins Thon- 
neur d'avoir fourni, sur un sujet qui est loin d'être 
épuisé, notre tribut d'observations et de recherches. 

C'était une noble race que celle des Basques! Elle 
croit remonter aux premiers âges du monde, et elle n'a 
gardé aucun souvenir de sa vie dans le cours des siècles. 
Elle est fière de son passé, et elle n'a jamais eu une 
histoire; elle porte un caractère incontesté de noblesse, 
et elle a été toujours soumise à des étrangers. Elle se 
vante d'avoir gardé sa langue, qui est, avec raison, 
proclamée la doyenne des langues de l'Europe, et elle 
n'a pas une seule page ancienne écrite dans Tidiome 
national ! 

Nous dirons les recherches préhistoriques, anthro- 
pologiques et philologiques de l'érudition contempo- 
raine sur les Basques en général, mais nous étudierons 
surtout le Basque navarrais, sa physionomie, ses mœurs 
et sa langue riche en curiosités grammaticales. 

Sanadon a écrit un livre intitulé Essai sur la noblesse 
des Basques. Il eût pu trouver sur ce sujet de curieux 
renseignements dans les vieux fueros\ qui déclarent 
noble tout Basque qui est de vieux sang chrétien pur de 
toute souillure. 

On a beaucoup disserté sur les Gagots des Pyrénées; 
on n'a pas assez fait ressortir les privilèges qu'on accor- 
dait à cette race maudite en même temps qu'on évitait 
avec horreur tout contact avec elle. La condition des 
Agotesy AgotaCy Gagots de la Navarre, nous a paru digne 

* Todo Biscayo de Biscaya, cristiano viejo, rancio, Umpto de toda mala 
raza y mancha , es noble. 
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d'être sérieusement étudiée; mais de cette étude, de 
Texamen des textes anciens dafuerOy des traditions na- 
varraises, résulte la solution facile de la question de 
leur origine, question trop souvent obscurcie par ceux 
qui avaient pris beaucoup de peine pour chercher à 
l'éclairer. 

Nous dirons comment le sceau de réprobation qui 
frappait une classe de la population a persisté pendant 
des siècles, malgré de généreux efforts tentés pour l'ef- 
facer. La disparition des Gagots a été plus complète et 
plus précoce dans la Navarre française que dans la Na- 
varre espagnole, où la réhabilitation de la race maudite 
n'a été prononcée par la loi qu'en 1819. 

Tandis que les Gagots réclamaient dans le siècle der- 
nier leur admission dans la société, qui les repoussait 
avec dégoût, les Bohémiens de nos jours repoussent 
avec . obstination les avances qui leur sont faites afin 
qu'ils consentent à entrer dans la grande famille fran- 
çaise. 

Ges nomades, que nous appelons Bohémiens^^ parce 
que les premiers qui parurent en France venaient de 
Bohème, se nommaient Gitanos en Espagne. Nous dirons 
leurs divers noms. D'après les travaux de l'érudition 
moderne, les Bohémiens viendraient de l'Indoustan; mais 
bien des questions restent encore à résoudre après celle 
de l'origine. Quelle est l'histoire de leurs migrations 
antiques? Faut-il admettre le rôle qu'on leur prête dans 
l'importation du bronze aux temps préhistoriques? Sans 

* Gain Bohemos vacant, quod indidem ex Bohema primo tllorum esset 
notitia {Vulcanus, Lugd. 1697). 
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oser nous aventurer dans l'étude générale de ces no- 
mades disséminés dans les contrées européennes les plus 
diverses, nous dirons leur vie ancienne et moderne en 
Navarre. Rien ne se ressemble moins que les Basques et 
les Bohémiens, et cependant c'est dans le pays basque 
que les Bohémiens abondent surtout. Le Basque aime 
sa maison, le souvenir des aïeux. Le Bohémien, sans 
foyer, sans patrie, vit errant et vagabond. Le Basque, 
franc et loyal, est vif et emporté; le Bohémien est moins 
violent qu astucieux. Il est toujours artisan de sortilège 
et de magie, et, s il ne commet ordinairement que de 
petits vols, nous ne partageons pas Tavis de ceux qui le 
regardent comme incapable d'en commettre de grands. 
Le Basque est fier de sa langue antique, et voudrait en 
faire admirer les merveilles au monde entier. Le Bohé- 
mien a aussi sa langue primitive, mais il en fait mystère. 
L'étude de cette langue, dont la parenté avec les idiomes 
sanscrits est aujourd'hui démontrée, nous a paru inté- 
ressante sous plusieurs rapports, mais les Bohémiens na- 
varrais cherchent à dérouler les savants, qui recueillent 
ainsi des mots venant plutôt du bas(|ue que du malabar 
ou du bengali. 

Si l'on a beaucoup écrit récemment sur les Bohémiens 
des Pyrénées, le dernier mot n'est pas dit encore. Atta- 
chons-nous à saisir la réalité des choses et à constater, 
dans le pays basque, les mœurs persistantes de ces no- 
mades luttant contre la civilisation qui les presse de 
toutes parts, et à laquelle de nos jours ils tentent encore 
de se dérober. 



B. 
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LIVRE II. — HISTOIRE. 



Les Espagnols se vantent d avoir de grands historiens. 
Us ont surnommé Zurita leur Tacite^ Mariana leur Tite- 
Livey Mendoza leur Sallustey Solis leur Quinte-Curce. 

Ils ont d'anciens chroniqueurs que nous aimerons à 
consulter : Isidore de Béja , Sébastien de Salamanque , 
Sempiro de Âstorga, Rodrigue de Tolède, et d'autres 
encore. 

De nos jours, Lafuente en espagnol, Romey et Ros- 
seeuw Saint-Hilaire en français, ont écrit l'histoire géné- 
rale de l'Espagne. 

Il est difficile de faire une histoire unique des histoires 
distinctes de petits Etats indépendants qui avaient leur 
vie propre, leurs institutions distinctes, et qui n'ont 
guère eu de rapports que par la guerre incessante qu'ex- 
citaient entre eux des sentiments implacables d'hostilité, 
de rivalité, d'antipathie nationale. 

La Navarre a eu ses historiens : Moret et ses conti- 
nuateurs , en espagnol ; Ghappuys et Favyn , en français. 
Ces deux derniers surtout manquent complètement de 
critique et semblent avoir exagéré les défauts des écri- 
vains de leur temps. Favyn, dans son immense in-folio, 
parle beaucoup des Grecs et des Romains; il ne dit pas 
un mot des mœurs ni des institutions navarraises. Il 
accueille sans difficulté les plus singulières légendes, 
et c'est bien lui qui aurait pu dire ce qu'avouait Ma- 
riana : et J'en transcris plus que je n'en croisa) [Plura 
transcribo quain credo ) . 

Les anciens auteurs ne peuvent être acceptés sans con- 
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trôle. Les travaux de l'érudition moderne et de récentes 
découvertes nous ont fourni des renseignements ignorés 
et précieux. 

En entrant dans la voie historique, nous commence- 
rons par la débarrasser de fables accréditées par un 
sentiment exagéré de patriotisme national. 

Sans doute, Pampelune existait du temps des Ro- 
mains, mais la Navarre n'existait pas dans l'antiquité. 
Ce nom et ce royaume sont de date moderne. Nous ne 
remonterons qu'à l'époque où la Navarre forma un Etat 
indépendant. C'était, suivant l'expression espagnole, 
l'ère de la reconquista^ l'ère où les chrétiens cherchaient 
à reconquérir les terres envahies par les Arabes et à 
fonder de petits royaumes dans l'Espagne délivrée. 

La lumière est loin d'être faite sur les obscurités qui 
enveloppent le berceau de la monarchie navarraise. 
Nous aborderons des questions controversées sur les ori- 
gines nationales; nous n'avons guère l'espoir de les avoir 
résolues; mais il ne faut pas se lasser de rechercher la 
vérité : on finit quelquefois par y arriver à l'aide de 
découvertes inattendues. 

Les généalogies des premiers rois sont si nombreuses, 
si confuses, si contradictoires; les chroniques anciennes 
accusent si peu de souci des moindres notions de chro- 
nologie, que nous avons désespéré de pouvoir les con- 
cilier entre elles. Nous commencerons la liste des rois 
navarrais par Garcia Ximénès, à qui ce titre de roi est 
accordé par de graves auteurs ^ 

Nous ne citerons ici que lopinion d'un ëminent auteur portugais, 
Mello Freire, qui, dans son Histoire du droit civil portugais, s'exprime 
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Ce n'est pas sans aide et sans de grandes précautions 
pour éviter les anachronismes que nous avons dressé la 
généalogie des rois dont nous racontons l'hisloire. Pour 
les premiers temps, nous avons dû prendre un guide : 
le vieux Moret, revu par Yanguas, son abréviateur 
moderne. 

Dès que nous avons pu marcher seul, nous nous 
nous sommes armé de la critique pour déblayer notre 
voie des empiétements de la légende sur le domaine de 
l'histoire. 

Les premiers rois de race espagnole furent choisis 
pour accomplir une mission guerrière. Ils s'en acquit- 
tèrent vaillamment. Les Navarrais n'eurent pas seule- 
ment à combattre les Arabes : ils furent toujours en 
guerre avec l'Aragon et la Gastille. La lutte contre les 
musulmans dura des siècles; la lutte contre les voisins 
ne finit qu'avec le royaume de Navarre. 

Les premières pages de notre histoire sont remplies 
de glorieux exploits et d'actes de violence, de cheva- 
leresques et de tragiques aventures. Ce petit pays peut 
se vanter d'avoir produit plus de grands rois que 
beaucoup de vastes empires. Il suffit de lire les sur- 
noms donnés aux premiers souverains, et confirmés par 
la postérité : Sanche le Grand; Sanche le Noble; Sancbe 
le Sage; Sanche le Fort; Sanche le Trembleur, qui fai- 
sait trembler ses ennemis et fut un héros; Alphonse, à 
qui il n'est resté que le titre de Batailleur, et qui était 

ainsi : Christiani qui in Aêturiarum montes secesserant, Pelagium, utide 
Legioniê regnum; qui in Pyrenœos, Garcinm Ximeniumy unde Navarrœ, 
rtgêm salularuHt (ch. iv, $ 3o). 
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digne de garder celui qu'il avait d'abord reçu de César 
espagnol. 

Les cartulaires des couvents et les chroniqueurs du 
moyen âge nous offrent des renseignements qu'on ne 
peut ni trop facilement admettre ni trop légèrement 
repousser. Les historiens de Gastille, d'Aragon et même 
de Portugal servent à contrôler ceux de Navarre, et 
une source longtemps dédaignée^ a été de nos jours, 
avec succès, exploitée : c'est celle des auteurs arabes 
d'Espagne racontant les faits passés sous leurs yeux. 

Les rois navarrais, après avoir libéré le sol de la pa- 
trie, sont allés trop souvent attaquer les musulmans en 
Andalousie et sous les murs de Gordoue , pour que leurs 



* Voir : Dozy, Histoire des musulmans d'Espagne (Leyde, 1861, 
fi vol. ÎD-S*); Recherches sur l'histoire et la littérature de V Espagne pen- 
dant le moyen âge (q vol. iii-8% Leyde, 1 860). — Ibn Khaldoun, Histoire 
des Berbères, traduction de Baron duSlane (Aiger, U voi. 1 85 s- 1 856); 
The histonj of mohamedan dynasties in Spain by Ahmet Ibn Mohammed al 
Makkari translated by Pascual de Gayangos (London, â voi. in- 6% i84o); 
Historia y descripcion de Espana con extrada en ella de Romanos, Godos y 
Moros, eserita en arabigo par Rasis, moro, el aho del Sehor de gjg, tra- 
ducida en latin y portugues por mando del rey D. Dûmis de Portugal, aho 
de i3i3, y en castillano por el maestro Mohomat, natural de Cordoba, 
ano i3àù. (G*est k la Bibliothèque royale de Copenhague que j'ai pris 
connaissance de ce manuscrit.) Les savants modernes s'occupent beau- 
coup de Basis : A. C. do Amaral (Memorias da litteratura portugueza, 
t. VII, p. 6^) considère la chronique de Basis comme falsi6ëe {adulterada), 
— Voir encore Argole {Mém, de Brag, t. III, p. 1 a3-i35); — Florez 
{Espana sagr. t. IV, p. 119) et Casiri (t II , p. 3â9-333). 

A. Herculano {Historia de Portugal, t. IV) cite une lettre du savant 
orientaliste espagnol D. Pascual Gayangos qui lui parle d'un mémoire 
imprimé, mais non livre au public : Sobre la autenticidad de la cronica del 
Moro Rasis. 
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expéditions n'aient pas eu de retentissement dans la lit- 
térature moresque. 

Après Textinction de la première race des rois espa- 
gnols, la couronne fut transmise par héritage à des 
princes d'origine française. Elle passa successivement à 
la maison de Champagne, à la maison royale de France, 
à la maison d'Évreux, à celle de Foix, à celle d'Albret, 
et enfin à celle de Bourbon. 

Thibaut I**, roi de Navarre et comte de Champagne, 
s'est fait plus connaître par ses chansons que ses prédé- 
cesseurs par leurs exploits, et Thibaut II s'est rendu 
plus célèbre en accompagnant saint Louis à la croi- 
sade qu'en jidministrant son royaume. Cependant, les 
princes français firent faire des progrès à la civilisa- 
tion navarraise en important dans leurs nouveaux 
Etats les idées et les institutions de leurs seigneuries 
patrimoniales. 

Aux comtes de Champagne succédèrent plusieurs de 
nos souverains : Philippe le Bel, Louis le Hutin, Phi- 
lippe le Long, Charles le Bel. Ils portèrent le double 
titre de roi de France et de Navarre, que Henri IV de- 
vait relever un jour et transmettre à ses descendants, 
quoiqu'il ne restât guère que l'ombre de la puissance 
navarraise évanouie. 

Les comtes d'Evreux héritèrent du sceptre navarrais 
dévolu à Jeanne, fille de Louis le Hutin et de Margue- 
rite de Bourgogne. Nous publierons le texte inédit des 
lettres des Etats de Navarre annonçant à Jeanne qu'ils 
l'avaient appelée au trône de ses ancêtres. 

Le fils de Jeanne, Charles le Mauvais, ne mérite que 
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trop ce triste surnom par des crimes inexcusables et par 
les troubles qu'il suscita en France. En Navarre, il ne 
fut pas un mauvais roi, et s'il eût consacré son activité 
et son génie à l'administration de ses Etats, il en eût fait 
la gloire, ainsi qu'on peut en juger par les monuments 
qu'il y a laissés de sa sagesse. 

Un savant français * s'est occupé de Charles le Mau- 
vais, et a publié un grand nombre de documents inédits 
relatifs à ce prince; il lui en est échappé plusieurs que 
nous avons retrouvés dans les archives de Pau. C'est là 
qu'existe encore l'original du testament de Charles. 

Nous laisserons souvent la parole à Froissart; mais 
cet aimable chroniqueur s'est trop souvent trompé pour 
qu'on ne soit pas obligé de le contrôler avec les écri- 
vains contemporains. 

Nous avions déjà, il y a des années, recherché^ com- 
ment les seigneurs de Navarre montèrent sur le trône 
de Navarre et comment ils en descendirent. Ces ques- 
tions ne nous paraissent pas avoir été parfaitement 
élucidées sous tous les rapports par l'érudition espagnole 
et française. Nous donnerons des documents inédits qui 
nous semblent d'une grande importance pour la solu- 
tion d'un problème historique que nous croyons avoir 
déGnitivement résolu. 

Ferdinand le Catholique, en faisant la conquête de la 
haute Navarre, déclara hautement qu'il n'était que le 
dépositaire du royaume; mais il trouva que ce qu'il avait 

* Secousse, Mémoires pour servir à l'histoire de Charles II, roi de 
Navarre, surnommé le Mauvais (a vol. in-/i% Paris, 1758). 

* Voir Le château de Pau, fi' édilion. 
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pris était bon à garder, et, pendant de longues années, 
Ferdinand et Charles-Quint discutèrent, avec les rois 
dépossédés, la question de savoir à qui appartenait de 
droit la Navarre. Mais cette question , cent fois plaidée , 
ne devait jamais être jugée. La raison du plus fort l'em- 
porta, et, comme protestation incessante, les princes ne 
voulurent jamais, malgré toutes sortes de propositions, 
d'offres et de menaces, abdiquer leur titre de roi de 
Navarre. 

Ce n étaient que des rois honoraires, et cependant 
leur renommée, dans l'histoire, ne ri valise- 1- elle pas 
avec celle de leurs prédécesseurs les plus puissants? 
Qui ne connaît les Marguerite et les Henri de Na- 
varre ? 

Henri IV, fidèle à ses sentiments pour ses premiers 
sujets, leur montra une véritable prédilection, et vou- 
lut que le royaume de sa mère ne fût pas confondu avec 
le grand royaume de France ^ 

Les Navarrais échappés à la conquête, et restés sous 
le sceptre de leurs souverains légitimes, se considéraient 
comme les représentants du pays entier et les gardiens 
des traditions nationales. 

Les Ëtats, successeurs des cortès, ne cessèrent de 
faire entendre un cri de liberté, souvenir du passé, 
mais sans écho sous le régime de la puissante mo- 
narchie de Louis XIV. Nous répéterons les Gères pa- 
roles qu'ils ne craignaient pas d'adresser au grand 

* Lettres patentes du rai par lesquelles Sa Majesté sépare et désunit son 
ancien domaine de la couronne de France ( imprimées à Tholoze par Ray- 
mond Golomès, i6o5). 
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monarque : «rChez nous, le roi n est que la créature de 
K ses sujets, t) 

Jusqu'au dernier jour, ils luttèrent pour le maintien 
de leur indépendance. Ils refusèrent d assister aux Etats 
généraux de la France, pour ne pas substituer une con- 
stitution nouvelle à celle de leurs pères. 

A rhistoire des rois nous aurions voulu faire succé- 
der celle des hommes qui firent honneur à leur pays; 
mais cette biographie eût été trop étendue pour pou- 
voir être renfermée dans le cadre de ce livre. Nous 
n avons choisi que quelques noms. Nous sommes par- 
venu, en fouillant dans les archives des familles, à recti- 
fier des erreurs et à combler des lacunes des biographes. 
Ces révélations de vie intime complètent nos études de 
mœurs navarraises et prouvent que la Navarre française, 
jusqu'à sa dernière heure, n'a cessé d'être féconde en 
hommes remarquables par l'intelligence, la bravoure et 
un caractère d'originalité spécial aux Basques. 

LIVRE III. — HISTOIRE DU DROIT. 

Celte partie de l'ouvrage sera la plus importante et 
la plus neuve. Je devrai souvent m'aventurer sans guide 
dans des régions inexplorées. Je sollicite une indul- 
gence mesurée à la difficulté de la tâche que j'ai entre- 
prise. 

En 1 867, je publiai Y Histoire du droit dans les Pyi*énées. 
Les encouragements de la presse française el étrangère \ 

* Je citerai seulement le Siècle du 19 avril 1869, article de notre 
historien Henri Martin ; et la Gazette d'Augibourg (18 avril 1 869 , p. 1 66 1 
et suiv.). 
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les récompenses académiques ^ qui accueillirent mon ou- 
vrage me donnèrent le désir de le compléter par l'étude 
de la législation, au moyen âge, chez les Basques et les 
Navarrais. 

Un des juges les plus compétents, mais trop bienveil- 
lant à mon égard, M. Giraud, disait à l'Académie des 
sciences morales et politiques^ : t^U Histoire du droit 
^dans les Pyrénées est une publication à encourager et 
rr digne du suffrage académique. Si, dans chaque pro- 
(tvince, un historien du mérite et de l'autorité de M. de 
ffLagrèze suivait l'exemple de ce dernier, l'histoire du 
rr droit français ne serait bientôt qu'une affaire de ré- 
cf daclion. -n 

A l'Académie des inscriptions et belles-lettres*, le sa- 
vant M. Desnoyers m'a donné des éloges sur les faits 
intéressants et nouveaux que j'avais recueillis. Je crois 
en avoir mis ici en lumière de plus curieux et de moins 
connus. L'Académie a approuvé entièrement le plan que 
j'avais adopté; je suivrai le même. J'ai cherché à mettre 
en harmonie mes deux ouvrages, qui se compléteront 
et formeront l'histoire du droit sur les deux versants des 
Pyrénées. 

* Médaille d'or de rAcadémie de lëgislalion de Toulouse; prii de 
1,000 francs au concours du ressort académique de Bordeaux ; mention 
honorable donnée par TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. 

' Séances et rapports faits h l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques (1870, t. XXIII, p. 437). 

' Rapport fait à TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, au nom 
de la Commission des antiquités de France, par M. J. Desnoyers (Paris, 
in.4% 1868). 
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TITRE PREMIER. - ORGANISATION POLITIQUE. 

Malgré l'influence du voisinage de la France et de l'Es- 
pagne, les monuments de la législation navarraise ont 
toujours gardé un caractère national particulier. Pour 
restaurer ce qui a été effacé par le temps ou détruit par 
la main de Thomme, il a fallu aller recueillir des rensei- 
gnements parmi les manuscrits à demi oubliés et dans 
des chartes éparses. La base de notre travail, c'est le 
droit établi par les /w^ro«. 

Les fors de Navarre sont célèbres; on en parle beau- 
coup, mais, parmi nous, on les connaît très peu. 

Nous allons les étudier dans leurs origines, dans leur 
forme, dans leur esprit, dans leur variété. Ils existaient 
depuis des siècles, lorsque l'on comprit la nécessité, un 
peu tard (en 1686), d'en publier le texte officiel. Sur la 
demande des cortès, le roi d'Espagne permit de sup- 
primer les dispositions mal semantes e indécentes. C'était 
autoriser la suppression des dispositions surannées ou 
choquant les idées du jour. 

Les textes effacés n'étaient pas les moins intéressants, 
comme reflet des mœurs voisines des temps de barba- 
rie, comme monument de la féodalité en Espagne. Le 
hasard a favorisé nos recherches, et nous avons pu réta- 
blir les passages retranchés à l'aide des manuscrits les 
plus renommés. 

Le royaume de Navarre avait son for général. Chaque 
ville importante voulut avoir aussi son for particulier. 
Enfin, de vieilles maisons jouirent, jusqu'en 1789, du 
privilège d'avoir une loi spéciale pour la maison même. 
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Ce qu'il y a de remarquable, c'est que l'autonomie 
des cités et la multiplicité de fors particuliers se conci- 
liaient parfaitement avec l'unité politique du royaume. 
Les chartes communales renferment des détails précieux 
pour le droit général et pour le droit municipal navar- 
rais au moyen âge. 

Nous aurons soin de remonter aux textes les plus an- 
ciens, de les suivre dans leurs transformations et de des- 
cendre ainsi jusqu'aux coutumes qu'appliquait encore le 
parlement il n'y a pas un siècle. 

La restauration de plusieurs passages supprimés nous 
a paru d'un grand intérêt. Ainsi le préambule {pro- 
logo) du for général fut effacé comme mal êonnant aux 
oreilles du monarque absolu des Espagnes et des Indes. 
Il fut accepté constamment par tous les rois de Navarre. 
Dans les cérémonies du couronnement, le roi était élevé 
sur le pavois et passait un véritable contrat avec la 
nation. 

On a supprimé aussi le chapitre primitif du serment 
[las juras) que le roi devait prêter à tout le peuple (a 
todo el pueblo de Navarra). 

Le for se déclarait antérieur à la royauté dont il ré- 
glait les droits et les devoirs. 11 précisait les cas où le 
souverain ne pouvait agir seul sans prendre conseil de 
la cotUy qui fut l'origine des cortès. C'est donc avec rai- 
son qu'on peut dire que la monarchie navarraise fut la 
première monarchie constitutionnelle de l'Europe. 

Nous retracerons l'organisation politique du pays et 
les limites des divers pouvoirs de l'Etat. 

Le roi était à la tête de la hiérarchie féodale : le vas- 



INTRODUCTION. xxui 

selage, en Navarre, offre un caractère particulier que 
nous mettrons en saillie. Le roi était chef de l'armée, 
dont nous étudierons les transformations depuis Vhost 
du moyen âge jusqu'à Valgarade du temps de Louis XI Y. 
Il avait la justice dans lamainy selon l'expression du for, 
et il administrait le royaume comme il l'entendait, sauf 
quelques restrictions. Ainsi, il ne lui était permis de 
choisir qu'un nombre très limité de fonctionnaires étran- 
gers. Le droit royal de battre monnaie n'était pas non 
plus accordé sans condition. Nous dirons quelques mots 
de l'histoire monétaire de la Navarre. 

Le clergé 6nit par occuper, après le roi, la première 
place dans les cortès du royaume; mais, chose remar- 
quable, le for primitif ne lui assignait aucun rôle poli- 
tique : il ne place même pas les évèques et les abbés 
parmi les conseillers nécessaires du roi, ni parmi les 
personnages qui ont la mission de l'élire et de le pro- 
clamer sur le pavois. Après avoir parlé du clergé du 
moyen âge, nous ne négligerons pas de dire les singu- 
larités de l'état ecclésiastique de la Navarre française 
jusqu'à ses derniers jours. 

La fioblesse vit sa puissance décroître au lieu de gran- 
dir avec le temps. Nous essayerons de retracer sa hiérar- 
chie assez mal définie, mais cependant réelle, depuis le 
ricombre, avec lequel le roi devait compter, jusqu'à 
Ytnfanzon labrador^ avec lequel le simple habitant (^/ 
vecifio) rivalisait de privilèges. Nous parlerons des cabal- 
leros et de la chevalerie. Dans le pays de Cervantes, il 
n'est pas permis d'oublier les chevaliers errants [cabaUe- 
ros andantes). 
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Le peuple jouait aussi un rôle dans le for, qui parle 
souvent de l'approbation de tout le peuple de Navarre. 
Les classes populaires étaient diverses et bien tranchées. 
On trouve dans ce pays des esclaves très tard et en très 
grand nombre. Ce n'étaient que des infidèles pris sur le 
champ de bataille , et le baptême était le moyen le plus 
sûr d'arriver à l'aflranchissement. Pour expliquer les 
distinctions du for, il sera nécessaire de nous faire une 
idée de ce qu'il entendait par villanoSy JrancoSy labra- 
dores y ruanos et veànos. 

Les cor tes, qui formaient la représentation des di- 
verses classes du pays, conservèrent une grande influence 
sous les plus puissants rois, et leurs successeurs, les Etats 
de Navarre, fidèles aux traditions nationales, s'effor- 
cèrent de survivre à la grandeur évanouie du royaume. 

Nous essayerons de tracer non pas la hiérarchie, mais 
la série des nombreux fonctionnaires du moyen âge, 
dont les chartes nous donnent les noms d'origine di- 
verse : espagnole , sarrasine , française , basque ou pure- 
ment navarraise. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
le même titre, en traversant les siècles, a souvent dévié 
en route. Ainsi, les fors de Louis XllI parlent du mé- 
rin; mais, au lieu d'être le gouverneur omnipotent 
d'une des cinq merindades du royaume, ce n'est plus, 
dans les derniers jours, qu'une espèce de modeste huis- 
sier. 

On sait combien l'administration de la justice fut con- 
fuse au moyen âge et lente à s'organiser. Les juges sont 
tantôt nommés par le roi, tantôt élus par le peuple, 
tantôt choisis de bon accord par le roi et le peuple. Le 
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for primitif parle de la cour du roi , qui réunissait plu- 
sieurs attributions qu'on sépara plus tard. 

Si l'organisation judiciaire était défectueuse, la mo- 
ralité des juges laissait souvent, parait-il, beaucoup à 
désirer. Ce qu'il y a d'étrange , c'est la manière dont le 
for primitif parle de la partialité des alcades et raconte 
des anecdotes où le plaideur qui offre le plus de ca- 
deaux a le plus de chances pour gagner son procès. 

Les fors, au lieu de recommander le respect des juges, 
donnent des garanties singulières contre eux. Ils semblent 
n'avoir pas le pouvoir de réprimer les prévarications , et 
ils permettent aux parties de se faire justice elles-mêmes, 
en rendant le mal pour le mal. Nous parlerons du for 
appelé tortum pro tortOy et nous étudierons le droit de 
représailles en Navarre. 

Parmi les institutions judiciaires, plusieurs ont des 
analogies évidentes avec les institutions répandues dans 
toute l'Europe féodale. Plusieurs aussi ont un caractère 
local qu'on ne retrouve pas ailleurs. Ainsi une institu- 
tion complètement espagnole est celle de las Herman- 
dadeSy de la santa Hermandad. Cette association fraternelle 
contre le brigandage a été si mal comprise en France, 
qu'on a été jusqu'à la confondre avec l'Inquisition. 

Nous essayerons l'histoire des anciennes cours de jus- 
tice depuis la cart^ la cour du roi, jusqu'au parlement 
de Navarre, classé parmi les parlements de France. 

TITRE II. - LOIS CIVILES. 

L'ordre méthodique dans le classement des lois était 
complètement ignoré des anciens législateurs navarrais. 
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Nous suivrons, autant que possible, Tordre adopté dans 
les codes français. 

Les jurisconsultes distinguaient, en Navarre, le dere- 
cho (le droit) et \e fuero. Le derechOy c'était le droit ro- 
main; \t fuerOy c'était la coutume traditionnelle, natio- 
nale , remontant à des temps inconnus, plus tard écrite 
et modifiée par les rois. Il est inutile de parler du droit 
romain. C'est le for que nous allons étudier. 

On sait que l'obligation de tenir des registres pa- 
roissiaux pour la constatation des actes de baptême, de 
mariage et d'enterrement, ne date en France que du 
xvi' siècle. Deux siècles plus tôt, en Portugal, le rôi 
don Alphonse IV avait prescrit, dans des lettres patentes 
adressées aux évéques, qu'un notaire de la paroisse 
serait tenu d'assister aux mariages et d'en constater la 
célébration sur ses livres, afin que Ton put savoir les 
mariages qui seraient faits ^ 

Nous n'oserions dire qu'en Navarre il y eût des offi- 
ciers de l'état civil au moyen âge. Mais voici deux par- 
ticularités remarquables : l'une , que l'Église n'est jamais 
mentionnée dans les fors comme devant intervenir dans 
tout ce qui tient aux naissances, aux niariages et aux 
décès; l'autre, qu'une mission spéciale est donnée, pour 
la constatation, en quelque sorte, des actes de l'état civil, 
f\ des femmes. Ces femmes, nommées chantrasy echau- 
(Iros, echaun (mots venant du basque et signifiant mat-- 

* Pera escrepuer esses recehimentos pera sse poder ssaber per esset 
liuros os casamentos queforamfeitos. Voir sur ce sujet un excellent travail 
du baron d'Ourëm : Brésil. Notice générale sur les sessions parlementaires 
de iSjS-iSjg, p. 53. Paris, Amous de Rivière, 1880. 
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tresse de maison) ^ assistaient aux accouchements, et leur 
témoignage servait à prouver la filiation. Elles étaient 
chargées, dans les préliminaires de mariage, de mis- 
sions délicates que nous avons exhumées de dispositions 
barbares effacées du for. Enfin, le fuero général leur 
impose l'obligation de veiller les morts, y eût-il auprès 
d'eux des parents et des amis. 

Les détails relatifs aux fêtes données à l'occasion des 
grands baptêmes fournissent une curieuse page de l'his- 
toire des mœurs locales; nous ferons aussi remarquer 
les dispositions relatives à l'enterrement et à la régle- 
mentation des grands deuils , dont l'exagération est ré- 
primée. 

Nous avons réuni dans un seul chapitre tout ce qui 
concerne ie mariage, le contrat et la célébration. 

Dans le for primitif, où cependant l'inspiration du 
principe chrétien domine partout, on sent que l'imper- 
fection de la loi répond à la grossièreté des mœurs. Ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que ce que nous avons 
regardé comme un progrès existait aux temps barbares 
dans le for navarrais : la séparation du mariage civil et 
du mariage religieux. D'après \e fuero ^ le mariage n'est 
qu'un simple contrat valable sans nulle intervention de 
la bénédiction prescrite par le for de Rome. On comprend, 
sur ce chapitre, que des dispositions nombreuses n'aient 
pas été imprimées et qu'on les ait rejetées comme indé- 
centes. En effet, elles choquaient trop les mœurs et les 
idées d'une époque civilisée. Rien d'inouï comme les 
mesures permises par la loi au caballero qui voulait 
s'assurer de la vertu de la jeune fille avant de conclure 
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le mariage. Rien d'indécent comme la constatation cor- 
porelle de la puberté. 

La fidélité conjugale n'était primitivement commaii- 
dée à rhomme que dans certaines limites. Elle ne s'éten- 
dait pas au delà de l'enceinte de la ville où la femme 
résidait. Tout ce qui a trait au mariage, à la manière 
dont il était formé et dissous, abonde en singuliers dé- 
tails. 

Les fors navarrais faisaient des distinctions entre les 
diverses espèces d'enfants naturels et fixaient leurs rap- 
ports avec les enfants légitimes. La condition des bâtards 
variait surtout selon la qualité du père. Les bâtards des 
rois furent si richement dotés, que souvent leurs familles 
acquirent une telle importance que la tranquillité de 
l'Etat en fut profondément troublée. 

Avant de faire connaître comment les fors réglaient 
les successions, nous devrons étudier la classification des 
biens au moyen âge au point de vue du droit féodal, et 
rechercher ensuite le mode de constitution de la famille 
primitive. 

Dans le système des donations d'après le for complété 
par des chartes diverses, nous avons remarqué que la 
qualité des parties est prise en considération beaucoup 
plus que la nature de l'objet de la libéralité. Les rois 
de Navarre aimaient à donner; ils aimaient aussi à rece- 
voir; il ne leur répugnait pas de réclamer des dona- 
tions forcées. Nous expliquerons Yacostamiento et la carta 
de profiliacion , dons faits par le roi pour services rendus 
par les parliculiers; dons faits au roi par les particu- 
liers pour obtenir la protection royale. Une singularité 
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qui nous a frappé, c'est que la parole du gentilhomme 
pouvait être rétractée en matière de donation, tandis 
que le vilain était lié par sa promesse. 

Le for général consacre un litre entier au Destin; il 
appelle ainsi le testament. La faculté de tester était con- 
sidérée comme si précieuse, qu elle était primitivement 
accordée aux enfants dès l'âge de sept ans. Le testament 
fait par simples paroles était plus en faveur que le testa- 
ment fait par écrit. Un écrit ne donnait pas d'explication, 
et il fallait prouver qu'il émanait de celui auquel on 
l'attribuait. Le testament verbal se faisait devant des 
hommes recommandables , qu'on ne nomme pas témoins 
{testigos)^ mais cabezaleroSy ce qui est quelque chose de 
plus, ce sont de vrais exécuteurs testamentaires. Le 
for trace des règles sur les conditions exigées pour être 
cabezaleros; sur la forme de leurs déclarations solennelle- 
ment faites à l'église, sous la foi du serment; sur les 
causes d'indignité ou d'empêchement de ceux qui sont 
chargés de dire et d'expliquer les volontés des morts. 

Le respect du toit paternel sous lequel des généra- 
tions s'étaient succédé nous a frappé, et nous avons 
consacré une étude spéciale à la maison chez les Basques. 

La maison, comme sanctuaire de la famille, partici- 
pait à quelques-uns des privilèges de l'église, sanctuaire 
de la divinité. 

Le père, seigneur et maître chez lui, seigneuriait la 
maison. Les fors modernes règlent avec soin la cosein 
gneurie légale qui s'établissait entre le père et le fils 
héritier apportant la dot de sa femme pour combler la 
brèche faite au patrimoine par les légitimes des cadets. 
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Des coutumes rédigées en français donnent à la maison 
principale le nom de lar, comme si les dieux lares la pro- 
tégeaient encore. Enfin, les derniers fors appliqués par 
le parlement énumèrent les diverses catégories de mai- 
sons, et nomment celles qui, de temps immémorial, 
jouissent du privilège d'une loi successorale spéciale. 

La théorie des contrats et des obligations a un carac- 
tère tout particulier dans le for. Il est tenu peu de compte 
de l'écriture et de la forme des actes, mais on se préoc- 
cupe beaucoup d'assurer leur exécution par des garants 
{fiadores). Tout ce qui a trait aux conditions requises 
pour être Jiador, aux engagements des fadores et à la 
diificulté d'en trouver, est prévu et réglé par des dispo- 
sitions nombreuses. Le roi reçoit souvent des dons dans 
les contrats, afin qu'il soit intéressé à les faire exécuter. 

Parmi les moyens de contrainte usités pour exiger le 
payement des dettes, le for permet la saisie du cadavre 
du débiteur décédé insolvable. L'honneur de la famille 
se trouvait entaché lorsqu'un de ses membres était privé 
des honneurs de la sépulture. 

Dans certains cas, les mesures rigoureuses contre les 
débiteurs sont adoucies ou suspendues dans un but de 
protection pour l'agriculture, pour les pèlerinages loin- 
tains, pour les foires et marchés. 

Le for ne permettait pas aux chrétiens le prêt à inté- 
rêt; il le permettait aux Juifs et aux Maures. La condi- 
tion des Juifs a été singulière en Navarre : tantôt ils ont 
subi de violentes persécutions; tantôt ils ont obtenu la 
faveur des rois, qui avaient recours à leur argent ou à 
leur science médicale. Les rois édictaienl des lois se- 
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vères contre Tusure et fixaient le taux de riulérét, puis 
quand les fonds leur manquaient (ce qui leur arrivait 
souvent) ils étaient les premiers à violer les lois qu'ils 
avaient faites. 

Dans le chapitre des preuves, nous ne distinguerons 
pas celles qui étaient en usage pour prouver une obli- 
gation ou un crime. Cette distinction ne pouvait pas 
exister lorsque les deux juridictions civile et criminelle 
étaient confondues et que le même juge prononçait éga- 
lement sur toutes les causes. 

Dans un temps de foi ardente, laffirmation en pre- 
nant Dieu pour témoin et en jurant sur le salut de son 
âme était d'une grande valeur. Les Juifs aussi étaient 
appelés à prêter serment, mais la formule qui leur était 
imposée est une des plus curieuses parmi les formules 
bizarres employées au moyen âge. 

La preuve testimoniale est réglementée; elle passait 
avant la preuve littérale. 

On sait que le genre de preuve qui choque le plus 
notre raison fut le plus généralement adopté dans l'Eu- 
rope du moyen âge. En Navarre, les jugements de Dieu 
se nommaient las bataillas. Ce mot s*appliquait aux 
épreuves de la nature la plijs douce. Tout ce cjui est 
relatif aux bataillas est détaillé avec soin dans les fors 
manuscrits et complètement supprimé dans les fors im- 
primés. Nous rétablirons les pages déchirées comme 
devenues inutiles; nous raconterons quelles étaient les 
épreuves usitées en Navarre et comment elles étaient 
subies. 

Nous avons remarque surtout un fait bizarre. Le for 
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ancien prévoit la résistance du clergé à des pratiques 
barbares, et, comme la bénédiction de Teau bouillante 
était une formalité essentielle, le for ordonne qu^elle 
sera faite par Talcade si le prêtre refuse de la faire. 

Le législateur confondait parfois la vente et la dona- 
tion, et, dans plusieurs dispositions, on trouve ces mots : 
tr Celui qui vend ou qui donne, -n Cependant, le for con- 
sacre un long titre aux achats et ventes [compras y ven- 
didas). Dans les passages anciens supprimés au xvii^ siècle , 
on trouve de curieux détails sur les traditions symbo- 
liques. Le for n'établit pas de différence entre la vente 
d'un immeuble et celle d'un animal. La poignée de 
mains donnée après avoir débattu les clauses d'un mar- 
ché est une preuve de la perfection de la vente. Les règles 
variaient suivant les lieux et la qualité des personnes; 
nous donnerons une idée de ce qu'elles offrent de plus 
saillant. 

Nous dirons enGn quelques mots des principes relatifs 
à la possession et à la prescription. 

TITRE III. - LOIS DE PROCÉDURE CIVILE ET CRIMINELLE. 

Dans les fors, la procédure est encore en enfance. 
Elle est lente à se développer. La publicité des juge- 
ments n'est érigée qu'assez tard en principe. Les droits 
de la défense et la comparution de l'accusé libre devant 
le juge se retrouvent dans le for général, mais dans un 
long apologue o(k la fiction la plus bizarre sert à faire 
ressortir les règles les plus sages. Le vilain qui est en 
procès avec son seigneur peut le quitter et prendre un 
autre maître. Il est défendu de poursuivre deux accusa- 
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tions à la fois contre le même individu. Avant d'inten- 
ter une seconde accusation, il faut lui donner le temps 
de répondre à la première. Le déni de justice et le mode 
d'exécution des jugements offrent des particularités 
qu'on ne rencontre pas ailleurs. L'autorité de la chose 
jugée est un principe qui ne fut pas facile à faire com- 
prendre. On faisait jurer les parties qu'elles respecte- 
raient la décision qui allait être prononcée. Le compte 
rendu de deux affaires du moyen âge nous a paru le 
meilleur moyen de donner une idée nette de la procé- 
dure, en la mettant en action. 

TITRE IV. - LOIS PÉNALES. 

Ce sera un curieux sujet d'étude que la comparaison 
de la pénalité selon les fors avec la pénalité selon la 
science sociale contemporaine. 

Bacon a dit que la meilleure loi est celle qui laisse 
le moins de latitude au juge. Jadis, la meilleure loi, en 
Navarre et ailleurs, paraissait au contraire être celle qui, 
en prononçant une peine arbitraire, permettait au juge 
de proportionner le châtiment à la dimension exacte de 
chaque fait particulier. 

Le romancier, en groupant quelques détails plus ou 
moins authentiques, pourrait faire un sombre tableau 
des peines et des supplices dans la Navarre féodale. Nous 
ne cherchons que la vérité dans l'étude de l'histoire et de 
la législation du pays. A première vue, la répression, 
au lieu d'être trop cruelle, semblerait avoir été primiti- 
vement trop douce et même insuffisante. 

Dans un petit royaume où le roi pouvait voir tout ce 
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qui se passait, il était facile d'arriver jusqu'à lui et de 
provoquer sa clémence en faveur de ceux qui parfois ne 
la méritaient pas. 

Dapi*ès des documents certains, il paraît que l'excès 
de l'indulgence royale fut souvent plus redouté qu'un 
excès de sévérité. On dut prendre des mesures pour em- 
pêcher le roi de paralyser l'action de la justice, et il lui 
fut défendu d'adresser aux juges des lettres de recomman- 
dation. 

Le for ne prononce guère que de simples amendes , 
et nous serions étonnés de sa douceur si nous ne son- 
gions qu'il date de l'époque où la composition était uni- 
versellement admise. Nous essayerons de donner une 
idée du tarif de la vie humaine en Navarre. 

Le bannissement était usité sous des formes plus ou 
moins rigoureuses. Eloigner les malfaiteurs valait mieux 
que de les punir, dans un temps où l'on s'inquiétait peu 
du mal qu'ils pouvaient faire aux voisins. Nous explique- 
rons les diverses sortes de bannis, acotados, incartados, 
bandidos. Ceux-ci, traqués, poursuivis, n'avaient guère 
d'autres ressources que le brigandage, et ils ont fait la 
triste renommée des bandits espagnols. 

La confiscation était une peine lucrative pour le roi, 
qui cependant consentait parfois à en faire l'abandon. 
lil excommunication vint souvent en aide à la loi, en fî*ap- 
pant ceux qui se croyaient au-dessus d'elle. Vemprisonr- 
nementy au moyen âge, entraînait des frais de garde et 
d'entretien. On s'est demandé si c'était un châtiment ou 
un simple moyen de retenir le criminel en attendant le 
châtiment. 
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La création d'un bourreau du royaume fut une inven- 
tion des rois venus de France. La torture, tardivement 
établie, fut aussi une importation étrangère. 

Lé mutilation des membreSy la fustigation et les peines 
corporelles sont, avec les amendes soigneusement ta- 
rifées dans les fors, les peines primitives. Avant l'or- 
ganisation régulière d'un système pénitentiaire, on 
considérait les peines corporelles comme le mode de 
répression le plus naturel , le plus expéditif et le plus 
exemplaire. 

Il y a peu d'années qu'il fut enfin reconnu que la 
peine de mort ne devait être que la privation de la vie. 
Mais, jadis, quel est le peuple chez lequel on ne trouve 
pas des supplices qui aujourd'hui nous paraissent ré- 
volter l'humanité? 

Il est assez remarquable que le for, où l'esprit re- 
ligieux est partout visible, ne prononce aucune peine 
contre les outrages faits à Dieu. Des lois postérieures et 
spéciales ne parurent que tard contre le sacrilège, re- 
gardé comme un trouble à l'ordre public. 

Les fors confondent tous les grands crimes, de quelque 
nature qu'ils soient, sous le titre de haute trahison. Ils 
distinguent Yhomicide et le àemi-homicide [meyo homici'- 
dio). L'homicide ne comprend pas seulement ce que nous 
entendons par ce mot, il embrasse encore des choses 
qui ne ressemblent nullement au meurtre, comme les 
attentats aux mœurs et les injures. Le demi-homicide 
s'applique aux délits dont la peine ne dépasse pas la 
moitié de celle de l'homicide. 

Les fors prévoient les diverses sortes d'attentat* 
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grand nombre de dispositions à ce sujet. Lin premier vol 
moins puni que le vol commis par un voleur d'habi- 
tude. Le propriétaire peut se protéger lui-même, et il 
n'a aucune amende à craindre s'il casse les jambes d'un 
niairaiteur en mettant des cbausse-trapes dans ses champs 
et dans ses vignes. 

Des chartes qui, sans donner les détails de l'affaire, 
rapportent les peines appliquées aux voleurs, nous 
étonnent tantôt par la rigueur, tantôt par la douceur 
excessive de la répression. Le système du for pour la 
classification des soustractions frauduleuses et pour la 
gravité des peines à infliger est très étrange. Ce n'est 
pas la manière dont le crime a été commis qu'il prend 
en considération, c'est la nature de l'objet volé. Le vol 
d'un bœuf est autrement puni que celui dune vacbe. 
Le for, dans une longue série de dispositions, a inventé 
des châtiments appropriés à la diversité des objets dé- 
robés. Rien de plus bizarre que quelques-uns de ces 
châtiments : nous citerons notamment celui qui avait 
été imaginé contre le voleur d'un chat! 

Parmi les dispositions pénales anciennes, il en est de 
très sages et de très bizarres. Le for punit avec soin les 
destructions et les dégradations, les délits forestiers et 
la coupe des arbres fruitiei's. 

Mais voici ce qui est singulier. S'il existait des lois pro- 
tectrices des animaux, il en existait aussi qui rendaient 
les hôtes responsables des délits dont elles étaient incon- 
irons un bœuf déclaré homicide par 
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contre la vie humaine. Tuer un habitant de la ville 
coûtait très cher; tuer un étranger, c'était très bon mar- 
ché ; tuer un noble , c'était peu : cela ne portait aucun 
dommage au roi; tuer un vilain, c était beaucoup : le 
roi était privé du tribut, de la pécha, que le vilain lui 
payait. Frapper devant la reine ou dans le lieu où elle 
se trouvait, frapper dans une église, c'étaient des causes 
notables d'aggravation. L'injure est sévèrement punie 
par le for, qui énumère quelles sont les paroles gros- 
sières constitutives de l'outrage punissable. Il paraît que 
les langues acérées étaient si nombreuses et si incorri- 
gibles, que, pour les refréner, on inventa un mors dont 
nous donnerons la description. 

L'injure pouvait être faite autrement que par parole, 
comme, par exemple, en décoiffant une femme et en 
tirant la barbe à un homme. 

Nous dirons les peines des attentats aux mœurs, et 
les règlements de police contre les filles de mauvaise 
vie. 

La peine de l'adultère n'a pas le môme caractère que 
sur le versant français des Pyrénées, mais elle est singu- 
lièrement modifiée par diverses circonstances. Ainsi, elle 
est plus grave quand le délit a été commis la nuit que 
s'il a été commis pendant le jour. En général, c'est au 
mari qu'est laissé le choix du châtiaient à infliger à la 
femme infidèle; mais il ne peut la tuer sans tuer en 
même temps son complice. Le meurtre n'est en pareil 
cas excusable qu'à la condition d'être double. 

La répression des crimes contre la propriété préoccupa 
beaucoup les législateurs navarrais. Le for renferme un 



INTRODUCTION. xxxvii 

grand nombre de dispositions à ce sujet. Un premier vol 
est moins puni que le vol commis par un voleur d'habi- 
tude. Le propriétaire peut se protéger lui-même, et il 
n'a aucune amende à craindre s'il casse les jambes d'un 
malfaiteur en mettant des chausse-trapes dans ses champs 
et dans ses vignes. 

Des chartes qui, sans donner les détails de l'affaire, 
rapportent les peines appliquées aux voleurs, nous 
étonnent tantôt par la rigueur, tantôt par la douceur 
excessive de la répression. Le système du for pour la 
classification des soustractions frauduleuses et pour la 
gravité des peines à infliger est très étrange. Ce n'est 
pas la manière dont le crime a été commis qu'il prend 
en considération, c'est la nature de l'objet volé. Le vol 
d'un bœuf est autrement puni que celui d'une vache. 
Le for, dans une longue série de dispositions, a inventé 
des châtiments appropriés à la diversité des objets dé- 
robés. Rien de plus bizarre que quelques-uns de ces 
châtiments : nous citerons notamment celui qui avait 
été imaginé contre le voleur d'un chat ! 

Parmi les dispositions pénales anciennes, il en est de 
très sages et de très bizarres. Le for punit avec soin les 
destructions et les dégradations, les délits forestiers et 
la coupe des arbres fruitiers. 

Mais voici ce qui est singulier. S'il existait des lois pro- 
tectrices des animaux, il en existait aussi qui rendaient 
les bètes responsables des délits dont elles étaient incon- 
scientes. Nous citerons un bœuf déclaré homicide par 
le fuero. 
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TITRE V. - LOIS FEODALES. 



On s'est demandé si la féodalité a existé en Espagne ; 
elle a pénétré en Navarre comme partout, mais elle s'y 
montre avec des nuances particulières. 

Rien de choquant, pour nos idées modernes, comme 
la sujétion de Thomme à Thomme , l'inégalité des classes , 
et le caractère de certaines redevances seigneuriales. Le 
système féodal est curieux à étudier en Navarre. 

Le roi faisait la guerre à ses dépens; il avait à pour- 
voir aux besoins de sa maison et de l'Etat, dont il était 
le représentant; il lui fallait de l'argent. 

Nous raconterons l'histoire de l'impôt ^n Navarre, 
sous ses formes diverses. Les tributs primitifiB, qu'on 
appelait péchas y sont en nombre si considérable, et 
leurs noms étranges sont tellement oubliés, que ce n'est 
pas sans peine que nous sommes, parvenu à en faire la 
nomenclature et à en retracer le caractère. Nous sommes 
remonté à l'origine de ces usages féodaux et nous avons 
recherché les causes de leur création et de leur dis- 
parition. 

En suivant les transformations amenées par le temps , 
nous avons constaté que les redevances les plus odieuses 
ont été les plus vite modifiées, que les péchas prenaient 
des noms différents selon les lieux et les époques, 
.que jamais elles ne furent toutes simultanément exi- 
gées, et que les plus ordinaires eurent à l'origine un 
but louable. Les rois ne pouvaient cultiver les vastes ter- 
ritoires reconquis sur les Arabes; ils appelaient des habi- 
tants pour travailler la terre [devirginare terram), pour 
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peupler les villages, et concédaient de grands avantages 
moyennant une redevance en nature souveilt très lé- 
gère si on la compare à Tétendue des concessions qui 
avaient été faites. 

L'étude des peekas navarraises ne sera pas sans inté- 
rêt. Je l'ai faite avec impartialité. Je n'ai rien dissimulé 
de ce qui pouvait expliquer, aggraver ou atténuer ce 
que leur caractère présente d'odieux. J'ai cherché à re- 
cueillir les faits plus qu'à donner mes appréciations. 

Ce qui m'a paru certain , c'est que les rois de Navarre, 
au moyen âge, à part de rares exceptions relevées par 
rhistoire, se sont montrés d'une extrême générosité dans 
l'octroi des fors municipaux et dans l'abandon des tri- 
buts onéreux pour leurs sujets. 

Leurs revenus aussi se trouvèrent fort amoindris 
quand les dépenses s'accrurent par la nécessité de créer 
une armée permanente et de subvenir à des exigences 
nouvelles. Ce besoin d'argent, qui se renouvelait souvent 
dans des circonstances diverses de guerre, de voyages, 
d'événements de famille, ne fit que rapprocher le roi 
des cortès, arbitres de la fortune publique, et conso- 
lider le gouvernement constitutionnel. 

Notre chapitre sur les lois féodales et sur l'impôt en 
Navarre n'est pas une page inutile de l'histoire du droit 
au moyen âge. 

Pour clore notre ouvrage, nous y ajouterons la pu- 
blication in extenso de pièces inédites, une généalogie 
des rois de Navarre et une bibliographie navarraise plus 
complète que celles qui ont paru jusqu'à ce jour. 

Le but de nos efforts a-t-il été atteint? C'était de rap- 
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porter de nos recherches quelques pierres nouvelles pour 
la reconstruction de Thistoire de Navarre, qui se lie à 
celles de France et d'Espagne. A mesure que nous avons 
approfondi notre sujet, nous y avons trouvé des trésors 
ignorés. Nous n'avons pu toujours les exploiter; nous 
serions heureux de nous être rendu utile à ceux qui 
sauront s'en servir et en tirer profit pour la science. 
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GioGRAPHIB. CARTES. ÉTYMOLOGIE. 

Comme préliminaire de l'histoire politique et de l'histoire 
du droit de la Navarre, il est utile de faire connaissance avec 
le pays où se sont passés les événements que nous allons ra- 
conter et avec les hommes dont nous allons redire les lois et 
les mœurs. 
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L'inteiulanl Le Bret^ disait en parlant de la basse Navare : 
^ Ce pays est si peu connu , que la plupart des anciens géo- 
« graphes ont négligé de le comprendre dans leurs cartes. » 

Il nous a fallu Taide, l'obligeance et la science de MM. Cor- 
lembert ^ pour retrouver sur les cartes anciennes la Navarre 
française. 

Ce qui, il n'y a pas un siècle, était un royaume, a disparu 
aujourd'hui des cartes nouvelles, et il faut posséder à fond la 
géographie pour indiquer le lieu qu'occupaient les Navarrais, 
à dessein mêlés et confondus avec les Basques soulet^iins et la- 
bourdains, avec les Français et les Béarnais, dans les deux 
arrondissements de Mauléon et de Bayonne (département des 
Basses-PjTénées). 

L'abbé d'Expilly^ s'exprime ainsi : «D'abord, le royaume de 
tçja \avarre ne comprenait que la basse Navare, le pays de 
r Soûle et une partie du Béarn, et quelques terres au midi 
«des Pyrénées. Dans la suite, les rois de Navarre reculèrent 
cries limites de leurs Etats et les poussèrent jusqu'au bord de 
«rÈbre et même au delà; alors la Navarre comprit, outre 
c«la haute et la basse Navarre, la province de Guipuscoa, 
î^d'Alava, de Rioja et une partie de l'Aragon.'» 

Nous ne discutons pas encore la question des origines, sur 
laquelle les historiens espagnols et français ne sont pas d'ac- 
cord. Le nom de Navarre n'apparaît pas avant Eginhart*. Ce 

' Mémoire manuscrit sur Pétai présent du royaume de \avarro, dressé le 
3i décembre i 700. 

^ Roussel, dans ses colossales caries manuscrites , cartes {r(^néra)os des monts 
pyrénéens, ne comprend qu'une partie de la Navarre. (Bibl. nationale.) Les meil- 
leures cartes de la basse Navarre, sont : i** celbîs de Guillaume Delisle, de TAca- 
demie des sciences (1713) (Le Béarn et les paxjt vomn»)\ a" celles de M. de 
Labordn, valet de chambre du roi (1755). 

^ Dictionnaire fréofpraphique ^ hiitorique et politique des Gaulet et de la France, 
in-lol. l. V, p. i5q. 

* llisloire manusrrile de Navarre. (Bibl. nalioniiie.) 
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n'est qu'en 1 160 que Sanche le Sage s'appela simplement roi 
de Navarre. Ses prédécesseurs prenaient le titre de rais de Pam- 
pelune, de Tudèle, de Navarra et Logrono. On a beaucoup discuté 
pour savoir si Navarra était primitivement une ville. Quel en 
aurait été l'emplacement? Que serait-elle devenue? Une ville 
importante au xii' siècle n'aurait pas disparu sans laisser une 
trace, un souvenir de son existence et de sa disparition. 

Nous adoptons l'opinion du prince de Viane, qui s'exprime 
ainsi ^ : c(On nommait antigua Navarra les villes de Gogni, 
«Yerri, Valdelana, Amescoa, Valdegabal, Campezo, la Ber- 
rt rueza et Ocharan. De nos jours encore, un grand rocher entre 
(cAmescoa, Eulate et Valdelana, s'appelle corona de Navarra 
(cet un village situé au pied de la montagne, Navarrin, n Nous 
avons une ville béarnaise très voisine de la basse Navarre fran- 
çaise et qui porte le nom de Navarrenx. 

L'étyraologie du nom de Navarre ne peut guère nous don- 
ner de lumière; elle est fort obscure. L'embarras du choix est 
grand entre les divers mots basques dont on veut faire déri- 
ver le nom de Navarre, L'opinion la plus généralement ac- 
ceptée me paraît présenter quelque difficulté : nova, plaine; 
erri, région. Les habitants du pays étaient les Vascons [Vaso, 
Vasoco). Vasco signifiait mont. Pourquoi ces deux étymologics 
différentes et opffiisées : la plaine et la montagne? Pour tout 
concilier, on a interprété erri par «plaine entourée de mon- 
tagnes V. 

II 

LE ROYAUME DE NAVARRE. 

Les limites du royaume de Navarre furent souvent dépla- 
cées, étendues ou resserrées par les alliances, les conquêtes 

' Coronica de lot reyet (le \avarra. 

1. 
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ou les défaites. La Navarre proprement dite se divisait en 
haute et basse Navarre; cette division devint surtout sensible 
lorsque, en i 5i a , la haute Navarre fut conquise par les rois 
Catholiques et que la basse Navarre resta fidèle à ses maîtres 
légitimes. Les deux tronçons du royaume démembré par la 
force cherchèrent vainement à se réunir : la haute Navarre 
est devenue une province espagnole, la basse Navarre ne forme 
pas même tout un département français. 

En écrivant l'histoire d'un petit pays, je dois m'abstenir 
d'aborder toutes les grandes questions qu'on pourrait y ratta- 
cher, mais qui intéressent surtout la France et l'Espagne. 

Je ne m'occuperai pas de la structure géologique de la Na- 
varre, et je parlerai à peine des Pyrénées. Par un contraste 
remarqué surtout par Dufresnoy et Ëlie de Beaumont ^, tan- 
dis que les arêtes de montagnes peu élevées servent de limites 
entre la France et les peuples germaniques, les plus hautes 
chaînes de la frontière séparent la nation française de celles 
qui lui ressemblent le plus par Torigine, la langue et les 
mœurs. 

La barrière des Pyrénées se dressait vainement comme un 
mur de séparation entre la haute et la basse Navarre, les Na- 
varrais vivaient entre eux comme un même peuple, et ils n'ont 
pas encore oublié leur communauté d'origine. 

III 

LA IIAOTE NAVARRE. 

Un auteur récent et exact^ décrit ainsi la haute Navarre : 
«La Navarre est la partie de la péninsule ibérique enfermée 
«entre la France, le Guipuscoa, l'Alava, la Vieille-Castille et 

' Mémoire pour servir à la description géologique de la France. 
* El Oasis, Viaje al pais de lot fuerot , por Juan Mane y Flaquer (Barcelone, 
1. 1, p. !()). L'ouvrage oslen cours de publication. 
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«^l'Aragon, enlre 4i*^53'3i" et /i3°i8'36" de latitude N., 
«et entre i° ii'3i'' et 9° 56'57'' de longitude E. du mëri- 
(( dien de Madrid. Sa plus grande «longueur, de la Barca de 
«Endarlara jusqu'à la ville de Certes, est de â6 lieues; et de la 
ce borne de Puerto de Petrejem jusqu'aux confins d'Alava et de 
«la Castille, de 93 lieues 3/â. Sa superficie mesure /io3 lieues 
« carrées. Pour en faire le tour, en suivant les sinuosités du ter- 
«rain, on est obligé de parcourir 1 lâ lieues. La population 
«était, en 1867, de 3oo,398 âmes.^? D'après le recensement 
officiel du 3i décembre 1877, le nombre des habitants s'é- 
lève à 3 0/1,1 8/1 âmes. 

Anciennement, le royaume entier comprenait six divisions 
territoriales nommées merindades, ayant à leur tête un merino 
ou merln : les merindades de Pampelune, d'Estella, de Tudèle, 
de Sanguesa et à'Ultrapuertos (Saint-Jean-Pied-de-Port). En 
i/io4, une nouvelle merindad, celle d'Olite, fut créée. Cinq 
merindades furent conquises par Ferdinand en i5iâ. Celle 
de Saint-Jean-Pied-de-Port échappa au vainqueur et devint 
le royaume de Navarre. Aujourd'hui, la haute Navarre compte 
9 villes, i34 bourgs [villas) et 63o villages. 

Disons quelques mots des villes capitales [cabeças) des me^ 
rindades espagnoles. 

IV 

CAPITALES DBS MEBINDADBS, PAHPBLUIIR '. 

Pampelune, ancienne capitale du royaume entier de Navarre, 
mériterait d'avoir une longue histoire. Son nom viendrait de 
celui de Pompée, son fondateur : Uo[nrtjt67ro\ts. Des textes 
souvent cités, de Strabon et de Pline, ainsi que des monu- 
ments épigraphiques romains, ne laissent aucun doute sur 

* Oïhcnarl cilc les textes des auteurs anciens sur Pampelune et les monumenU 
ôpiip^plnqnes trouvés dans cette ville {Noiiùa utriuaque Vatcùniœ, p. 76). 
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Tantiquité de cette ancienne cité épiscopale. Les Navarrais 
prétendaient que Tubal l'avaient fondée. Ils lui donnaient pour 
noms anciens divers noms basques. Un auteur moderne affirme 
qu'elle s'appelait primitivement Hirutna, par syncope Irûna, 
mot basque qui signifierait « triple tj. Mais, avant d'être triple, 
la ville a dû être simple. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Pampelune se composait 
de trois quartiers , qui , ne formant qu'une ville unique, étaient 
en réalité des villes distinctes; on les nommait : le Burgo^j la 
Poblacion, la Navarreria. Ils étaient séparés par des remparts, 
et surtout par des antipathies profondes dont l'histoire raconte 
les conséquences sanglantes. Ils furent gouvernés jusqu'au 
xv" siècle, cm sus respeclivos alcades y ayuntamentos, par des lois 
cl des juges différents. 

La population de Pampelune, en 1877, d'après le recense- 
ment officiel, était de 95,63o habitants. 

V 

ESTBLLA. 

Ëstella est assise sur la rive gauche de TEga, aux confins 
de l'Amescoa, dans un fertile vallon entouré de coteaux com- 
plantés de vignes. Nous verrons Estella jouer un rôle dans 
l'histoire dès le xii° siècle. Le voisinage du couvent fameux de 
Saint-Jean de la Pena et l'octroi de privilèges attirèrent les 
populations dans ces lieux. Il est mention , dans une charte 
de 1 164, des honos foros que le roi Sanche accorda aux an- 
cêtres de la ville quand il peupla Estella : quando populavit 
Stellam. 

C'est dans cette ville que les cortès furent convoquées pour 
la rédaction des fors. 

' Le DurgOf anciennement, se sulKlivisail en deux ({unrliers : el burgo de San 
Snlurnino y el hiirgo de San iVli|;uel. 
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VI 

TUDBLB. 

Cette ville est située dans l'angle formé par TEbre, ([ui 
la baigne à l'Est, et le Queylès, qui la baigne à l'Ouest. 
C'est une antique cité épiscopale, qui a des monuments datant 
de l'ère romaine, notamment son célèbre pont de dix-sej)t 
arches sur l'Ebre. 

Les premiers rois s'intitulaient rois de Tudèle. On lit dans 
quelques chartes : Régnante me, Dei gratia, in Pampelomi, in 
Tudela et in iota Navarra, 

Alphonse le Batailleur enleva Tudèle aux Maures en i 1 1 /i. 
Il en donna la seigneurie à un chevalier français. Uotrou 
d'Al perche. 

Le cc'lèbre for de Sobrarbe fut concédé à Tudèle (mi 1117. 

VII 

SANGOESA. 

Sanguesa est à l'extrémité Est de la Navarre, aux confins 
de l'Aragon, sur les bords de la rivière de ce nom, dans 
une plaine entourée de montagnes. Les eaux y ont souvent 
causé de très grands désastres. On se souvient encore des 
inondations de i&3o. 

Le ville antique, oii l'on découvre toujours des restes de 
monuments romains, était connue au moyen âge sous le nom 
de Sanguesa-la-Vieille ; ce nom s'est changé en celui de Ro- 
quefort, 

La ville moderne, bâtie dans la plaine, devint une place 
importante et très forte. Los rois lui prodijjuèrenl des privi- 
lèges dont nous parlerons. 
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VIII 

OLITE. 

Olitc s'étend sur la rive droite du Cidacos, dans une belle 
plaine. Les fors d'Estella lui furent concédés en 1 1/17. Cette 
ville obtint encore des privilèges, des foires et des marchés, 
le droit d'envoyer des députés aux certes, la faveur d'une 
maison commune [capitolis)^ et enfin, en 1 &07, le titre de chef" 
lieu (cabefa) de merindad. 

Nous n'avons voulu que signaler les lieux qui se retrouve* 
ront le plus souvent dans notre ouvrage. 

IX 

BASSE NAVARRE OU NAVARRE FRANÇAISE. 

Nous arrivons à la basse Navarre. D'où vient ce nom? D'après 
le vicomte de Belzunce \ basse Navarre veut dire Navarre du 
Nord. La langue basque, en effet, pour désigner une contrée 
septentrionale, se sert d'une expression qui signifie d'en bas. 

La basse Navarre est nommée par les Espagnols Navarra 
baja, ultrapuertos; par les Basques, Garasi^^ Garazterra (de 
galza^ fontaines salées); parles fors et coutumes parus sous 
Louis XIII, Navarra deçà ports; par Baudrand, Navarra fr an- 
c/ca (Navarre française); par les rois de France, royaume de 
Navarre. 

Les rois, dépossédés de la plus grande partie de leur 
royaume, et leurs successeurs jusqu'à Charles X, ne cessèrent 
de porter le titre de rois de Navarre. Ce titre leur fut reconnu , 
malgré l'opposition des rois Catholiques, dans tous les traités 
passés avec les divers souverains d'Europe. 

' fhttoire dei Boique» , l. Il , p. «n f). 

- l/al)l)C dMliarce, Histnim thn Cnntahrpn, I. I, p. H}f\. 
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En 1696, Urbain VllI avait omis le titre de rot de Navarre 
dans les bulles de légation du cardinal Barberin. Le parle- 
ment de Paris refusa d'enregistrer ksdiies bulles et facultés pour 
autant que ledit seigneur rai n était qualifié que de c( rot de France r> 
et non « de Namrren *. 

La Navarre française était bornée à l'Est par la Navarre espa- 
gnole, à rOuest par le Béarn, au Sud par le pays de Soûle et 
au Nord par le pays de Labour. ((Sa plus grande longueur, 
«dit rintendant Le Bret, est de 7 lieues de Gascogne et sa 
(t plus grande largeur de & à 5 lieues. ^ 

Elle est située, dit Tabbé d'Iharce^, au 16^99' de longi- 
tude et au 43° 99' de latitude. Elle était divisée, avant la 
Révolution, en trois parties, savoir : basse Navarre propre- 
ment dite, Garcui; pays de Mixe, Amicuse; Soûle, Zuberua, 

X 

DIVISIONS TERRITORIALES. 

La basse Navarre comprenait sept districts, savoir: 

Pays d'Arberoue 7 paroisses ^ 

Pays de Cize et châtellenie de Saint-Jean 98 

Pays dlrissary, Armendarits et Lenlabat 6 

Pays de Mixe 99 

Pays d'Ostabarets 19 

Vallée de Baïgorry 19 

Vallée d^Ossès 8 

Total 109 



' Dictionnaire de f Encyclopédie, 1778, in-6', l. XXII, p. 757. 

' Histoire des Cantalfret, p. io3. 

^ Nous ne donnons pas les noms de toutes les paroisses; on les retrouve 
dans les Mémoires de Le Ifret, dans le Dictionnaire d'Expilly (t. V. p. 85o) et 
dans le Diccionario de lai antigtêeda» de Navarra, par f). José Yanguas (t. II, 
p. 469). 
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XI 

LES BARONNIBS DE LUXE ET DE GRAMOl^T. 

La buronnic de Luxe, dans le pays de Cize, et celle de 
Gramont. jouissaienl de grands privilèges, notaminenl de 
Texemplion de toute contribution imposée pour les donations 
à faire au roi. 

Luxe, à 5 kilomètres de Saint-Palais, n'est plus qu'un 
petit village de 343 habitants, y compris l'annexe de Soinbe- 
raute; c'était jadis une grande baronnie, érigée, dans les der- 
niers temps, en principauté. Le château de Luxe, aujourd'hui si 
oublié, a toujours été la possession des illustres seigneurs de 
France et de Navarre, de princes de sang royal, de vaillants 
chevaliers, notamment d'Armand Loup, cpii accompagna, en 
i368, (.'harles II à la conc|uéte de Logrono, et prit d'assaut 
la forteresse, où il planta le premier le drapeau navarrais. 
Dans les derniers temps, la souveraineté de Luxe appartenait 
à un iMontmorency. 

Quant ù la maison de Gramont, elle a jeté un grand éclat 
dans les fastes de la Navarre, et son nom se retrouvera sou- 
vent dans l'histoire de ce [)ays. 

\II 

SAINT-JEAN-PIEU-DE-I»i)RT. 

Les villes navarraises sont peu importantes et peu nom- 
breuses. Sainl-Jean-Pied-(h»-Port et Saint-Palais se disputaient 
la suprématie. 

Saint-Jean-Pied-de-Port (Fanum Sancti Johminis Pedeportiensis) 
se nommait en bascpie : Domnan^ Garazi; en (espagnol : Ultra 
Puevlos. San Juan (Ici Pic de Puirlos, (Icllc ville, dont la |)onu- 
lalion ne s'élève (ju'à i .()7!î habilanls. élail le rh(»f-lieu d'une 
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ancienne merindad, et, après le démembrement, elle continua 
d'âtre ia capitale militaire de la contrée ^ 

Arrosé par la Nive, défendu par une forteresse, Sainl- 
Jean-Pied-de-Port doit son nom et son importance à sa posi- 
tion au débouché des ports des Aldudes et de Roncevaux. 

Par le moi part, d'après M. Genin^, il faut entendre «porte 
du défilé 9) : 

^Karle l'entend Ici as à pors passons (Charles l'entend qui 
r. passe à cette heure la porte du défllé). » 

M. Guessard ^ prouve que port signiGe simplement défilé. 
't Saint- Jean-Pied-de-Port, dit-il, c'est Saint-Jean pied de 
n déjilé et non pied de la porte du défilé. Port a ici le même 
ftsens que puerto en espagnol, et ces deux mots ont pour ra- 
ftcine commune non f oint porta, mais portus, qui en est effet 
et un défilé. V 

Dans les Pyrénées, on appelle ports les passages des hautes 
montagnes de la frontière. 

Saint-Jean-Pied-de-Porl est une ville très ancienne. Elle 
était traversée par une voie romaine. C'est par là qu'a passé 
(^harlemagne, et souvent les rois de Navarre y ont fait leur 
résidence. 

Le géographe arabe Edvisi en vante la position exception- 
nelle; c'était une sentinelle avancée, et sa route fut longtemps 
la seule carrossable pour entrer en Espagne. 

Cette ville dépendait, pour le spirituel, du diocèse de 
Bayonne. Elle suivait également le for de Bayonne, mais elle 
avait des juges pris dans le pays. Elle possédait aussi des fors, 
qui furent brûlés dans un incendie et renouvelés ou confirmés 
ni i3*i() par Philippe III. 

' Uiiioivp des CautahreSy t. I, p. lyT). 

- Vm-ialioM de la langut' franraiw. 

' Bibliothèque dp VKcoleden rhnrteny n* sério, I. Il, |>. .'î'ia. 
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XI 

LES BAR0NNIE8 DE LDIB ET DE GRAMONT. 

La baron nie de Luxe, dans le pays de Cize, et celle de 
Gramont, jouissaient de grands privilèges, notamment de 
l'exemption de toute contribution imposée pour les donations 
à faire au roi. 

Luxe, à 5 kilomètres de Saint-Palais, n'est plus qu'un 
petit village de 343 habitants, y compris l'annexe de Sombe- 
faute; c'était jadis une grande baronnie, érigée, dans les der- 
niers temps, en principauté. Le château de Luxe, aujourd'hui si 
oublié, a toujours été la possession des illustres seigneurs de 
France et de Navarre, de princes de sang royal, de vaillants 
chevaliers, notamment d'Armand Loup, tpii accompagna, en 
i368, Charles II à la conquête de Logrono, et prit d'assaut 
la forteresse, où il planta le premier le drapeau navarrais. 
Dans les derniers temps, la souveraineté de Luxe appartenait 
à un Montmorency. 

Quant à la maison de Gramont, elle a jeté un grand éclat 
dans les fastes de la Navarre, et son nom se retrouvera sou- 
vent dans l'histoire de ce pays. 

\II 

SAINT-JKAN-PIED-DE-PORT. 

Les villes navarraises sont |)eu importantes et peu nom- 
breuses. Saint-Jean-Pied-(le-Port et Saint-Palais se disputaient 
la su|)rématie. 

Saint-Jean-Pied-de-Port {Fanum Saticti Johannis Pedeporlietisis) 
se nommait en basque: Donimmf Garazi: en (espagnol : Ultra 
Paertos, San Juan dcl Pie de Pucrlos. (lullc \ille, dont la nopu- 
Inlion ne s'élève qu'à i.;)7îî habilanls, élail le rh<»f-lieu d'une 
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ancienne merindad, et, après le démembrement, elle continua 
d'être la capitale militaire de la contrée ^ 

Arrosé par la Nive, défendu par une forteresse, Saint- 
Jean-Pied-de-Port doit son nom et son importance à sa posi- 
tion au débouché des ports des Aldudes et de Roncevaux. 

Par le moi part, d'après M. Genin^, il faut entendre «porte 
du défilé 9) : 

nKarle Ventend Ici as à pors passons (Charles l'entend qui 
't passe à cette heure la porte du défllé). r> 

M. Guessard^ prouve que port signifie simplement défilé. 
't Saint- Jean-Pied-de-Port, dit-il, c'est Saint-Jean pied de 
^ défilé et non pied de la porte du défilé. Port a ici le même 
ftsens que puerto en espagnol, et ces deux mots ont pour ra- 
ftcîne commune non point porte, mais portus, qui en est effet 
«t un défilé. V 

Dans les Pyrénées, on appelle ports les passages des hautes 
inonlagnes de la frontière. 

Saint-Jcan-Picd-de-Port est une ville très ancienne. Elle 
était traversée par une voie romaine. C'est par là qu'a passé 
(^harlemagne, et souvent les rois de Navarre y ont fait leur 
résidence. 

Le géographe arabe Edvisi en vante la position exception- 
nelle; c'était une sentinelle avancée, et sa route fut longtemps 
la seule carrossable pour entrer en Espagne. 

Cette ville dépendait, pour le spirituel, du diocèse de 
Rayonne. Elle suivait également le for de Rayonne, mais elle 
avait des juges pris dans le pays. Elle possédait aussi des fors, 
qui furent brûlés dans un incendie et renouvelés ou confirmés 
<»ii i3*j() par Philippe III. 

' Histoire des Cantaltres, t. I, p. ly."). 

- Vnnations de la langue francaine. 

' Bibliothèque de VKcoleden charte», fî* série, I. II. |>. .'»/il». 
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XI 

LBS BARONNIES DE LDXB ET DE GRAHONT. 

La baronnic de Luxe, dans le pays de Cize, et celle de 
Gramont, jouissaient de grands privilèges, notamment de 
l'exemption de toute contribution imposée pour les donations 
à faire au roi. 

Luxe, à 5 kilomètres de Saint-Palais, n'est plus qu'un 
petit village de 343 habitants, y compris l'annexe de Sombe- 
raute; c'était jadis une grande baronnie, érigée, dans les der- 
niers temps, en principauté. Le château de Luxe , aujourd'hui si 
oublié, a toujours été la possession des illustres seigneurs de 
France et de Navarre, de princes de sang royal, de vaillants 
chevaliers, notamment d'Armand Loup, qui accompagna, en 
i368, Charles II à la conquête de Logrono, et prit d'assaut 
la forteresse, où il planta le j)remier le drapeau navarrais. 
Dans les derniers temps, la souveraineté de Luxe appartenait 
à un Montmorency. 

Quant ù la maison de Gramont, elle a jeté un grand éclat 
dans les fastes de la Navarre, et son nom se retrouvera sou- 
vent dans l'histoire de ce pays. 

XII 

SA INT-JE AN-PIED-DE-PORT. 

Les villes navarraises sont peu importantes et peu nom- 
breuses. Saint-Jean-Pied-de-Port et Saint-Palais se disputaient 
la su|)rématie. 

Saint-Jean-Pied-de-Port {Fanum Saïuti Joliannis Pedeportiensis) 
se nommait en basque» : Ihnwanf Garazi; en esj)agnol : Ultra 
Paertos, San Juan dcl Pie dv Puvrlos. CMo ville, dont la popu- 
lation ne s'élèvi' (pi'à i.;)7îî habitants, élail le rhcf-lieu d'une 
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aucienne merindad, et, après le démembrement, elle continua 
d'être la capitale militaire de la contrée ^ 

Arrosé par la Nive, défendu par une forteresse. Saint- 
Jean-Pied-de-Port doit son nom et son importance à sa posi- 
tion au débouché des ports des Aldudes et de Roncevaux. 

Par le moi part, d'après M. Genin^, il faut entendre «porte 
du déGlé 7i : 

nKarle Ventend ki as à pors passons (Charles l'entend qui 
rt passe à cette heure la porte du défdé). » 

M. Guessard ^ prouve que port signifie simplement défilé. 
't Saint- Jean-Pied-de-Port, dit-il, c'est Saint-Jean pied de 
^ défilé et non pted de la porte du défilé. Port a ici le même 
^sens que ptierto en espagnol, et ces deux mots ont pour ra- 
(Tcine commune non point porta, mais portus, qui en est effet 
«un défilé. T> 

Dans les Pyrénées, on appelle ports les passages des hautes 
montagnes de la frontière. 

Saint-Jean-Pied-de-Port est une ville très ancienne. Elle 
était traversée par une voie romaine. C'est par là qu'a passé 
Charlemagne, et souvent les rois de Navarre y ont fait leur 
résidence. 

Le géographe arabe Edvisi en vante la position exception- 
nelle; c'était une sentinelle avancée, et sa route fut longtemps 
la seule carrossable pour entrer en Espagne. 

Cette ville dépendait, pour le spirituel, du diocèse de 
Bayonne. Elle suivait également le for de Bayonne, mais elle 
avait des juges pris dans le pays. Elle possédait aussi des fors, 
qui furent brûlés dans un incendie et renouvelés ou confirmés 
en i3q() par Philippe III. 

' Histoire des CantabreSy t. I, p. nj'y. 

^ Variations de la langue franc aine. 

^ Bibliothèque de r Ecole den chmtesy a* série, I. Il, p. .'»'ia. 
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Charles le Mauvais, en 1867, afTranchit les habitants de 
Sainl-Jean-Pied-de-Port de plusieurs redevances féodales. Il 
donne les motifs de cet octroi de privilèges : « Cette ville , qui est 
«la clef du royaume {la llave de nuestro reiVio), dit-il, nous a 
a rendu des services et nous a compté une forte sonune d\ 
(c gent dont nous avions grand besoin (a nueatra grant 
« sitady Ji 

Saint-Jean-Pied-de-Port est aujourd'hui un chef-lieu de 
canton de Tarrondissement de Mauléon. Sa forteresse, sous 
le premier empire, soutint un siège contre les Espagnols. A 
quelques kilomètres de la ville se trouve le village de Lacarrei, 
dont le nom figurera souvent dans l'histoire. C'est dans le 
château de Lacarre qu'a iini sa vie le brave Harispe, maréchal 
de France. 

XIII 

SAINT-PALAIS. 

Saint-Palais [Fanum Sancti Palatii)^ en basque Donaphalem, 
ou plus vulgairement Dotiapeleus, en béarnais San Palay {Vy 
se prononce comme Viota, ainsi que dans Bayonne)^ est situé 
dans une plaine entourée de coteaux et arrosée par deux 
rivières : la Bidouze et la Jovcuse. 

Saint-Palais n'a qu'une population de 1,677 «^^^^^s; il 
n'est pas le chef-lieu de l'arrondissement, c'est Mauléon. Cette 
ville n'a jamais aspiré à la gloire des armes. Lorsque les rois 
de Navarre, partant en guerre, lui demandaient des soldats, 
elle préférait leur fournir de l'argenté Mais Saint-Palais est 
encore aujourd'hui le chef-lieu judiciaire; il fut autrefois le 
siège d'une cour de chancellerie où les juges portaient la 
robe rouge, et nous dirons ses |)rétentions à devenir le siège 
du parlement de Navarre. 



' /i 



Irc/iit'M de Pampelnmy rajon mil, n' 8. 
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XIV 

LABASTIDE-CLAIRBNCB. 

Labastidc-Clairence est une petite ville de i,45o âmes qui 
dépendait du pays de Mixe et qui est aujourd'hui comprise 
dans l'arrondissement de Bayonne. Elle est enclavée dans le 
pays bas(|ue, mais elle ne parle pas le basque. Cette ville a joué 
un rôle dans l'histoire de Navarre, et les rois navarrais, no- 
tamment Charles m en iliùOy reconnurent que ses habitants 
étaient soumis aux fors de Rabastens, en Bigorre [aforados al 
fueros de Rabastens). 

Nous rechercherons ailleurs à quelle époque et dans quelle 
circonstance une colonie bigorraise a émigré d'un beau pays 
pour se fixer au milieu des Basques, dont elle n'a jamais adopté 
les mœurs ni le langage; nous dirons comment, fidèles aux rois 
de Navarre, sincèrement Navarrais de cœur, les habitants de 
Labastide se sont toujours appliqués à garder les lois et les 
habitudes que leurs ancêtres avaient apportées de la France 
leur première patrie. 

L'histoire ne contient rien de précis sur la fondation de 
Labastide. La tradition rapporte que le fils d'un comte de Bi- 
gorre séduisit la fille d'un bourgeois de Rabastens. Le peuple, 
indigné, tua le séducteur. Le comte brûla la ville, la rasa, et 
les habitants allèrent chercher asile dans le pays basque. 

On retrouve de nombreuses pièces dans les archives navar- 
raises sur Labastide-Clairence. Citons seulement un procès entre 
l'évéque de Pampelune et la reine de Navarre, en iSiy, rela- 
tivement au droit de patronage de l'église. Dans une infor- 
mation , on lit que l'endroit où fut bâtie la ville n'avait qu'un 
château entouré de forêts ; que l'on commença à dire la messe 
dans une maison construite pour le baile, et que plus tard on 
édifia une église sur le terrain du roi. 
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En i368, Labastide appartenait au seigneur de Gramoni, 

qui tenait cette ville du roi, auquel il la rétrocéda plus tard en 

échange. 

XV 

GARRIS. LARCEVEAD. 

Garris, petit village de 871 habitants, fut jadis une ville 
qui envoyait des députés aux Etats de Navarre. Ses foires et 
ses marchés attiraient beaucoup de monde. Il s'y faisait un 
tel vacaime , qu'il était passé en proverbe de dire : c( Il est im- 
((possible de s'entendre : c'est comme au marché de Garris. 9 

Larceveau n'est plus qu'un village de B/io âmes. C'était 
autrefois une ville qui était représentée aux Etats et qui fut 
souvent habitée par des rois. 

XVI 

MAOL^ON ET LA ROULE. 

Mauléon était la capitale de la vicomte de Soûle, qui com- 
prenait 69 paroisses. Son château fort était renommé. En 
i*j3/i, Raymond Guillem en fil hommage à Thibaut, roi de 
Navarre. 

Les archives de Pampelune renferment des documents sur 
la Soûle et cette vicomte pourrait avoir sa petite histoire. Son 
vicomte prétait foi et hommage au roi de Navarre. Ce ser- 
ment de fidélité n'était pas sans conditions. Le roi donnait au 
seigneur une pension annuelle de 60 livres de bonos sancheies 
h la fête de saint Michel. Le vicomte promettait au roi de le 
servir de bonne foi, sans fraude, comme loyal vassal doit faire, 
contre tous les hommes du monde, excepté contre le roi d'An- 
gleterre. Les habitants de la Soûle devaient fournir au roi du 
pain et du vin pour sa provision, dix vaches pleines et des 
saumons. D. José Yanguas a lu d'abord dans la charte ^ dix 
saumons » . puis r quatre ^. 
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Les habitants de la Soûle parlaient le basque, langue des 
Navarrais, et se regardaient comme le même peuple. Nous 
verrons que leur cour de Licharre dépendait du parlement de 
Navarre. 

XVII 

DESCRIPTION DU PAYS. PRODUCTIOlfS. 

Il ne faut pas juger de la physionomie du pays basque par 
le portrait qu'en faisaient les Etats. Ils ne cessaient de se 
plaindre, dans leurs doléances au roi, de la stérilité du sol. 
Il y avait plus de calcul que de vérité dans leurs plaintes : ils 
ne cherchaient qu'à diminuer l'impôt. 

La Navarre a de fertiles plaines, des coteaux couverts de vi- 
gnobles, et des montagnes qui possèdent des richesses fores- 
tières. 

La plaine est arrosée par de belles rivières. Voici les noms , 
en français et en basque , des principaux cours d'eau : gave de 
Mauléon [Maulico-ibaya)^ gave de la Nive [Baigorrico^ihaya) ^ 
gave de Bidou (Errietico-ihaya)^ gave de Baïgorry (^Baiguraco- 
ihaya). 

La plaine, bien cultivée, produisait d'excellents fruits, du 
vin, des céréales. Le maïs, dans la vallée, était très beau et 
fort abondant; on en exportait en Espagne. 

Les montagnes étaient très boisées. La forêt d'Iruty, d'après 
Le Bret, avait 6 lieues anciennes de long et 9 lieues et demie 
de large. Mais la police forestière se faisait mal , et la dégra- 
dation des bois devint inquiétante. Les Etats, afin de par- 
venir à les repeupler, ordonnèrent, en 170Q, que chaque chef 
de maison ou de famille serait obligé de planter et d'entre- 
tenir cinq chênes dans la forêt communale de sa paroisse. 

Les sapins et les hêtres de la montagne étaient recher- 
chés pour la marine, et Ton se préoccupait beaucoup d'étu- 
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dier les moyens de transport pour faciliter l'envoi des bois à 
Bayonnc. 

L'industrie minière, qui a entièrement disparu dans le pays, 
y fut longtemps en honneur. L'exploitation des mines de fer 
et de cuivre, abondantes en Navarre, remontait h une époque 
reculée et a laissé des souvenirs ^ 

Les forges de Balgorry appartenaient par moitié à la vallée 
et à la maison d'Ëchaux. Le Bret écrivait en 1700 : «Ces 
«forges fournissent par an, pour le service du roi, sans comp- 
acter les ouvrages qui se font pour l'usage des particuliers, 
((jusqu'à près de neuf cents milliers de fer coulé en bombes 
^ct boulets. 7) — c(On n'y fait plus, dit l'abbé d'Expilly, que 
c(des canons pour le service du roi. n 

On exploitait aussi des mines de fer dans la vallée d'Ossès, 
près de Bidaray, et dans le pays de Mixe, près de Bidache. 

Parmi les mines de cuivre anciennement exploitées, nous 
citerons celles de Baîgorry, des montagnes de Jara et de Lat- 
cbarra, de Gataly, de Ilhagary, de Jatralepot et d'Ispégui. 
Maintenant, dit d'Expilly, les deux principales sont : c( l'une 
<(à la montagne d'Astoescoria, et l'autre à celle d'Hitraga. 39 

La rareté et la cherté du bois ont fait éteindre peu à peu 
les forges des Pyrénées. 

XVIII 

COMMERCE. IlIDDSTRIE. 

Le commerce ne se faisait guère qu'avec la haute Navarre, 
qui fournissait des huiles, du vin, des avoines, du blé, et re- 
cevait soit du maïs, soit du mouton, soit du bœuf pour l'appro- 
visionnement des boucheries de Pampelunc. Les voies de com- 
munication étaient difficiles, et, sur l'étroit sentier des monts 

* Dictitmnairf 1 1. V, p. i5o. 
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escarpés, ce n'est qu'à dos de mulet que les marchandises 
pouvaient être transportées. Pour franchir la frontière espa- 
gnole à Roncevaux ou à Subiry, il fallait payer des droits qui 
profitaient au vice-roi de Pampelune. 

Les gouvernements voisins ne songeaient qu'à gêner le com- 
merce international, au lieu de le favoriser. Aussi la contre- 
bande était-elle fortement organisée, et les contrebandiers es- 
pagnols sont restés fameux. Lorsque le gouvernement français 
était en guerre avec l'Espagne, il prohibait l'exportation des 
viandes deJ[)oucherie par la haute Navarre et le Guipuscoa, sous 
prétexte d'empêcher l'alimentation des troupes ennemies. 

Les foires et les marchés de Garris et de Saint-Jean-Pied- 
de-Port étaient considérables. Les marchands de Béarn et de 
Guyenne y apportaient des marchandises que les Basques et 
les Espagnols venaient y chercher. 

Les ports ou passages des montagnes, couverts de neige 
pendant l'hiver, offraient des difficultés et n'étaient souvent 
accessibles qu'à l'homme et au mulet. Les principales voies de 
communication avec l'Espagne étaient celles de Saint*Michel 
et d'Orbaïceta, d'Egurghie et d'Iruty. Plusieurs routes condui- 
saient de Saint-Jean-Pied-de-Port à la haute Navarre, soit par 
la vallée de Baîgorry, soit par Arnégui et Roncevaux, soit en- 
fin par la montagne d'Ortzun, qui aboutit aussi à Roncevaux. 

Les Navarrais, fidèles aux vieilles traditions, aimaient la 
vie agricole et pastorale. L'industrie, les fabriques, les manu- 
factures, étaient peu en honneur dans ce pays. On n'y fabri- 
quait jadis que des toiles fines et une espèce d'étoffe grossière 
qui servait surtout à faire des capes. Ces capes, nommées ca- 
pucailhas, étaient ouvertes des deux côtés et ressemblaient à 
des scapulaires de moines. 
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CHAPITRE II. 

RAGES. — HABITANTS PRIMITIFS. 

L origine des premiers habitants de la Navarre se rattache 
d'une manière intime k celle des races primitives qui occu- 
pèrent la péninsule ibérique et la Gaule antique. 

Ce sujet d'études a , de nos jours , attiré Tattenf ion de savants 
éminents. Nous craindrions d'être entraîné trop loin si nous cé- 
dions au charme que nous aurions à les suivre; ils ont laisse 
encore bien des mystères que nous serions heureux d'éciaircîr. 

La Navarre forme la partie septentrionale de la péninsule 
qu'un détroit sépare de l'Afrique et que la chaîne des Pyré- 
nées sépare de l'Europe. Cette péninsule fut nommée par les 
premiers navigateurs qui fondèrent des colonies sur ses côtes : 
Hespérie (terre du couchant), Hisj)anie (terre lointaine), Ibérie 
(terre 4cs fleuves). 

A ne compter que le nombre des auteurs, il n'y aurait pas 
d'opinion mieux établie que celle (]ui tend h démontrer, avec 
des citations de Josèphe, de saint Jérôme et de bien d'autres, 
que Tubal, petit-fils de Noé, peupla le premier l'Espagne, en 
commençant par la Navarre. 

Sans remonter au déluge, nous trouvons, dès que le pre- 
mier rayon lumineux de l'histoire nous éclaire, des tribus diffé- 
rentes de mœurs et d'origine occupant les diverses parties de 
rilispanie, et parmi elles figurent des tribus ibériques. Nous 
dirons que nos Navarrais de France descendent des Ibères. Il 
serait intéressant de prouver, avec les curieux travaux des 
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Huraboidt, des Fauriel, du regrettable Boudart^ que les noms 
les plus antiques de i'ibérie peuvent s'expliquer par la langue 
que parlent encore les Navarrais de nos jours. 

En i838, au moment où les savants les plus accrédités de 
France, d'Espagne et d'Allemagne constataient l'existence des 
Ibères, un écrivain peu connu, M. Graslin^, prétendit que les 
premiers habitants de la péninsule étaient d'origine celtique, 
et que les Vascons, ancêtres des Basques, n'avaient occupé 
que les lieux qu'ils habitent encore. 

Ce livre fît peu de bruit, il parut même si bien oublié, qu'un 
écrivain récent crut pouvoir s'en approprier les idées et les 
phrases sans prendre la peine de les retoucher. Il soutint har- 
diment que l'Hispanie comptait plus de trois cents peuplades 
portant des noms différents, mais qu'aucune d'elles n'était 
connue sous celui d'Ibères, Il a été fait justice des procédés et 
des paradoxes de l'écrivain ^. 

Depuis Hécate de Milet, antérieur à Hérodote, le nom des 
Ibères se retrouve dans un grand nombre de textes antiques. Si 
quelques-uns de ces textes peuvent être discutés, il reste néan- 
moins un tel ensemble d'autorités , que le doute n'est pas permis. 
Martial, né h Bilbao, constate évidemment l'existence simul- 
tanée en Espagne des races celtiques et ibériques lorsqu'il dit : 
r^ Nos Iberis Celtisque genitos. v Nous ne nous arrêterons pas 
aux Cantabres dont parle Horace : « Cantaber indoctumjuga ferre 
^nastra, y> Nous ne faisons pas ici Yhistoire ancienne des ancêtres 
des Navarrais, on l'a racontée; on a surtout insisté sur la part 



' Noté tmr V origine de quelques villes anciennes de VHispanie. 

^ De VIbérie ou Euai critique de l'origine des premières populations de VEspagne , 
in-8", i838. 

^ Nous recommandons la lecture de la airiense et savanlc disserlnlion qui a 
pour litre : Note sur les Etudes de M. UUulé concemant V origine des Basques ^ par 
M. Boiidart (Bcziers, 1870, in- 8"). 
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qu'ils prirent aux succès d'Annibal. Nous avons remarque 
dans Tite-Live^ qu'ils furent les premiers étrangers admis, 
comme troupes soldées, dans les armées de la république 
romaine. 

L'école moderne a adopté l'opinion de Humboldt et de 
Thierry, que les Basques navarrais descendent des Vascons 
issus des Ibères. 

L'origine des Vascons, mentionnés dans Pline et dans Stra- 
bon, a donné lieu à de vives controverses. Un auteur navarrais 
dit qu'il a été émis sur cette question cent quatre-vingt-dix 
opinions différentes. Si l'on ajoutait à ce chiffre toutes celles 
qui ont surgi depuis lors, cela ferait un beau total. Je me 
f][arderai de l'augmenter de quelque système nouveau man- 
quant, comme tous les autres, de base historique. 

Les Romains, les Barbares, les Goths, les Arabes, ne séjour- 
nèrent pas en Navarre sans se mêler aux races indigènes. Les 
\ ascons ont disparu de la Navarre, la Gascogne s'est éloi- 
(;née des Pyrénées, et aujourd'hui le Basque ou le Béarnais 
regarderait comme une injure le titre de Gascon dont s'ho- 
norent leurs voisins. 

Basque vient de Vascon, Bascoa (qui appartient à la forêt), 
^'t l'identilé d'étymologie n'est pas la seule preuve de l'identité 
d'origine. 

De nos jours, les Basques voudraient reprendre leur nom 
primitif d'Eskualdunac^. Sur ce nom également les auteurs ne 
sont pas bien d'accord : les uns disent Eskualdunais^^ les autres 
Euskariens^^ Euskarans^, 

* Tile-Live, dec. IlIJib. IV. 
' Etkaldunbat au singulier. 

^ Baudrimonl, llintoire de» Batqueê ou Eakaldunais. 

* Cliaho, Hittoire det Euskanem. 

* Knx), Ai/abeto de la lingua jjrimitwa de Eâpana. 
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Parmi les races qui ont continue à exister dans la Navarre 
française, on en remarque de nobles et de maudites. On a 
détruit les barrières qui les séparaient jadis, mais on n'a pu 
eiïacer complètement les nuances qui les distinguent encore. 
Chacune de ces races mérite une étude spéciale. 
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CHAPITRE III. 

LES BASQUES. 

1. Les Basques; leur origine. — II. Recherches préhistoriques et anthropologiques. 

— m. Recherches philologiques. — IV. DiiFicultà de la langue euskarieoDe. 

— V. Ahsence de tout ancien écrit en basque. — VI. Gurioâtés gramnMU- 
cales. — VU. Noms significatifs. — VIII. Littérature basque. — IK. Lumières 
fournies par la linguistique moderne sur la vie antique des Basques. — X. La 
langue cuskarienne est-elle près de dis^Miraitrc? — XI. Portrait des Basques. 

— XII. Leur agilité et leurs amusements. — XIII. I^cur religion primilive. — 
\IV. Les croyances populaires. 
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Les Bas(|ucs ont habité une grande partie de la Navarre 
et jadis, sans doute, la Navarre entière. Aujourd'hui, ils oc- 
cupent toute la Navarre française. Ils méritent qu'on les étudie 
avant de dire l'histoire du pays où ils se sont établis. 

Les Basques sont les descendants des Ibères. C'est le reste, 
selon Michelet, de ce inonde antérieur au monde celtique et 
dont on ne connaît que la décadence. 

Si le berceau de ce peuple, dont la durée étonne» est tou- 
jours entouré d'impénétrables mystères, l'érudition moderne 
a découvert des traces des ancêtres des Basques modernes dans 
la Gaule méridionale, dans toute la péninsule ibérique, en 
Italie et jusque sur les pentes de l'Atlas. Klisée Reclus a re- 
marqué que, par un singulier |)liénomène historique, ces po- 
pulations ont gardé leur ancienne langue ibéri(|ue, non dans 
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les régions les plus âpres ^ dans les vallons les plus fermés 
(le la chaîne pyrénéenne, mais au contraire dans les vallons 
d'accès facile qui séparent les grandes Pyrénées du massif de 
la côte cantabre. 

Il vit au milieu de nous, ce peuple mystérieux, sans tradi- 
tion de son origine, sans parenté avec aucun autre peuple, sans 
mélange avec ses voisins puissants, la France et l'Espagne^, 
qui le dominent et ne peuvent l'absorber. 

Les Basques ont admis sans répugnance , au milieu d'eux , 
des étrangers, mais sans adopter leurs mœurs et sans les as- 
socier à leur vie. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que le peuple le plus sym- 
pathique à ses voisins ait été le plus résistant à toute espèce de 
fusion. 

Nous avons dit qu'une colonie bigorraise avait choisi le pays 
basque pour y fonder la ville de Labastide-Glairence. Cette 
ville, enclavée en Navarre, a joué un rôle dans l'histoire de ce 
royaume, et, malgré son patriotisme, malgré ses relations avec 
les Basques qui combattaient sous le même drapeau, elle est 
toujours restée étrangère à leur langue, à leurs mœurs, à 
leurs lois. 

Les Basques viennent des Ibères; mais il est plus difficile 
de dire de qui descendent les Ibères. Dans les temps reculés, 
on ne cherchait pas, comme de nos jours, à assigner pour 
limites exactes aux Etats les fleuves et les chatnes de mon- 
tagnes. 

La Navarre embrassait l'un et l'autre versant des Pyrénées. 

Les divisions des évécbés anciens sont en général celles 
des civitates antiques. Longtemps des diocèses comprirent, 

' Nouvelle géographie univenelle , l. II, p. 85, 1877. 

^ En 1875, on comptait en Espa|][nc et en France 556,oou Basques, dont 
1 16,000 dans les Basses-Pyrénëcs. 
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dans nos contrées limitrophes, des villes situées en France et 
en Espagne. 

Une question intéressante, dont on ne trouvera peut-être 
jamais la solution , c'est celle de l'origine primitive des Bas- 
ques. Viennent-ils des Hébreux, des Phéniciens ou des Grecs? 
Le prince Lucien Bonaparte, M. de Gharancey et des écrivains 
modernes ont cherché dans le Nord cette origine, que les vieux 
auteurs avaient cru trouver dans l'Orient, et ils pensent que 
les Basques sont un rameau du tronc finnois. 

Les savants contemporains ont espéré trouver des sources 
nouvelles d'investigation dans l'archéologie préhistorique , Tan- 
thropologie et la philologie. 

II 

RBCHBRCHBS PR^HISTOBIQUES ET ANTIIROPOLOGIQUBS. 

Nous ne remonterons pas jusqu'à l'âge de pierre pour es- 
sayer de démontrer que Veshiara primitif n'avait pas de mots 
pour exprimer les noms des animaux et des métaux, et qu'on 
a dû les emprunter à quelque langue aryenne, finnoise ou 
même sémitique. 

L'anthropologie, qu'on dit être aujourd'hui une science, a 
fait trop de hruit de ses recherches sur les Basques pour que 
nous n'en parlions pas. 

Le Suédois Retzius, se fondant sur l'examen de crânes dé- 
couverts dans des tumuU antiques, a voulu en conclure que, 
antérieurement aux races actuelles de la famille indo-celtique, 
une race toute différente, identique à la famille finnoise, avait 
occupé le continent européen. Il disait que, progressivement 
refoulés et acculés dans les montagnes qu'ils habitent aujour- 
d'hui, les Basques, descendants des Ibères, étaient des repré- 
sentants de la race primordiale de l'Europe. Nous regrettons 
que l'espace nous manque [)our raconter la curieuse polémique 
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élevée à ce sujet entre le savant suédois et un savant français, 
leD'Broca^ 

Une question fort étudiée et qui mérite de Tétre encore da- 
vantage est celle de savoir si les Basques navarrais ont le crâne 
brachycéphale, comme les races préaryennes, ou dolichocé- 
phale, comme les races modernes. 

Pour les études craniologiques , il fallait d'abord se procu- 
rer le crâne d'un Basque pur sang. 11 en existait, disait-on, 
deux bien célèbres à Stockholm. Mais l'authenticité en a été, 
de nos jours, vivement contestée. 

On dit que la tête d'Ignace de Loyola est un des types les 
mieux caractérisés. Le D' Broca croit avoir prouvé que les 
Basques espagnols sont dolichocéphales, et les Basques fran- 
çais brachycéphales. Ce savant ne s'est occupé que des Basques 
labourdains et non des Basques navarrais^. 

Les anthropologistes ne sont pas assez d'accord entre eux 
pour qu'on soit en droit d'affirmer que la craniologic ait dit 
son dernier mot. 

Il y a un type bohémien; on ne peut dire qu'il y ait un type 
basque. On remarque chez nos Basques navarrais la beauté 
des traits et du regard, la grâce et l'agilité du corps; mais, 
comme dit Elisée Reclus, il en est de grands et de petits, de 
bruns et de blonds, de dolichoc^hales et de brachycéphales. 
Ils ne se ressemblent pas entre eux, et si la race est vraiment 
une, elle ne cesse d'altérer, par le croisement, son origina- 
lité première. 

III 

RECHERCHES PHILOLOGIQUES. 

Les Basques, à travers les âges, ont perdu nu^mc la tradi- 

* Sur V origine et la répartition de la langue bnêque, iii-H", 1870. 

* .Sur Ifii crâne» basqite» de Sainl-Jean-de-Luz. 
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lion de leur origine; il n'est resté aucun monument de leur 
passé oublié, ni aucun document de leurs transactions pu- 
bb'ques ou privées. Ce qui est demeuré, c'est leur langue pri- 
mitive étrange, originale, sans parenté avec les langues voi- 
sines, sans affinité avec aucun dialecte connu. Les Basques 
nomment leur idiome national : euskara, eskuara, uskuara (pa- 
role); ce serait la parole, la langue par excellence. 

Nous admettons l'identification de Veskuara avec la langue 
des Ibères; mais ce dialecte ibérique où avait-il pris naissance? 
L'abbé d'Iharce de Bidassouet ^ a tenté de prouver qu'il remon- 
tait au premier homme. 

Labastide ^ trouve le berceau de Veskuara chez les Hébreux ; 
Garçot, chez les Phéniciens; de vieux auteurs le placent chez 
les Grecs; Leibnitz^ le met en Afrique; EichoffS en Asie; le 
prince Lucien Bonaparte, dans le Nord , chez les Finnois. La phi- 
lologie moderne reconnaît que la langue euskuarienne n'appar- 
tient pas aux idiomes de la famille indo-européenne. «Si elle 
^ devait entrer, dit Elisée Reclus, dans un groupe déjà connu , il 
« faudrait la rattacher au système polysynthétique des dialectes 
(t américains ou aux idiomes agglutinants des peuples de l'Altaï ^. n 

Dans un temps oii l'on ne recherchait guère les origines 
que chez les Juifs, les Grecs et les Romains, le savant Basque 
Larramendi proclamait Veskuara la langue primitive d'Es- 
pagne : El bascuence es la langua primitiva de Espaiia. Son 
opinion a été confirmée par les profondes études de Guillaume 
de Humboldt^, qui a comparé les débris de l'ancien dialecte 

* Iliêtotre de» Cantabres, iSa/i, in-8'. 

' Disiertation «iir fe» Ba9que9, in-8°, 1780. 

^ Opéra omnia, 1758, t. V, p. 5o3. 

* Parallèle des langues de l'Europe et de rAsie, 
^ Lm terre et Vhonune, 1857, p. /i5(). 

** Recherches sur les haffitants primitifs de r Espagne à l'aide de la langue ha»qu9, 
par Guillaiimo de HumlniIHl, traduit par M. A. Marrasl. Paris, 186G. 
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ibérique avec l'idiome euskarien parié de nos jours. Parmi 
les baskisanU les plus récents et qui font le plus autorité, 
citons le D' Broca, qui, après avoir discuté les diverses idées de 
M. de Humboldt, s'exprime ainsi : (c II y a autre chose que 
recela dans cette doctrine; il y a cette opinion, à mes yeux, fon- 
^damentale, que la langue basque est la plus ancienne de 
t l'Europe et la seule qui soit européenne; que le peuple 
(c basque est le dernier représentant linguistique des popuia- 
fttions primitives de Tlbérie, de celles qui existaient avant 
rt l'époque celtique, c'est-à-dire avant les premières immigra- 
cations dites aujourd'hui aryennes; qu'enfin ces populations 
^autochtones occupèrent non seulement toute l'Ibérie, mais 
fr encore d'autres parties du S.-O. de l'Europe.» 

Ampère, dans son Histoire romaine^ regarde le basque comme 
la langue préaryenne du Latium. Rechercher l'existence de cette 
langue dans le monde antique, serait trop nous éloigner de 
notre sujet. Il nous suffit d'établir que, de toutes les langues 
de l'Europe, la doyenne est celle que les Navarrais ont 
pariée de temps immémorial et qu'ils parlent encore. Les 
Basques ont toujours vanté l'idiome national avec enthou- 
siasme : Astarioa et Erro en font découler toutes les langues 
de l'univers; d'autres ont écrit qu'il était aussi naturel à 
l'homme que le roucoulement à la colombe et l'aboiement au 
chien. 

Cette admiration patriotique pour Yeshiara est loin de 
s'éteindre, et plus les savants basques ont approfondi leur 
langue, plus ils l'ont trouvée merveilleuse. Qu'il nous suffise 
de citer l'abbé Inchauspé ^ célébrant cette langue si étrange, si 
originale, si harmonieuse, qui doit remonter jusqu'au berceau 
du genre humain et qui a traversé les âges sans que le temps 
en ait pu dénaturer la structure primitive. 

' léT terbe hoMqiip , in-'i", p. i : Dëdicacc an prince Lucien Bonaparlc. 
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Malheureusement, dans ce monde, ce qui excite le plus 
l'éloge irrite le plus la critique. Les auteurs espagnols, no- 
tamment Morales ^ s'indignaient, comme d'une injure faite au 
castillan, qu'on voulût faire passer le basque pour la langue 
primitive de toutes les Espagnes. Mariana qualifiait l'idiome 
euskarien d^âpre, de barbare, ai ennemi de toute culture. 

Il n'est guère de vieilles renommées que les auteurs fran- 
çais de nos jours aient laissées inattaquées. Aussi le basque 
a-t-il été traité de vil patois par le savant Maury, et de jargon 
grossier moderne par d'autres écrivains. 

Aujourd'hui l'antique dialecte ibérique est l'objet d'une 
étude sérieuse. 

La linguistique vient de prendre une place notable à côté 
de l'histoire et de l'archéologie. ctNous sommes heureux, disait 
^M. Gaston Paris parlant au nom de l'Institut, de voir se 
^ développer, suivant les méthodes rigoureuses de la science 
(( moderne, cette branche importante de nos antiquités^: c'est 
^ un rayon lumineux de plus qui vient se projeter sur notre 
<c passé national. Ji Le savant académicien s'exprimait ainsi au 
sujet d'un travail intéressant de M. Luchaire**^, quil approuve 
de se rallier à la théorie de M. de Humboldt et de regarder 
la langue basque actuelle comme un dialecte ibérique. 

IV 

DIFPICDLTES DE LA LANGDB BUSKARIENNB. 

L'idiome euskarien est difficile l\ apprendre. Il est telle- 
ment inaccessible aux étrangers, qu'on tient pour des pro- 

* 0bra9, elc, I. IX, ch. ii. 

^ Rapport fait au nom de la commission des antiquités nationales de la France 
(l879,in-/i^p. a4). 

^ Origine» linguistiques de r Aquitaine. (Ouvrage ({ui a obtenu les suflTraiies tle 
rinstitut.) 
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diges ceux qui sont parvenus à le bien parler, comme Charles 
(}uint et le prince Lucien Bonaparte. 

Le Dictionnaire de l'Académie espagnole^ après avoir défini le 
mot vascuence [idioma cantabricum)^ ajoute: ^On appelle aussi 
f^vascuence (basque) ce qui est si confus et si obscur qu'on n'y 
«peut rien comprendre.» On connaît ce mot de Scaliger^ sur 
la langue étrange des Basques : On dit quils s'entendent entre 
eux, je n'en crois rien ^. 

Larramendi, en publiant la première grammaire basque, 
l'intitula : El impossible vencido (l'impossible vaincu). 

Aujourd'hui, on ne recule devant aucun effort pour péné- 
trer les secrets du passé. Ceux qui ont très bien écrit sur 
l'eskuara le comprenaient souvent très mal. Malgré l'habileté 
que des étrangers ont déployée pour enseigner aux autres ce 
qu'ils venaient péniblement d'apprendre, c'est de préférence 
aux vrais Basques, comme l'abbé DarrigoP, Antoine d'Abba- 
die^, Inchauspé, etc., que je demanderai des renseignements 
siir les curiosités de leur langue maternelle. 

En essayant de jeter un coup d'œil sur la langue euska- 
rienne , nous ne chercherons pas à en énumérer les divers dia- 
lectes. Ils sont en telle quantité, que Lécluse cite une phrase 
fort simple exprimée de quinze manières différentes. Au 
lieu de se plaindre de cette multiplicité d'idiomes, Larra- 
mendi la compare à la variété des productions de la terre, 
aux groupes infinis des étoiles, aux nombreux dialectes de la 
langue grecque. 

Dans le pays basque, en France, on distingue trois dia- 
lectes de nuances très distinctes, mais qu'il nous serait diffî- 

' Diccionario de la lengua ctutillana, in-fol., t. VI, p. '1/16. 

^ ScaUgeriana, p. 3/1. 

^ Diêêertation critiqtu et apologétique êw la langue batque. 

^ Etudes euêka$'iênne$ , 1 880 , in-S". 
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cile (le préciser. Ce sont : le navarrais, le soultain el le la- 
hourdain. 

V 

AB8B.1CE DE TODT ANCIEN ECRIT EN BASQUE. 

Cette langue, remarquable par sa résistance à l'action du 
temps et des hommes, offre un singulier phénomène, c'est 
qu'elle ne possède aucun ancien monument écrit. Les Basques, 
qui Taimaient tant, qu'au dernier siècle encore ils ne voulaient 
pas parler d'autres langues ^ ne songèrent jamais à s'en servir 
pour les actes publics ou privés. 

On n'a jamais pu découvrir, dans les archives de France 
ou de Navarre, un seul contrat sous seing privé, une seule 
charte écrite en langue euskarienne. Cette langue ne fut ja- 
mais la langue officielle ni la langue du palais. On ne l'em- 
ployait ni au barreau ni dans les lois. Les fueros furent écrits 
en latin, en espagnol, en français, en béarnais, jamais en 
basque. 

Sous Louis XIII, les fors et coutumes de Navarre ne furent 
rédigés ni en espagnol ni en français; il eût été naturel de 
les écrire en basque navarrais, on les écrivit en béarnais^. 

Depuis quelques années, on a imprimé un très grand 
nombre d'ouvrages en basque; il n'y avait donc aucune im- 
possibilité de servir, pour l'eskuara, de caractères alphabé- 
tiques romains. 

' M. Duvoisin raconte qiren 1 7 Ho , un Français , voyageant dans le pays basque « 
était obligé pour se faire entendre de s^adresser au curé, au notaire ou au 
médecin. {Bulletin de la Société des lettres et arts de Pau, I. I , p. .3o5.) 

* Manuel de la grammaire basque, p. i«{. 
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VI 

CURIOSITES GRAMHATICALB8. 

Astarloa vante ia perfection de Talpbabet bas(|ue. L'abbé 
d'Ibarcc, Erro et Iriza le trouvent plein de mystères. Lécluse 
dit (|ue Teskuara na pas d'alpbabet. Ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est qu'une langue si ancienne se soit conservée sans 
écriture et par la seule tradition orale. Une curiosité à signaler 
' encore, c'est que, dans ia haute antiquité, les ancêtres des 
Escualdiens avaient, dit-on, des lois en vers et se servaient 
de grammaire, c'est l'expression de Strabon : ypafifiarixïi 

Les caractères de l'alphabet primitif, oubliés par les 
Basques, ont été retrouvés. Il existait partout, en Espagne et 
dans les Pyrénées, des monuments épigraphiques, des légendes 
de médailles avec des lettres qu'on appelle letras descognoddas. 
Longtemps dédaignés par les savants, ces caractères alphabé- 
tiques ont été sérieusement étudiés par l'érudition moderne. 
Les travaux qui en ont peu à peu éclairci le mystère 
sont si nombreux, que je me borne à conclure, avec les 
maîtres de la science, qu'on doit reconnaître une analogie 
frappante et même une véritable identité entre les sons élé- 
mentaires de l'antique langue ibérienne et ceux de l'eskuara 
actuel. 

Les Basques de nos jours se sont mis à l'œuvre pour recon- 
stituer leur alphabet. Chaho, Duvoisin, LardizabaK Darrigol 
ont, avec raison, exclu plusieurs de nos lettres qui n'ont 
aucune correspondance avec les articulations de l'eskuara. 

M. Duvoisin, en supprimant quelques-unes de nos lettres 

' On a discuté sur Tapplicalion aux ancêtres des Basques de ce passage de 
la géographie de Strabon (liv. HI). (Voir Erro, p. 33 ; liéclase, p. 1 3 ; Larramendi 
et Boudani : Nmnitmatique ibérietme, p. 04.) 
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et en en ajoutant quelques autres, a constaté trente-deux sons 
élémentaires. 

Loin de moi la pensée de vouloir expliquer tous les secrets 
de la langue euskarienne; je dirai cependant quelques mots 
de ses curiosités grammaticales. 

Platon et Aristote ne comptaient que deux parties du dis- 
cours : le nom et le verbe. Priscien, de son côté, s'exprime 
ainsi : -xW n'y a, suivant les dialecticiens, que deux parties du 
((discours : le nom et le verbe, parce qu'il n'y a que ces deux * 
((parties qui, jointes ensemble, puissent présenter un sens 
((Complet; les autres parties sont accessoires.?} C'est d'après 
les mêmes principes qu'Apollonius, se servant d'une expres- 
sion grecque très élégante, appelle le nom et le verbe cdes 
ce parties les plus animées du discours ?). 

En basque, il n'y a que le nom et le verbe. 

L'oreille est frappée du nombre des désinences en a et en 
ac. Ces terminaisons sont de véritables articles post-posés. 

On a discuté pour savoir si l'article existe ou n'existe pas. 
((Ce n'est, dit Darrigol, qu'une légère modification du nom 
((qu'il détermine, et ne saurait nuire ni à la rapidité ni à 
((l'énergie du discours, comme il est aisé de le sentir dans le 
(( parallèle d'un nom décliné successivement avec article ou sans 
(( article. » 

La plupart des langues européennes partagent leurs noms 
en deux genres : le masculin et le féminin. Le basque n'étend 
pas cette distinction aux êtres sans vie. Il admet trois nombres : 
le singulier, le pluriel et Yinjinù 

La déclinaison euskarienne comprend au moins dix cas. 

Les caractères alphabétiques se déclinent et se verbtsent: l'a , 
a; de l'a , aren; à l'a, art; etc. 

La langue basque offre tous les phénomènes caractéris- 
tiques des idiomes agglutinants. Les déclinaisons se font au 
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moyen de particules suilixes qui s'agglutinent au radical. Tout 
substantif peut donner naissance à des noms de deuxième 
degré. Ainsi on dit :i?ayomi^ Rayonne; Bayonaco, de Rayonne; 
Bayanacoa, celui de Rayonne. 

M. Antoine d'Abbadie, de l'Institut, a fait remarquer le 
curieux système de terminaisons qui, ajoutées aux mots dont 
elles font alors partie intégrante, en modifient la signification 
primitive par des nuances aussi délicates que variées. Ainsi 
le mot handi (grand) subit environ soixante modifications : 
lutndiuo, un peu grand; handichago, un peu plus grand; han- 
dicari, aimant les grands, etc. 

Les conjonctions, les prépositions, les interjections se 
joignent au nom conmie des emplois particuliers du nom. 
Aussi un mot peut-il indéfiniment s'allonger. En voici un 
exemple emprunté au Dictionnaire des antiquités de Navarre, par 
Yanguas : ardanzesaroyareniturricoborua, mot qui, tout seul, 
signifie sommet de la fontaine de la montagne de la vigne. 

Le verbe basque a été de nos jours l'objet d'études sérieuses 
et l'abbé Inchanspé y a consacré, en 1 858, un volume in-&% 
auquel nous renverrons ceux qui veulent approfondir un sujet 
que nous ne pouvons qu'effleurera On en a vanté la conju- 
gaison comme un chef-d'œuvre philosophique, tant elle est 
méthodique. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle est hérissée 
de difficultés pour les étrangers. Ceux qui ont cherché à en 
dévoiler les mystères ne sont pas d'accord. Ainsi Larramendi 
compte q3 conjugaisons, Lardizabal 67, Astarloa so6. 

Le verbe n'est surchargé d'aucun auxiliaire. L'abbé d'Iharce - 
pose comme un théorème résolu (sic) que c( l'idiome basque tient 
(S quatre langages différents dans l'unité indivisible de la même 
«conjugaison; savoir: un langage enfantin diminutif; un lan- 

' Le verbe batqtte, Paris, in-/l^ 

' HiMtoire de» Cantahree, t. F, p. 873. Didol, in-8", 182;"). 

3 
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te gage adulte ou d'égalité; un langage de majorité, c'esl-à-dire 
fnde respect; et enfin un langage /éitûim. n 

Le verbe se prête, avec une aisance admirable, à des mo- 
difications dont le nombre est fixé à trente-six mille. 

Nous avons dit que les noms des lettres de Talphabet pou- 
vaient se verbiser. 

Par un phénomène de linguistique unique dans le monde, 
la langue basque n'a qu'un verbe; c'est-à-dire qu'on peut, avec 
une facilité inouïe, faire des verbes de tous les mots sans 
exception: bay, oui; bayteea, dire oui; baratze, jardin; &a- 
ratcea, faire le jardin; handiago, plus grand; handiagoieea, 
faire plus grand; etc. 

D'après Darrigol, «être exempt des difficultés qui naissent 
«de la loi d'accord des genres, réduire la concordance en 
«nombre et en cas aux termes les plus simples, enfermer 
« toutes les règles de la concordance dans l'usage de la dédi- 
te naison, tels sont les premiers aperçus de la syntaxe. ?> 

Nous ne pénétrerons pas plus avant dans l'étude de la gram- 
maire euskarienne; nous en avons dit assez pour donner une 
idée de son mécanisme et de son originalité. 

Les Basques vantent l'harmonie de leur langue, qui n'a, 
en effet, rien de disgracieux à l'oreille, et lui trouvent une 
foule d'autres qualités. 

VII 

NOMS SlGIflFICATIPS. 

Dom Galmet a dit : «C'est le principe du bon sens de n'im- 
« poser aux choses, aux personnes, aux animaux, que des noms 
« qui marquent leur nature , leur origine , leur perfection , leurs 
«propriétés; en un mot, des noms significatifs et fondés sur 
«quelques qualités et quelques rapports à la nature de la 
« chose. " 
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Le français, qui n'est pas une langue mère, est méié de 
plusieurs mots qui étaient significatifs dans la langue origi- 
nelle et qui ne le sont plus dans la nôtre. 

Darrigol a parfaitement démontré que le caractère propre 
de la langue basque, c'est d'avoir des noms significatifs. 
D'après ce savant, qui connaissait sa propre langue mieux 
que personne, laincoa (Dieu) veut dire hon maître d'en haut; 
Iguzkia (soleil), h moyen de voir; Ilargi (lune), lumière sujette à 
ê éteindre; etcheverri, maison neuve; etchegorri, maison rouge; 
bastaretche, maison à l'écart; etchegaray, maison sur la hau- 
teur; bidart, entre les bois; uliart, entre les eaux; harispe, sous 
le chêne: etc. 

VIII 

LITT^RATOBB BASQUE. 

Larramendi^ disait, en 17/1 5, que la langue basque ne 
possédait aucun livre ou manuscrit qui eût deux siècles d'an- 
tiquité. Tout ce qu'il avait pu se procurer d'ouvrages imprimés 
en basque ne dépassait pas le chiffre de dix : c'étaient des 
livres de piété et des traductions. Le plus ancien , une traduc- 
tion du Nouveau Testament, par Jean de Lissaraga de Bris- 
cous ^ ne remontait qu'à 1671. 

De nos jours, il faudrait une vaste bibliothèque pour con- 
tenir tout ce qui a été écrit sur les Basques ou en basque^. 
Le prince Lucien Bonaparte a fait publier de belles éditions 

' Prolégomènes de son dictionnaire. 

' M. Lëcluse a consacré à cet ouvrage un chapitre dans sa Grammaire (p. 19). 
II parle peu de la traduction des Paatimeê, qui a paru également en 1571, à la 
Rochelle, par ordre de Jeanne d^Albret. 

^ M. Frandsque-Michei, dans son introduction des Proverhe$ et poésies d'Oîhe- 
nart, a pubHé un catalogue précieux des livres basques ou sur les Basques; mal- 
heureusement, son ouvrage a vieilli. Depuis 1 867, la littérature euskarienne a pris 
de gmnds développements. 
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d*ouvrages en langue euskarienne, et le nombre des livres 
basques imprimés dépasse quatre cents ^ Cest une littérature 
que Ton cherche à créer, mais qui ne contient rien d'antique 
et presque rien d'original. 

Et cependant, comment se fait-il que les Basques, dont les 
ancêtres, d'après Strabon, auraient, il y a quatre-vingts 
siècles', écrit en vers leurs lois et d'autres ouvrages, aient 
perdu leurs goûts poétiques, tout en conservant si merveilleu- 
sement leur langue antique? 

Il serait peut-être injuste de dire que la poésie avait com- 
plètement péri chez les Navarrais des Pyrénées. On cite le 
chant d'Altabiscar, que l'on dit contemporain de la défaite de 
Roland à Roncevaux. L'authenticité du chant est-elle certaine? 
Garay parle bien d'un ancien manuscrit que le fameux La Tour 
d'Auvergne aurait trouvé à Saint-Sébastien, mais tout ce qu'il 
dit à ce sujet paraîtrait exiger quelques preuves. Garay a été 
accusé de faux par un critique qui, malgré ses prétentions à 
l'érudition, est bien loin de l'érudition si connue de M. Fran- 
cisque-MicheP. Or celui-ci a publié et traduit le chant d'Altabis- 
car [Altabiscarro cantua)^ et il a motivé sa foi dans l'antiquité 
de cette pièce sur le sentiment général qu'elle exprime. 

Sans trop m'arréler sur une question élucidée par M. Cénac 
MoncautS le chant basque offre, selon moi, trop de carac- 
tères d'ancienneté pour qu'on puisse affirmer qu'il est moderne. 
Les chants, dans ce pays oii l'on n'écrivait pas, se sont transmis 
par la tradition orale et n'ont vécu longtemps que dans la 
mémoire. Lorsque, bien plus tard (on ne saurait dire à 

' Catalogue de» Uvrtê haêqutt , publié à Londres chez Gporges Barday. 
' Voir ]a Grammaire de Lécluse, p. i3. 
^ Le pays boêque, p. 9.33. 

* Dissertation de M. Cénac Moncaiit dans Vînve*tigateur, 1869, k* série, 
l. XVni,p. 3'i. 
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quelle époque), un poète les fixa sur le papier, ils durent être 
retouchés, corrigés, amplifiés. Je suis persuadé, d'après ce 
que nous savons de la mort de Roland, que le chant d'Alta- 
biscar n'a pas été inspiré, comme les Basques le prétendent, 
par Tenthousiasme de la victoire, mais par la lecture des ro- 
mans du moyen âge. 

On a recueilli avec soin des chansons basques : elles sont 
presque toutes modernes; celles que l'on dit anciennes sont 
sans date. Elles ont quelque chose de monotone, de doux et 
de mélancolique comme les romances des pâtres des mon- 
tagnes sous le beau ciel du Midi aussi bien que sous le ciel 
brumeux du Nord. 

Les bas Navarrais aiment aussi les proverbes. Oihenart ^ a 
recueilli ceux qui leur étaient le plus familiers, afin, dit-il, 
de les rendre perdurables par le moyen de Vimpresmn. Malheu- 
reusement, il serait difiicile de dire la date et l'origine de ces 
dictons devenus populaires. 

On parle beaucoup de la littérature basque. Elle n'existait 
pas. On commence à la créer. C'est un peu tard. 

La basse Navarre n'a pas manqué de savants et de poètes, 
mais ceux-ci, au lieu d'écrire dans l'idiome national , accessible 
à bien peu de personnes, ont adopté une langue plus répandue 
et comptant plus de lecteurs : Oïhenart a écrit en latin, Lar- 
ramendi en espagnol, le plus grand nombre en français. 

IX 

LUmiRBS FOURNIES PAB LA LIlfCaiSTIQDB MODBRNB 
SOB LA VIB ANTIQDB DBS BASQUES. 

A ceux qui vantaient comme une merveille de linguistique 
la manière dont la langue euskarienne a conservé intacte sa 

' Proverbei batquei recueillis par Arnaad Oihenart, suivis des Poésie» du même 
auteur (Bordeaux, 187A, a'édil.). 
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structure primitive, on a objecté, de nos jours, que Teskuara 
moderne ne ressemble plus à Teskuara antique. H serait diffi- 
cile de prouver la décomposition spontanée d'une langue par 
le seul effet de sa longue durée. 

Presque toujours soumis à une donoination étrangère et 
resserrés par des voisins puissants, les Basques, dans l'impos- 
sibilité de faire comprendre leur langage, ont dû chercher à 
entendre celui de leurs vainqueurs et de leurs amis. L'obliga- 
tion pour les Navarrais de parier plusieurs langues a dû les 
porter à basquUer un certain nombre de mots qui leur man- 
quaient. Cette nécessité se faisait d autant plus vivement sentir 
que ]e basque, à raison même de sa haute antiquité, ne pouvait 
avoir primitivement des noms pour les choses que les progrès 
de la civilisation lui ont plus tard et successivement révélées. 

Il n'est pas difficile de distinguer les mots basquîsés des 
mots basques d'origine. 

L'étude d'un idiome antique où tous les termes sont signi- 
ficatifs a fourni à la linguistique de curieux sujets d'investi- 
gation. Des écrivains basques, fanatiques de leur langue^, ont 
voulu tout expliquer par elle et l'ont retrouvée partout. Ainsi, 
l'abbé d*Iharce a un chapitre contenant la liste alphabétique de 
plusieurs villes, situées dans les quatre parties du monde, dont le$ 
noms sont basques. 

EsPAiNA signifie livre: l'Espagne est le bord, la livre de 
l'Europe. Beharncm (Béarn) dérive de behia (vache), amoa 
(vin) : le Béarn a pour armes deux vaches, et ses vins, ceux de 
Jurançon notamment, sont renommés. Lutetia (Paris) vient 
de Lut'helzia (ville de boue gluante), etc. 

Nous irions loin si nous voulions suivre certains auteurs 
dans cette voie d'interprétation. 

Les linguistes modernes procèdent avec plus d'intelligence 

' Histoire def Canlaitren , p. aS i . 
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et de méthode. Leurs travaux ont réussi à résoudre plusieurs 
problèmes. Nous regrettons de ne pouvoir les discuter ici. 
Les ouvrages de M. Luchaire^ sont très sérieux et très ap- 
préciés. 

Les recherches philologiques ont déjà jeté quelque lu- 
mière sur les origines des Escualdunac; plus tard, peut-être, 
elles pourront en répandre sur la vie antique de ce peuple 
mystérieux. 

Nous nous occuperons plus loin de la constitution de la 
famille chez les Basques. La parenté primitivement était très 
restreinte. Père se dit atta; mère, aima; (ils, semea; fille, alaba) 
petit-fils, tlobasoa; sœur, arreba; et une sœur appelle sa sœur 
ahiipa. On a prétendu que la parenté en ligne collatérale n'exis- 
tait pas, parce qu'on se sert aujourd'hui pour l'exprimer de 
mots d'origine moderne ou relativement récente : ainsi, cot- 
nata (beau-frère) a été emprunté au latin, et tanta, œu9tna 
viennent du français. Mais il n'est point absolument exact de 
dire que les Basques ne connaissent pas la parenté en ligne 
collatérale, puisque nous trouvons des mots pour^r^e^ sœur 
et même oncle [osaha ou ochaba). 

Les Gantabres ne pouvaient se plier facilement au joug d'un 
maitre; aussi avaient-ils un terme pour signifier la république : 
dierondea. 

C'était un peuple belliqueux, comme en témoignent les 
mots guerre, guerrier [gudia, gudari) et le vocabulaire des 
armes nécessaires aux combats. Chez lui, tout annonce la vie 
pastorale et agricole : aberatza (^richesse) vient de abere (trou- 
peau), l'abondance des troupeaux faisant la richesse; il con- 
naît les mots : bœuf, idia; vache, behia; génisse, erguia; agri- 
culture^ achurz; champ, alar; labour, aisor; et tous les termes 
qui ont rapport au labourage. 

' l^es origtMt linfruiêtiqueê de VAqmlaine. 
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La langue euskaricnne n*a plus de mystères, mais il y reste 
encore d'intéressantes découvertes à faire. 

X 

U LANGOE ROSKABIENXB EST-ELLE PBÈS DE DISPARAItBB? 

M. Broca a prophétisé la ruine complète et définitive du 
basque. Mais M. Gèze ^ a très bien démontré le peu de fonde* 
ment et Finvraisemblancc de ses hypothèses. t( L'union politique 
«de populations parlant des langages différents et acceptant 
rl'un d'entre eux comme officiel, dit-il, n'a que rarement 
((amené ce résultat. Une domination de huit cents ans n'a 
(rpu substituer l'anglais au langage populaire de l'Irlande, n 

Charles Nodier ^ s'est élevé avec force, et non sans raison, 
contre le projet de détruire les idiomes divers de la vieille 
France. 

De tout temps les Basques ont été obligés de subir, à c6té 
de leur idiome, une langue étrangère facile à écrire. Il est bon, 
sans doute, de propager parmi eux la connaissance du français, 
mais la coexistence du basque avec une langue nationale offi- 
cielle n'a rien d'incompatible. Quelle raison dès lors de sup- 
primer une langue dont nous devons être fiers, puisqu'elle est 
autochtone et la doyenne des langues européennes ? 

XI 

PORTRAIT DES BASQUES. 

Nous n'avons pas à étudier la langue seule des Basques : ce 
peuple mérite d'être lui-même l'objet d'une étude sérieuse. 
C'est chez lui qu'il faut le voir; c'est dans sa vie intime qu'il 
faut rechercher les traces de son passé. Le vieux Navarrais, 

' Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, séance du a6 juin 

'877- 

* Notion» élémentaire* dp Ungmslique ^ in-H**, cliap. xiii. 
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malgré le contact journalier avec les mœurs de ses voisins, 
tient aux usages de ses pères. 

Son caractère distinctif est la fierté. Le sentiment d'une su- 
périorité d'origine lui fait tenir la tête haute. U est d'autant plus 
fier de cette origine qu'elle est inconnue et mystérieuse. Bien 
qu'il s'accommode facilement à la vie de ses voisins^ il se croit 
plus noble qu'eux, et veut rester Basque. Nous verrons plus 
loin que Yetcheco jauna (le maître de maison) feigneuriait la fa- 
mille. Lorsque l'abbé d'Iharce nous rapporte la fière réponse 
d'un eiclieco jauna à un Montmorency, prince de Luxe en Na- 
varre, nous le croyons sans peine. Nous acceptons avec plus de 
réserve le témoignage de l'auteur basque quand il nous montre 
ses ancêtres suivant le subtil et rusé Annibal dans la seconde guerre 
punique ^ 

Aujourd'hui les exigences de la mode tendent à créer sans 
cesse du nouveau et à faire disparaître les vieux costumes pro-- 
vinciaux, dont la diversité était si pittoresque. Le Basque, lui, 
garde son costume national, qui le distingue du Béarnais et du 
Français. Il porte encore le béret bleu, la veste courte brune, 
le petit gilet orné de boutons brillants, la ceinture rouge, la 
culotte courte de velours noir, les jarretières lâches, les bas 
blancs, les souliers cirés ou des espardilles de chanvre, le mou- 
choir de soie noué négligemment au cou, les cheveux bouclés, 
qui souvent tombent sur les épaules. 

La jeune Basquaise se laisse entraîner plus facilement à la 
mode. Elle excelle dans l'art de nouer un foulard derrière la 
tête, en laissant voir sa belle chevelure. 

Le Basque navarrais a une vivacité qui contraste avec la 
gravité espagnole. En parlant français, il conserve un accent 
qui n'a rien de désagréable. On le reconnaît à cet accent, à 
son air hardi, à son allure, à sa démarche. 

' Hiitoire des CanUibrei, t. H, p. i83. 
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Il est religieux, hospitalier, actif, plein de franchise et de 
bienveillance. La Basquaise est jolie. Une première faute n'est 
pas toujours pour elle un obstacle au mariage : c'est, dit-on, 
une preuve que la femme sera apte à bien continuer la famille. 
En général, sous le rapport de la moralité, les Basquaises sont 
tout à fait bien ou tout à fait mal. 

Le Basque est ardent, il s'anime même trop facilement; il 
est fort, et il aime h montrer sa force exubérante. Quand» au 
retour du marché, il a la tête échauffée par les vins du pays, 
il frappe pour le plaisir de frapper : je l'ai vu quand j'étais au 
parquet de Saint-Palais. Dans la prison oii se trouvent des 
Basques et des Bohémiens, les premiers sont presque tous 
poursuivis pour des actes de violence; les seconds, pour vol. 
Les Navarrais portent toujours le makita (gros bâton de néflier 
noueux). Trop souvent ce compagnon fidèle leur sert de ter- 
rible auxiliaire dans les disputes. 

Nous trouvons dans les registres des Etats de Navarre, aux 
archives de Pau, une curieuse anecdote. Un jour un Basque, 
arrêté pour avoir frappé trop fort, passait, conduit par des ar- 
chers, devant le château de M. de Lalanne. Celui-ci le délivra 
et l'enrôla dans l'armée. Je crois , comme M. de Lalanne , que 
plusieurs Navarrais de nos Pyrénées, coupables d*avoir trop 
bien joué du makila, manieraient aussi bien le sabre ou le fusil 
si, au lieu d'être rais en prison, ils étaient incorporés dans un 
régiment. 

11 y a bien peu de peuples qui n'aspirent à la gloire des armes 
et à la réputation d'avoir des goûts guerriers. Aussi les Basques 
se vantent d'être braves et belliqueux. L'histoire ancienne de la 
Navarre nous fournira de vrais héros et nous en trouverons de 
nos jours encore : notamment le maréchal Harispe'. 

' Nous avon^ raconté sa vie dans la Biofri^aphie tmwprselle de Michaud, der- 
nière édition. 
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Cependant ii faut convenir que les Basques modernes ont 
en horreur le service militaire : pour eux, servir la France, ce 
n'est pas servir la Navarre , leur chère patrie. Aussi , pour fuir 
le régiment, ne leur en coûte-t-il pas de passer en Amérique. 
Le département des Basses-Pyrénées a parfois compté, à lui 
seul , presque le cinquième des insoumis français. Les Basques 
sont également en majorité parmi les émigrés. L'instinct no- 
made parait être chez eux un instinct de race. Les jeunes Bas- 
quaises se placent volontiers comme domestiques hors de leur 
pays et les jeunes gens ont été de tout temps ardents à courir 
les aventures lointaines ^ 

Ils aimaient jadis à faire au loin la pèche à la baleine. 

Les auteurs basques sont fiers de dire que leur pays a pro- 
duit des marins célèbres. 

Us racontent que ce fut un Basque, nommé Sébastien de 
Cano , qui découvrit l'Amérique. 

Après avoir été le premier navigateur qui fit le tour du 
monde, Cano donna à Christophe Colomb l'idée de la con- 
quête de l'Amérique; il l'aida de ses renseignements et lui 
inspira cette certitude du succès qui lui fut d'un si grand se- 
cours au milieu du découragement de son équipage. 

Nous dirons ailleurs les exploits d'anciens marins basques; 
nommons, parmi nos contemporains, l'amiral Jauréguiberry. 

XII 

LEUR ÂGILIlé ET LEURS AliaSElIBNTS. 

La force et la bravoure ne manquent pas aux Basques. 
Leur agilité est proverbiale. On dit partout : Courir comme un 
Basque, et on lit dans Molière : 

Vous m'avez fait trolter comme un Basque, ou je meure. 

' L'abbé dMharce, Hûtoire des Cantabreêf t. I, p. 186. 
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Voltaire définit les Basques : Peuple qui saute au pied de» 
Pyrénées, Les jeux où Ton déploie de la dextérité et de la force, 
de la souplesse et de la grâce, sont leurs jeux préférés. 

La danse nationale se nomme mutchico (les sauts basques). 
Elle est exécutée par des jeunes filles et des jeunes gens qui 
agissent séparément, sans paratire se préoccuper les uns des 
autres. 

J'ai vu les Basques et les Basquaises de toutes les classes dan- 
ser ensemble , en vertu du principe que tous les Basques sont 
nobles ^ tous les dimanches, sur la place de Saint-Palais. 

«Le jeu de paume, dit l'abbé d'iharce^ est une véritable 
(c fureur pour les Basques. 11 y a deux sortes de jeux de paume: 
« le premier s'appelle arrabotian ou rabot, et s'exécute sur de 
((petites places, avec une balle qu'on appelle ^ifota (mot dont 
« les Grecs ont fait mîXof, et les Latins pila) et qu'on lance contre 
«une muraille; quand elle ne rebondit pas, on appelle ce coup 
f^pic. La seconde manière de jouer s'appelle luzian, c'est-à-dire 
^longue paume. C'est là que les joueurs déploient leurs talents. 
«Des milliers de spectateurs, rassemblés de tous les coins du 
« département et quelquefois même de l'Espagne , se réunissent 
«dans un vaste espace préparé à cet effet; les parties ne se 
reforment qu'entre des joueurs plus ou moins célèbres et sur 
«le talent desquels s'établissent des gageures tellement con- 
«sidérables, qu'on voit quelquefois parier jusqu'à 5 0,000 fr.» 

Celte passion pour ce genre d'amusement était partagée par 
les rois de Navarre, notamment par Henri IV. 

Les concours de jeu de paume entre Basques de France et 
ceux d'Espagne attirent toujours la foule, et l'on s'y dispute 
vivement des prix annuels donnés par M. A. d'Abbadie. 

Les joueurs basques étaient si renommés, que Henri VII 

' Euaitur la nobleste dei Batqueiy par Sanadon. 
' Histoire dei Cantabrei, i. I, p. 190. 
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les attirait en Angleterre et récompensait leur adresse. C'est 
aux Anglais qu'ils empruntèrent le mot dont ils se servent 
souyeni : play (jouez). 

Devant le château du roi de Navarre, à Pau, on remarque 
à la basse plante une place sans arbres; là j'ai vu, dans mon 
enfance, les Basques et les Béarnais rivaliser d'adresse au jeu 
de paume, les dimanches et les jours de fête. On a récemment 
essayé de faire revivre cet usage. 

XIII 

LEOB RELIGION PRIMITIVE. 

Les Basques sont très religieux et très fidèles h la foi de 
leurs pères. Ils n'eurent jamais de défaillances, lorsque Jeanne 
d'Albret en rencontra de si nombreuses en Béarn. 

Nul monument n'est resté de la religion primitive des 
Escualdunac. Aussi un libre champ a-t-il été laissé aux con- 
jectures de ceux qui se sont aventurés dans les ténèbres d'un 
passé jusqu'ici impénétrable. 

Dans ces recherches, faites au hasard et sans guide, cha- 
cun a suivi, à son insu, la pente de ses idées religieuses. 

Les auteurs basques de naissance qui ont le mieux com- 
pris la langue y trouvent les traces évidentes d'une religion 
purement spirituelle, et ils y ont recueilli des vestiges très 
remarquables de réminiscences bibliques. Ainsi, d'après Dar> 
rigol, le mot qui signifie Dieu [Jaincoa) veut dire k bon maître 
Jten haut, celui qui doit venir. On a cherché à démontrer que les 
souvenirs de la création , du déluge , de la venue du Messie , et 
d'autres encore, ressortaient évidemment de l'étude de plu- 
sieurs expressions antiques. 

Quelques auteurs récents, notamment M. Vinson^ ont voulu 

' Etude de linguiitique et d'ethnographie, par Uovelacquc et J. Vioson. Paris, 
iii-iîî, 1878. 
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voir dans le mot Jamcoa ce que les Basques n'y avaient certai- 
nement pas vu : ridée de Dieu exprimée par un terme d'une 
signification toute matérielle et sensible. Ils ont affirme que 
les peuples basques etdravidiens s'étaient élevés de l'ignorance 
la plus grossière aux théories métaphysiques les plus sublimes. 
Mais des interprétations de mots euskariens données par des 
étrangers, contrairement au sens généralement admis, ne 
doivent être acceptées qu'avec méfiance et réserve. 

Pour nous, il nous semble que la mythologie basque a été 
celle dont on retrouve des traces dans notre région pyré- 
néenne. Les études faites sur ce sujet par le chevalier du 
Mège, le regrettable professeur Barry, le baron d'Agos, Gënac 
Moncaut, et d'autres auteurs au nombre desquels nous nous 
permettons de nous placer ^ sont encore trop incomplètes pour 
jeter une suffisante lumière sur un problème aussi difficile 
qu'intéressant. 

Avant d'exposer une théorie, continuons à recueillir des 
faits. 

La liste des divinités pyrénéennes est déjà riche et s'enrichit 
tous les jours. Plusieurs des anciens dieux retrouvés ont des 
noms basques ou dérivés de racines basques^. On a découvert 
un grand nombre d'autels en marbre blanc de Saint-Béat, 
dont les inscriptions épigraphiques jetteront quelque lumière 
sur la vieille mythologie qui persistait à l'époque gallonro* 
niaine. Parmi les motifs d'ornementation de ces monuments, 
on a remarqué la gravure de croix gomn)ée. On sait que la 
croix n'est pas seulement un signe chrétien, mais aussi un 
signe bouddhique. Les ornements en forme de croix étaient en 
usage dans les temps préhistoriques. 

* Hiêtoire religieuse de la Bigorre, p. 3o et suiv. 

- RuUetiu de la Société deg aiitiquaii'e» de France ^ iH-yfl, p. 53-55. 
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Nous regrettons de ne faire qu'elHeurer un sujet où nous 
aurions aime à nous arrêter. 

XIV 

LES CBOYANCBS P0P0LÂIRB8. 

Les Basques étaient et sont encore très religieux; mais ils 
ont gardé des croyances superstitieuses ^, intéressantes à étu- 
dier comme reflet des croyances antiques. Leur respect pour 
les morts est profond ; s'ils ne priaient pour ceux qu'ils ont 
aimés sur la terre, ils craindraient de voir les âmes oubliées 
revenir de l'autre monde pour solliciter des prières. 

Ils ont foi dans les saints dont ils peuplent le ciel, et ils 
aiment à aller en pèlerinage dans les sanctuaires qui leur sont 
consacrés. 

Mais, à côté de l'idée vraie, l'idée superstitieuse persiste 
vivace et difficile à détruire. 

L'imagination populaire a rempli les Pyrénées d'êtres 
bizarres qui servent de liens mystérieux entre la création 
visible et le monde fantastique des esprits ''^. Le plus populaire 
de ces mythes pyrénéens est le seigneur Sauvage [Bossa J<um)y 
sorte de monstre à figure humaine qui vit dans la profondeur 
des vastes forêts ou des sombres abimes. La taille de Bossa 
Jaon est élevée, sa force prodigieuse; son corps est couvert 
d'un long poil lisse ressemblant aux cheveux ; il marche debout , 
comme l'homme, un bâton à la main; mais sa rapidité à la 
course dépasse celle du cerf. Le voyageur qui hâte le pas pour 
gagner un gite avant la nuit, le pâtre qui rassemble son trou- 
peau aux approches de l'orage, entendent-ils une voix qui les 
appelle et leur nom répété de colline en colline : c'est Bassa 
Jaon. Des hurlements étranges viennent-ils se mêler aux voix 

' Croyance» de» anciens Ra»que» , par Eugène Oordier. 
^ Chiilio, Voyage en Navarre, p. 960. 
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gémissantes des forêts, au bruit du vent plaintif, aux premiers 
murmures du tonnerre : c'est Bassa Jaon. Un fantôme noir, 
illuminé par l'éclair, se dresse-t-il dans les bois ou apparatt-il 
accroupi sur le tronc d'un vieux sapin , écartant les longs crins 
qui couvrent sa face pour laisser voir les flammes de ses yeux: 
c'est Bassa Jaon. Le voyageur entend-il un être invisible mar- 
cher derrière lui et doubler le bruit de ses pas : c'est Bassa 
Jaon ^ 

Le Basque a grand peur du diable, qu'il appelle le seigneur 
rouge [Jaunagorri). 11 jure habituellement par l'âme» par le 
visage du diable : Debruan arrima, debrmi michaia. 

J'aurais désiré placer dans un cadre plus grand le portrait 
d'après nature du peuple basque, au milieu duquel j*ai vécu 
comme magistrat et auprès duquel j'ai passé toute ma vie. 

Il n'y a plus aujourd'hui en France ni Gascons, ni Bigor- 
rais, ni Béarnais, ni Navarrais; mais il y aura toujours des 
Basques. 

* ^o^s irinsisterons pas sur les superstitions populaires des Basques. Voir, sur 

ce sujet, 1** DB Lancrb, De l'inconitance dêi mauvaU an^ et démon»; le P. Arsbuii 

(d'Oioron), Experimentalis demorutratio in Sagoi et Saga»; 3** db Gobrbs, La «lys- 

lique divine, natui^eile et diabolique; le chapitre fii du livre VIII, intitule : De» w- 

fuencei locale» de la magie, sVcupc de ce qui a trait à la Navarre et au Labour. 
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CHAPITRE IV. 

RACES MAUDITES. — LES CAGOTS. 

I. Noms multiples. Opinions diverses. — II. Chreitiàa$ (chrétiens). — III. Gagols. 
Étymologie. — IV. Condition des Gigots. — V. Leurs privilèges. — VF. Leur 
origine. — VII. Leur disparition. 



NOMS MULTIPLES. OPIllIOlfS DIVERSES. 

A côté de la race noble des Basques, on remarquait dans 
le royaume de Navarre deux races maudites : les Cagots , les 
Bohémiens. On pourrait y ajouter les Juifs; mais, s'ils étaient 
très nombreux dans la Navarre espagnole, ils étaient bien rares 
dans le pays basque. 

La race des Cagots n'est pas spéciale aux Pyrénées, elle se 
retrouve ailleurs sous les noms divers de Colliberts, Cacous, 
Caqueux, Capots, Cagots, CreUns, Chrestiàas, Gésttains, Gahets, 
Gafos, Agotes, Agotac, 

Quelle était l'origine des Cagots pyrénéens? On ne saurait 
contester leur parenté avec les hommes dont nous venons 
d'énumérer les diflférents noms, et qui étaient marqués du 
même sceau de réprobation. L'étymologie d'un nom qui varie 
d'une localité à l'autre ne peut fournir beaucoup de lumière. 

L'opinion la plus répandue en Béarn, et selon nous la moins 
vraisemblable, est celle qui fait dériver Cagoi de caà et de Goth: 
chien de Goth, (^Caà signifie chien en béarnais.) On a dit que 
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c'étaient les restes des Goths refoulés par les Maures au delà 
(les montagnes. 

Les Goths étaient une belle et noble race. Comment auraient- 
ils inspiré tant de répulsion et de dégoût? Ils avaient la même 
langue et la même religion que les Navarrais; ils combattaient 
les Musulmans, leurs ennemis communs. D'où serait venue 
cette malédiction qui, pendant des siècles, aurait poursuivi 
leurs descendants de génération en génération? 

Marca interprète caas Goth par chasse Goth. Il suppose que les 
Gagots descendent des Sarrasins qui avaient chassé les Goths. 

Mais les Sarrasins, dès qu'ils étaient convertis , cessaient 
d'être mal vus. On n'avait pas de répulsion pour leur race : leur 
religion seule était en horreur. D'un autre côté, nous verrons 
que les fors accordaient la liberté aux Maures esclaves qui ré- 
clamaient le baptême, et les Arabes qui volontairement se reti- 
raient en Navarre étaient traités comme nobles, parce qu'ils 
étaient aptes à exercer des commandements militaires. 

M. Francisque-MicheP considère les Gagots comme les des- 
cendants des Espagnols qui suivirent Cbarlemagne après la dé- 
faite de Ronccvaux et se réfugièrent en France. Les Navarrais 
n'ont jamais attribué à leurs Agotes une pareille origine. Pour- 
quoi traiter en parias des colons favorisés par les Garlovingiens? 
Qu'est-ce qui aurait attiré sur ces utiles colons une réprobation 
qui ne s'est manifestée que des siècles plus tard? Pourquoi, 
s'ils étaient étrangers, se seraient-ils fixés dans un pays o& 
ils étaient traités ignominieusement, au lieu de chercher une 
terre moins inhospitalière ? 

M. de Walkenaer^ que bien jeune j'aidais dans ses 



* Dans son //ii Cotre dn race» mauHtn , M. Frandaque-Michel t déployé qm 
éradition qui a rendu facile le travail à ceux qui aiment les citations de aeoonde 
main. 

' Nouvelln Annalea dêroyagn, t. LVIII. p. 3o6. 



RACES MAUDITES — LES CAGOTS. 51 

cherches, s'était aussi laissé séduire par l'attrait d'un système 
nouveau. Frappé par le nom de Chrestiàoê (Chrétiens) donné 
aux Gagots , il a pensé que c'étaient des chrétiens primitifs qui , 
n'étant jamais sortis de leurs montagnes, n'avaient pas accepté 
les pratiques plus tard mises en usage, et étaient demeurés en 
dehors du reste de la population. 

Cette opinion, restée sans écho, n'a pas besoin d'être 
réfutée. 

Il 

cunEsnlàs (cRBirinis). 

< 

Arrêtons-nous un^ instant à ce nom de CAre«/û{a« (Chrétiens), 
Chrisiiani, que les chartes et les fors pyrénéens donnent aux 
Cagots. 

M. Francisque-Michel et d'autres après lui, au iicu de tra- 
duire le mot cresùda par chréHen , l'ont traduit par crété. Le 
peuple aurait pris pour une crête la pièce de drap rouge den- 
telée que les Gagots étaient condamnés à porter. 

Or ce n'était pas une crête de coq, mais une patte d'oie qui 
était le signe de la cagoterie. 

D'ailleurs, crété, en béarnais, se dit crestat, et non crestiàa. 
On a prétendu que le mot chrétien doit s'écrire chrestiâa avec 
un h. On peut inventer aujourd'hui une orthographe béarnaise, 
mais elle n'existait pas autrefois, et l'orthographe française ne 
remonte pas au delà du xvif siècle. Dans une même charte, on 
trouve souvent le même mot orthographié de plusieurs ma- 
nières. En béarnais, le nom des Cagots s'écrivait indifférem- 
ment: Crestiaa, Christiàa, Krisiiàa^. 

« Les Cagots, dit Marca^, étaient connus sous le nom de Chres- 
(T tiens depuis l'année mille, v Oîhenart' assure qu'il résulte d'un 

' Voir Raynoaard, Lucique roman, t. II, p. 89^1. 

' Hiêtoire de Béam. 

^ Nntitia utrimquê Voêcfmitf, p. ^iiT). 

'1. 
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grand nombre de documents qu'on donnait aux Cagots le nom 
de Chréhens ( Chrisliant). Dans le vieux français, nous pourrions 
citer bien des exemples de creshmté, crestiennemmt pour chré- 
tienté , chrétiennement ^ 

Nous n'insisterons pas sur les noms attribués aux Cagots. 
Si nous donnons encore l'opinion de Duchat, c'est parce qu'on 
a voulu, de nos jours, la faire revivre. D'après lui, cagot ou 
capot dérive de capa, manteau ou cape des paysans des Pyré- 
nées. Les pâtres des montagnes portaient en eiïet la cape ; mais 
nous verrons que les Cagots exerçaient précisément des mé- 
tiers sédentaires où la cape leur eût été fort incommode. 

III 

CAGOTS. éTYHOLOGIE. 

Cagot est évidemment, selon nous, un terme de mépris et 
d'injure. Lardizabal fait dériver cagot d'une expression qu'il a 
trouvée dans la loi salique et qui est trop grossière pour être 
traduite ici-. 

La signification du moi cagot a-t-ellc toujours été celle qu'on 
y donne aujourd'hui? Appliquait-on autrefois ce nom, comme 
de nos jours, à une personne d'une dévotion exagérée et mal 
comprise ? 

Il faut remarquer qu'en France les expressions venues de 
l'étranger étaient souvent prises en mauvaise part: de book on 
a fait bouquin; quoique Go(l signifie Dieu, plusieurs mots 
français qui ont cette désinence (comme h^t) sont en géné- 
ral des termes de mépris. 

En Bretagne, les mots cacou, cacqueux, cnquos paraissent 
venir du bas breton cacod (ladre). 

En Navarre, agotes; en basque, agotac. traduction évidente 

' Du (lango, Ghxitanum^ t8r)o, t. VII, p. t i/i. 
' Conrnfrahi» f A|M>lofpa j»or los Afjo|p«, p. <). 



RACES MAUDITES. — LES GAGOTS. 53 

de eagots, sont définis dans les dictionnaires les plus estimés : 
gafos leprosos, 

IV 

CONDlTIOFf DES CÂGOTS. 

Voyons maintenant quelle fut la condition de cette race 
maudite au milieu des Navarrais et des Basques. 

Le fuero général s'occupe des gafos. C'étaient les lépreux. 
On prétend que la gafedad était une espèce de lèpre qui con- 
tractait et tordait les doigts de la main ^ 

Le for s'exprime en ces termes : tdJn infançon ou un vilain 
ce devient gafo; il ne peut rester à l'église ou ailleurs avec les 
«autres habitants, il doit se rendre aux gaferias, et là il doit 
«dire : «Je puis vivre de mon bien.» — «Tous doivent lui 
« faire une cabane hors ville dans le lieu qu'on lui désignera. 
« Si le gafo est misérable et n'a pas de ressources pour vivre , 
«il peut aller demander l'aumône par la ville, en restant sur 
«la porte aves ses tablas, sans entrer dans les cours ni les mai- 
«sons. Il lui est défendu de s'amuser avec les enfants ni avec 
« les jeunes gens, et les habitants doivent recommander à leurs 
«enfants de ne pas aller jouer avec lui dans sa demeure; et si 
«ce gafo ne joue pas avec eux, il n'a aucun tort si mal leur 
«arrive.» (Liv. V, t. XI, ch. v.) 

Nous avons reproduit le mot tablas du texte. Il paraît que 
le lépreux devait avoir des espèces de tablettes où l'on pou- 
vait, sans le toucher, déposer l'aumône. 

La défense faite par le for au lépreux de se mêler au reste 
de la population, soit à l'église, soit dans les jeux, se retrouve 
portée contre les Cagots dans un grand nombre de chartes 
navarraises, qui leur font prohibition expresse de se mêler aux 

' Dicciormario parafaeiUtar la intelUgenda de hifuerot, por Don Felipe Ba- 
raibar de Haro (v** Gafo) y p. ao. 
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autres habitants dans les lavoirs publics, dans les fêtes, dans 
les bals, à l'église surtout ^ 

Dans plusieurs vieilles églises , nous avons retrouvé , par- 
faitement conservée encore, une petite porte séparée spéciale- 
ment destinée aux Cagots. 

Les fors de Béarn défendent aussi aux Cagots , sous des peines 
sévères, toute communication avec le reste de la population. D 
leur est prescrit d'avoir des habitations isolées et de ne pas se 
mettre devant les hommes ou les femmes dans les processions 
ou à l'église. Chaque contravention était punie d'une ley nugamr 
(amende considérable). Un arrêt du parlement de Bordeaux 
fait prohibition aux Cagots, sous peine du fouet, de paraître 
en public autrement que chaussés et sans une marque rouge 
sur leurs vêtements. En i46oy les Etats de Béam deman- 
dèrent au seigneur qu'il fAt défendu aux Cagots de marcker 
pieds nus dans les rues, sous peine d'avoir les pieds percée d'un 
fer, et qu'il leur fût enjoint de porter sur leurs habits leur 
ancienne marque distinctive : une patte d'oie ou de canard. 
Le vicomte Gaston laissa cette requête sans réponse. 

Maria , dans son CommenUiire manuscrit de la contente de Béam , 
rend compte d'une nouvelle délibération des Etats assemblés 
h Sauveterre, ville qui touche presque à la Navarre : «cils 
«présentèrent, dit-il, une requête à la reine Jeanne pour la 
«prier de faire défense à tous les Cagots de marcher nu-pieds 
«dans les rues, à cause que les Béarnais pourraient, par Fatr 
«touchement des pierres sur lesquelles les Cagots auraient 
«marché, contracter la ladrerie. >» 

Le conseil de la reine, plus sage, n'eut point égard à cette 
demande des Etats, qui conservèrent néanmoins leur biarre 
sévérité contre les Cagots. 

' Archives de Pau. 
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Les Etats de Navarre ne cessèrent, comme ceux de Bëarn, 
de montrer à leur égard une hostilité implacable. On lit dans 
une de leurs délibérations ^ : « Il n'est pas loisible aux Gagots 
K de se marier avec des personnes qui ne sont pas de leur race , 
t(et il leur est défendu, sous peine de mort, de se joindre 
ce charnellement, par adultère ni autrement, à de telles per- 
ce sonnes. Jt 

Laissons la parole à un vieil auteur^ qui a vu en Navarre ce 
qu'il raconte. Voici ce qu'il dit des Gagots : « 11 ne leur est pas 
«permis de se mêler aux populations. Ils habitent des huttes 
«séparées de celles des autres habitants; on les regarde comme 
« des pestiférés. Ils ne sont pas admis dans les emplois publics. 
«Il ne leur est point permis de s'asseoir & la même table que 
«les naturels du pays. Boire dans un verre que leurs lèvres 
«auraient touché serait comme si l'on buvait du poison. A 
« l'élise , ils ne peuvent pénétrer plus avant que le bénitier. 
«Ils ne vont pas à l'offrande près de l'autel, ainsi que cela 
«se pratique pour les fidèles; mais, après l'offertoire, le 
(c prêtre se rend à la porte de l'église , et c'est là qu'ils font leur 
«offrande; on ne leur donne point la paix à l'église, ou, si on 
«la leur donne, c'est avec un porte-paix différent, ou avec le 
« revers du porte-paix ordinaire. S'allier aux Gagots en mariage 
«serait regardé comme une infamie, et il n'y a pas d'exemple 
« de pareilles unions, n — «Je me souviens, dit encore D. Mar- 
« lin de Viscay, que, dans mon enfance, on leur défendait toute 
«espèce d'armes, à l'exception d'un couteau sans pointe. La 
« fureur et la rage contre ces pauvres gens sont arrivées à un 
«tel point, qu'on leur attribue des défauts natureb qu'évi- 

' Registre 1 669-1 69 1 . ( Archives de Pau. ) 

* Derecho de naluralexa pu loi naiuralêê dêUa nmindad de San Juan del Pie de 
Puerto ûenem en loe retfnoi délia corona de CasUUay par D. Martin de Viscay, 
(" ia6 et 127. 
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d demment ils n'ont pas. On prétend, par exemple, que tous 
ce ont une haleine empestée; qu'ils n'ont pas besoin de se moo- 
c(cher; qu'ils naissent avec une longue queue, et autres choses 
t( aussi probablement fausses et absurdes qui ne manquèrent 
c( pas de se répandre parmi nous. y> 

Ce tableau, fait d'après nature, peint bien la condition des 
Cagots en Navarre. 

On les regardait comme infectés d'un mal contagieux ; toutes 
les mesures prises contre eux tendaient à les séparer du reste 
des humains pour éviter la contagion. Ce mal mystérieux ^ qui 
n'existait plus, avait jadis été considéré comme une punition 
du ciel et conservait toujours quelque chose de honteux. Ce- 
pendant la charité chrétienne, sans tenir compte de la répro- 
bation populaire, protégeait ces malheureux et leur donnait 
le titre de chrétiens. 

Des privilèges même et des faveurs étaient accordés h ces 
parias. Ils pouvaient faire fortune, ils avaient le monopole de 
certains métiers; ils étaient architectes, charpentiers et maçons. 
Ils ont buti ou restauré les plus beaux châteaux, notamment 
celui de Pau \ qui devint la résidence des rois de Navarre. Us 
étaient exempts d'impôts. Nous avons déjà fait ressortir ce qu'a- 
vait d'étrange la position sociale des Cagots, couverts de plus 
d'ignominie que les serfs, et plus libres d'obligations envers 
l'Etat que les nobles-. 

V 

LEURS PRIVILÈGES. 

En France, les léproseries furent si nombreuses, qu'on en 

' Voir mon Château de Pau (p. hh'j de rédition de i85à). Ty donne ie lezle 
du traité passé entre Gaston Phébus et les Cagots pour les constructions à faire m 
château de Pau. 

' Histoire du droit dan$ Uë Pyrénêei, Imprimerie impériale, p. 67-968. 
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comptait deux mille sous Louis Vlll; si bien établies, que Ton 
feignait d'avoir la lèpre pour y entrer; si riches, que Philippe 
le Long les confisqua pour en recueillir les trésors. 

Les cagotcries, dans les Pyrénées, remplacèrent les lépro- 
series. Le for de Béarn ^ les dispensait du payement des tailles. 
La maison du Cagot jouissait des mêmes privilèges que les ca- 
goteries ou malad reries. 

Le monopole des grandes constructions et de métiers lucra- 
tifs leur procura la richesse. Les Cagots enrichis achetèrent 
des terres. Avec la fortune vinrent les prétentions : ils ne crai- 
gnirent pas d'empiéter sur les prérogatives de la noblesse. 
Les Etats s'émurent de leur audace et, en 1 6 Ao , ils prirent des 
mesures pour enlever aux Cagots le droit de bâtir des colom- 
biers, de porter des armes et le costume de gentilhomme. 

VI 

LEUR ORIGINE. 

La question de l'origine de cette race maudite a été, selon 
nous, mal à propos classée parmi les problèmes historiques 
très compliqués. Sa solution nous semble facile. Les Cagots 
descendent des lépreux. Leur filiation est démontrée par la 
continuation des précautions identiques prises contre les uns et 
contre les autres. Tout s'explique par la crainte d'une contagion 
que Ton redoute encore même quand elle n'est plus possible. 
Autrement la séparation des Cagots du reste des chrétiens est 
inexplicable et sans raison d'être. Il ne s'agit pas de faits assez 
anciens pour que la mémoire en soit tout à fait perdue. Nous 
retrouvons les vieux souvenirs de la vérité, affaiblis mais encore 
vivants, dans les légendes et les traditions navarraises. 

En 1617, les Cagots de Navarre portèrent plainte au pape 

* Fors et cûitume» de Béarn ( rub. I , art. s 3 ). Voir les Comfnentairei manuscrits 
de Labourt et de Maria. 
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contre les recteurs et les vicaires qui, dans les cérémonies reli- 
gieuses, pour l'administration des sacrements et la désignation 
des places k Téglise, faisaient entre eux et le reste des fidàles 
des distinctions humiliantes. Ils disaient que le saint-père avait 
puni leurs ancêtres parce qu'ils avaient été entraînés, par un 
certain comte Raymond de Toulouse, dans un acte de rébel- 
lion contre la sainte Église romaine, et ils le suppliaient de 
faire cesser la punition d'une faute depuis si longtemps eipiée 
et à laquelle ils n'avaient point participé. 

Le pape ordonna une enquête et promit de rendre justice 
aux plaignants , s'ils avaient dit la vérité. 

Gaxar Arnaut^ huissier du conseil royal , repoussa cette sup- 
plique. L*état des Cagots , disait-il , n'avait aucun rapport au 
schisme des Albigeois. Il fallait le faire remonter au prophète 
Elisée, et voici comment. Naaman fut guéri de la lèpre par ce 
prophète, qui lui avait ordonné de se baigner dans les eaux du 
Jourdain. Pour remercier Elisée et lui témoigner sa reconnais- 
sance, il lui envoya des présents. Le prophète les refusa, mais 
Giéci, son serviteur, se les appropria. Elisée le maudit, ainsi 
que tous ses descendants, qui sont les Cagots actuels, tous 
lépreux et damnés. 

Sans doute, les Cagots n'ont aucune parenté avec Giéâ, le 
valet maudit; mais cette légende n'est-elle pas une preuve 
que, dans la croyance popidaire, les Cagots descendaient des 
lépreux? 

Vil 

LEUR DISPARITION. 

On s'étonne, sans doute, que la réprobation dont étaient l'ob- 
jet les malheureux infectés de la lèpre ait survécu , durant tant 
de siècles, à cette horrible maladie. Rien n'est difficile à détruire 

* Archivée de Pampelune, caj. 17g n~ /i6 y (io. 
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comme les préjugés qui ont jeté des racines profondes dans le 
peuple. La lèpre d'ailleurs n a pas disparu tout ji coup : elle sem- 
blait guérie , elle sautait une génération , puis reparaissait plus 
acharnée et plus terrible. Rien d'incertain comme le moment 
d'une guérison radicale et sans possibilité de rechute. La ré- 
pulsion qui s'était attachée à certaines familles infectées d'un 
mal contagieux se perpétua longtemps. Les fors qui avaient 
édicté des peines contre les lépreux ne les ont jamais effacées ; 
elles existent encore dans le f uero de Navarre. Ainsi les Cagots , 
sur qui pesait toujours le fardeau d'un triste héritage de malé- 
diction, avaient beau jouir de la plus brillante santé, on leur 
attribuait un mal caché. 

Le parlement de Navarre soumit les Cagots à des investiga- 
tions médicales. Il fut constaté officiellement qu'ils avaient le 
sang très pur, la constitution parfaite; que plusieurs étaient 
arrivés à l'âge de soixante ans sans avoir été malades» et que 
parmi eux les centenaires n'étaient pas rares. 

Les prêtres éclairés furent les premiers à reconnaître qu'il 
n'y avait nul motif de maintenir les vieilles séparations entre 
les membres de la famille chrétienne, et nous avons cité 
l'exemple d'un ministre de Dieu passant dans une cérémonie 
solennelle par la porte des Cagots ^ 

Ce n'est pas au peuple que revient l'honneur d'avoir le pre- 
mier brisé les barrières humiliantes qui séparaient une classe 
de citoyens des autres et rétabli l'égalité , c'est au roi de France. 
Déjà, en 1 663 , des lettres patentes avaient accordé aux Cagots 
àiêtre traités comme les autres subjects ruraux. Ces lettres ne furent 
pas enregistrées et rencontrèrent une vive opposition. Louis XIV 
rendit une ordonnance qui défend de donner aux Cagots ce 
nom méprisant ou autre semblable , prescrit au clergé de les 
traiter comme tous les fidèles, et enfin leur accorde la liberté 

* Histoire religiêute de la Bigorrej p. 166. 
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de se marier avec qui ils voudraient, et de choisir le métier 
qui leur conviendrait. 

L'ordonnance les soumettait à une taxe qui serait modéré^ 
ment fixée par lecomeiLG éisîii une excellente mesure financière, 
en même temps qu'un acte de sagesse et d'humanité. Les Etats 
de Navarre ne comprenaient pas encore le principe de l'égalité; 
ils cherchaient surtout à plaire au peuple en flattant ses pré- 
jugés. Le parlement combattit souvent leurs tendances antili- 
bérales. En 1 709 , il assujettit les Gagots à la taille et proclama 
l'abohtion de toute barrière entre eux et le reste du peuple. 

Dans la Navarre espagnole, l'affranchissement des Gagots 
fut plus tardif : il ne date officiellement que de 1818. U y 
existe encore des Gagots. Dans la Navarre française, ils ont tous 
disparu, et leur souvenir ne vit plus que dans l'histoire. 
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CHAPITRE V 

LES BOHÉMIENS. 



I. PhyrioDomie, portrait des Bohémiens. — II. Noms divers. — III. Origine. 

— IV. Migrations antiques. — V. Les Bohémiens ont-ils importé le bronie 
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— XVI. Gostume. — XVII. Industrie des Bohémiens. — XVIIl. Industrie 
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I 

PHYSIONOMIE, PORTRAIT DES BOHEMIENS. 

Les Bohémiens étaient une race maudite comme celle des 
Gagots; mais, entre ces deux races, il n'y a aucune analogie. 

Les Gagots excitaient le dégoût; les Bohémiens, la terreur. 
Les Gagots étaient repoussés de la société, oîi ils ambition- 
naient d'avoir leur place; au contraire, les Bohémiens sont 
attirés par elle et invités h se réconcilier avec elle, et ils s'ob- 
stinent à la braver. 

Les Gagots ont disparu dès que le sceau de réprobation 
dont ils étaient marqués a été effacé; les Bohémiens conservent 
leur type caractéristique et leurs mœurs. Ils persistent dans 
leur résistance éternelle au progrès de la civilisation qui tend 
à les faire vivre de la vie des citoyens au milieu desquels ils 
habitent. 

A coté du Basque au teint blanc et coloré, le Bohémien se 
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fait remarquer par son teint brun et cuivré. Le Basque aime 
la maison, la patrie; le Bohémien, la vie nomade, il na de 
préférence pour aucun pays. Le Basque a l'air fier et loyal; le 
Bohémien , l'air fin et astucieux plutôt que féroce. 

Nous ne pousserons pas plus loin le parallèle. Le Bohé- 
mien est facile à distinguer du reste de la population navar- 
raise. Il n'est ni grand ni petit, mais svelte et bien propor- 
tionné. Sa vie vagabonde l'a rendu robuste; il a le visage long, 
les dents blanches, les lèvres vermeilles, les yeux noirs et à 
fleur de tête, le nez aquilin et les pommettes saillantes, la 
mâchoire inférieure un peu proéminente, les cheveux longs 
et couleur d'ébène. 

Rien d'affreux comme la vieille Bohémienne ridée par 
l'âge, flétrie par la débauche, amaigrie par la misère. Rien, 
au contraire, de plus gracieux que la jeune Bohémienne, aux 
grands yeux noirs, vifs et brillants. On a dit que le type bo- 
hémien est plus beau que le type français; c'est un sentiment 
que je comprends, sans toutefois le partager. 

Nous faisons de l'histoire et non du roman; dépouillons 
notre sujet de tout le merveilleux qu'ont pu y répandre l'ioMi- 
gination des poètes et celle des savants, qui n'est pas moins 
féconde. 

II 

NOMS DIVERS. 

Les Bohémiens, sous des noms qui varient selon les pays, 
se sont répandus dans toutes les parties du monde, excepté 
en Amérique. On leur donne des noms divers : Gitanos, Egyp- 
ùanos, Gypsies, Ziguener, Tzigane», Zingariy Pharaohnepek , 
Tchinguene»^ etc. Les Arabes les appellent Charami (voleurs), 
et les Basques Asiagamburla , nom remarquable en ce qu'il 
rappelle leur origine asiatique. 
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III 

OBIOINB. 

On est (f accord surfëpoque de leur apparition en Europe, 
où ils vivent répandus partout, mêlés à tous les peuples et 
refusant de se confondre avec aucun. Mais quelle était leur 
patrie originaire ? D'où venaient-ils ? Il serait trop long de 
faire même la simple énumération de tous les étranges sys- 
tèmes imaginés sur ce sujet. 

On les a fait descendre de Gain, des Ghannanites chassés 
par Josué , des Ghousitim ou fils de Ghos dont parie la Bible , 
des Singanites vaincus par Julien TApostat , des Huns d'Attila , 
des Avares soumis par Ghariemagne, des attingants grecs ou 
d'autres hérétiques, des parias émigrés de l'Inde lors de !a 
conquête de Tamerian, etc. Je passe encore d'autres hypo- 
thèses, et des plus curieuses. 

Nous verrons que les Bohémiens eux-mêmes, interrogés 
dès leur apparition en Europe sur leur origine, racontèrent 
les plus singulières histoires. Ils ne parcouraient le monde, 
disaient-ils, qu'en pèlerins, expiant les péchés de leurs pères 
qui avaient refusé l'hospilaiité À la sainte Vierge. Ils avaient 
perdu le souvenir de leur primitive patrie, etc. ; en tous cas, ils 
ne se piquaient pas d'aimer à dire la vérité. 

Aujourd'hui, on paraît d'accord pour admettre que les 
Tziganes sont originaires de l'Inde et qu'ils proviennent de la 
même famille que les Djatt. Les anthropologistes ont confirmé 
cette opinion par des expériences craniologiques. Kopericki a 
trouvé des rapports de conformation frappants dans l'étude 
comparative des crânes tziganes et indous^ Nous parierons plus 
loin des inductions qu'on peut tirer de la langue bohémienne. 

* Réftuê d'anthropologie, t. H, p. 16. 
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IV 

MIGRâTIONS àNTIQOBS. 

La date des apparitions des Egyptiens et des Bobëmiens dans 
l'occident de l'Europe semble assez bien fixée dans le cours du 
XY* siècle. Le point où la lumière n'est pas faite encore, c'est 
l'époque de leur migration de l'Inde et de leur première arri- 
vée dans l'Asie Mineure, dans le Caucase et dans le Sud-Est 
de l'Europe. 

M. Bataillard ^ les y retrouve de toute antiquité. Il les 
reconnaît dans les Sigynes du temps d'Hérodote, dans les 
Sinti (2/inri£$) du temps d'Homère; et, dans une dissertation 
aussi savante qu'ingénieuse, il fait des sibylles antiques les 
aïeules de nos Bohémiennes devineresses modernes. 

Si ces thèses ont trouvé des adhérents, elles ont rencontré 
aussi des contradicteurs. Nous n'avons pas ici h les discuter; 
il nous en coûterait de décourager les efforts de M. Bataillard, 
qui a consacré presque toute sa vie à ces intéressantes inves- 
tigations. 

V 

LES BOHEMIENS ONT-ILS IHPORTlÊ LE BRONZE DANS LA GAULE? 

Voici encore un autre problème que nous indiquerons, sans 
pouvoir l'élucider : l'importation du bronze dans les Gaules 
est-elle due aux ancêtres des Bohémiens? 

Après avoir eu un culte exclusif pour l'archéologie clas- 
sique, les merveilles des musées de Copenhague et de Stock- 

^ Sur lêê origine» dei Bohémiens ou Tziganes, 1876. Voir du même auteur: 
De V apparition et de la dispersion des Bohémiens en Europe, 1866; — NouveUêê 
recherches sur V apparition des Bohémiens dans V Europe, 18^19; — Les derniers 
travaux relatifs aux Bohémiens dans V Europe orientale, 1 871; — Sur les origimes 
des Bohémiens ou Tâiganes, avec l'explication du nom tsigane, 1870; — Note et 
question sur les Bohémiens en Algérie, 1875. 
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holm nous ont fait comprendre l'intérêt que peut offrir Tar- 
chéologie préhistorique, qui joint à une utilité réelle Tattrait 
de la nouveauté. S'il est intéressant de rechercher tout ce 
qui touche à l'histoire des temps où l'histoire n'existait pas 
encore, ce n'est qu'avec une réserve extrême qu'on doit tirer 
des conclusions de faits qui peuvent n'être que des hypo- 
thèses. 

On a soutenu, dans la Société d'anthropologie, que l'an- 
cienne Gaule a eu un âge de bronze important. Il est admis 
généralement que l'introduction du bronze dans nos con- 
trées est le résultat d'une importation. Mais voici une ques- 
tion qui n'est pas encore résolue et qui, je le crains, ne le 
sera peut-être jamais : L'importation a-t-elle été le produit 
d'un simple commerce ou la conséquence de l'invasion d'un 
peuple conquérant apportant avec lui la civilisation et des 
inventions nouvelles ? 

M. Bataillard^ a mis en avant un système qu'il serait long 
de développer, plus long encore de discuter, mais dont il faut 
donner une idée. 

«Le bronze, dit-il, s'est introduit en Gaule par suite de 
^l'infiltration au milieu de la population de ce pays 
ce d'hommes nomades voués à la métallurgie, d'hommes ana-* 
(t logues, comme mœurs, industrie et habitudes, aux Bohémiens 
«de nos jours qui s'en vont encore errant de pays en pays 
«faire de la chaudronnerie et qui, soit qu'ils voyagent, soit 
«qu'ils se fixent, ne se mêlent pas aux populations.?» 

On s'est aussi demandé si les Tziganes de l'antiquité n'au- 
raient pas porté le bronze en Danemark et s'ils n'auraient 
pas rapporté des bords de la Baltique l'ambre, dont l'expor- 
tation a été attribuée aux Phéniciens. Nous nous occuperons, 
dans un autre ouvrage, des questions relatives au commerce 

* LeM Tzigan08 de T âge de bronze, p. 16, 37. 

9 
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de Tambre, mais nous ne nous trouvons pas assez éclairé pour 
affirmer que les chaudronniers tziganes de l'antiquité sont les 
ancêtres des Bohémiens étameurs de nos jours. 

VI 

HISTOIRE DES BOHjHhIENS DE LA NAVAIRB. 

Des questions fort intéressantes, et non encore résolues, 
s'agitent sur la classification méthodique et la statistique eth- 
nographique des diverses catégories bohémiennes. 

Nous ne résumerons pas les savants travaux de Grellmann , 
de Bataillard, de Trump et Burton, de Goëje, de Bonrow, de 
Miklosich, etc. Les problèmes historiques relatifs aux races 
maudites sont étudiés, de nos jours, dans presque toutes les 
grandes académies de l'Europe. 

Les limites imposées à notre travail nous forcent de res- 
treindre nos recherches à ce qui concerne la Navarre. 

On a mille fois cité le passage oii Pasquier, dans ses Ae- 
cherches de la France^, raconte l'apparition à Paris des Egyp- 
tiens ou Bohémiens ^]e dimanche d'après la mi-aoust, qui 
fust le dix-septième jour d'aoust 1/137». 

F. de la Pena^ parle de leur arrivée en Catalogne en 
ilili']. De la France et de la Catalogne, ils se répandirent en 
Navarre et dans le reste de l'Espagne. Ferdinand et Isabelle 
rendirent, en 1 /îgS , une ordonnance qui enjoignait aux Egyp- 
tiens et aux chaudronniers [Egypûanosy calderos estratiger^) de 
ne plus vagabonder, de se placer chez des maîtres sédentaires 
ou de vider le royaume dans l'espace de soixante jours. 

Malgré les rigueurs exercées dès le premier jour contre les 
troupes errantes de ces étrangers peu habitués au respect de 
la chose d'autrui, des bandes de gitanos se répandirent dans 

' Liv. IV, ch. XIX. Paris, i633 , in-fol. 
^ Analen (Uf Cataluna. 
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toutes les provinces d'Espagne, dans l'Andalousie comme dans 
le Nord. 

Plusieurs fois ils furent persécutés et traqués avec une 
violence qui aurait attiré sur eux la pitié, s'ils ne s'en étaient 
rendus indignes par leur incorrigible mépris de toutes les lois. 
Refoulés de partout , ils trouvèrent dans les montagnes de la 
Navarre une retraite et des avantages dont ils profitent encore. 
Ils vendent, en effet, aux Espagnols ce qu'ils ont volé aux 
Français , et aux Français ce qu'ils ont volé aux Espagnols. 
Quand on les pourchasse en France, ils passent en Espagne, 
et passent en France quand on les pourchasse en Espagne. 

On en rencontre tant dans la Biscaye, qu'on les a nommés 
aussi Biscayens, et ils sont si nombreux dans nos montagnes, 
qu'on leur a attribué une origine pyrénéenne. 

On lit dans Bodin ^ : ce Cette vermine se multipUe aux monts 
fxpyréniens, aux Alpes, aux monts d'Arabie et autres lieux 
«montueux et infertiles, et pour après descendent comme 
«mouches, guêpes, pour manger le miel des abeilles. » 

De Lancre \ que le parlement avait chargé d'une rigou- 
reuse information contre les sorciers du pays basque, dit que 
jamais femme ou fille ne revint du bal aussi chaste qu'elle y 
était allée; il parle du bal des démons et de trois sortes de 
branles en usage au sabbat, puis il ajoute : «La première, c'est 
«à la bohémienne; car aussi les Bohèmes sont h demi diables, 
«ce je dis, ces longs poils sans patrie, qui ne sont ni Egyp- 
« tiens ni du royaume de Bohème; ains ils naissent partout, 
«en chemin faisant et sous les arbres, et font des danses et 
« des batelages h demi comme au sabbat. Aussi sont-ils fré- 
«quents au pays de Labour pour l'aisance du passage de 
« Navarre et d'Espagne, rt 

^ lia République, 1. H, ch. ?. 

* Tableau de Vincmutaneê été mau»aiê angu et démcn», Paris, 1 7 1 9 , p. 9o8. 



68 GÉOGRAPHIE. 

C'est dans les ouvrages relatifs à la magie que Ton trouve de 
curieux détails sur les Bohémiennes, qui ont de tout temps ex- 
ploité et de nos jours encore exploitent la crédulité publique par 
leurs pratiques de magie. Martin del Rio nous fournit dans son 
livre ^ des renseignements sur leurs différentes manières d'esca- 
moter, c( ce qui est , dit-il , un maléfice évident Tt. Le savant jésuite , 
qui avait servi son pays dans la guerre, raconte ce qui suit : 
c( Quand je voyageais en Espagne avec mon régiment, en l'année 
(( i58&, une multitude de ces Bohémiens infestaient la cam- 
c( pagne. Il arriva que , pour la Fête-Dieu , ils demandèrent à être 
« admis dans la ville de Tolède pour danser en l'honneur du 
(( saint sacrement, suivant l'usage local. Ce qui fut fait; mais, 
t(â midi, il s'éleva un grand tumulte provoqué par les filou- 
crteries de leurs femmes. Ils s'enfuirent dans les faubourgs et 
^se groupèrent du côté de Saint-Marc, oîi les chevaliers de 
c( Saint Jacques ont une belle maison, et repoussèrent de vive 
efforce les agents de justice qui voulaient les en chasser. 9 
D. Martin del Rio les peint comme des espions dangereux, 
connaissant tous les chemins d'Espagne, même les plus diffi- 
ciles, comme des magiciens et surtout comme des voleurs. 
Il s'indigne que l'on consente à souffrir un pareil fléau : «(Si 
ctl'on tolère ces voleurs, il faut alors tolérer les autres, ce qui 
«est contraire aux lois divines et humaines. Les magistrats, 
t(ajoute-t-il, doivent s'enquérir des moyens d'existence des 
((gens, car nul n'est censé vivre d'air.» 

Pendant des siècles, en Espagne, en France et dans tous 
les États européens, on n'a cessé de faire des lois de bannisse- 
ment contre les Bohémiens, et ceux-ci sont restés inébranlables 
dans leurs habitudes de vagabondage et de vol : toujours et 
partout les mêmes. 

* DiêqHiiitiotmm magtcarum libri «ex, auctore Martino del Rio, 1790. 



LES BOHÉMIENS. 69 

Depuis Louis XII et François I*, les mesures les plus éner- 
giques ont été prises pour débarrasser la France et la Navarre 
de cette race maudite, qui ne voulait pas se plier aux mœurs du 
pays. Il y a eu des temps de persécution où les Bohémiens, 
traités comme des demi-diabks, ont été chassés de frontière en 
frontière à coups de fouet et menacés d*étre pendus s'ils re- 
paraissaient. Les lois étaient sévères, et le peuple se montra 
quelquefois cruel. Francisque-Michel ^ dit qu'aux Aldudes et à 
Baîgorry, dès qu'on apercevait un Bohémien, on le traquait 
conune une béte fauve et on le chassait à coups de fusil. 

Les fors et coutumes de Navarre ^ condamnent les Bohé- 
miens, les Égyptiens et les vagabonds à être fouettés par l'exé- 
cuteur de la haute justice et punis suivant l'arbitraire du juge. 

Dans les registres des États de Navarre^, nous trouvons des dé- 
libérations sans nombre concernant l'expulsion des Bohémiens. 
Elles se résument ainsi : «Défense, sous peine de 1,000 livres 
c( d'amende, de donner retraite aux Bohémiens. — Prime de 
«45 livres accordée pour la capture d'un Bohémien. — Per- 
« mission de tuer tout Bohémien qui fait résistance quand on 
« l'arrête. " Ces violentes mesures sont exécutées et n'ont aucun 
résultat définitif. Ainsi nous lisons dans une délibération des 
Etats de Navarre : c^Les Bohèmes faisant des maux infinis 
«partout oik on les souffre, il a été pris divers règlements 
«ez années iBaS, iByS, 1691, iBgâ, i6i3, i6s5, 1698, 
«166s et i665, pour les chasser, sans qu'on ait jamais pu 
«en venir à bout, à cause du peu d'application de la noblesse, 
«des magistrats et du peuple même : il ne reste plus qu'à 
«prendre des moyens pour les faire exécuter.» 

Les cahiers des Etats, conservés aux archives de Pau, ne 

' Li payé h<u^. Paris , 1867. 
' Rubrica, xxfiii, art. 63. 
' Archives de Pau. 



70 GÉOGRAPHIE. 

cessent de faire entendre les mêmes réclamations, de plus 
en plus accentuées. Au xvui* siècle, les États veulent que 
toutes les parties du pays basque, la Soûle et le Labour, 
s'unissent à la Navarre pour remédier aux débauches des 
Bohémiennes. Ils obligent le vice-sénéchal du Béam à se 
transporter en Navarre avec des archers, pour traquer la caste 
malfaisante. Une prime de ah livres est promise pour Tarres- 
tation d'un homme et de 9 hvres pour celle d'une femme* Les 
Etats néanmoins continuent de se plaindre de voir leurs règle- 
ments sans efficacité. ccTout cela, disent-ils, n'empêche pas 
«qu'il n'y ait une multitude de Bohèmes et de Bohémiennes 
c( qui se sont emparés des bois et des chemins et qui pénètrent 
c( dans les villages, où ils sont soufferts par la terreur qu'ils îm- 
((priment ou par l'indolence des communautés, et peut-être 
« par des protections particulières. 9 

Voici encore un autre règlement des Etats : « Le royaume 
« étant inondé de Bohèmes qui ne laissent rien et commencent 
ce même à voler sur le grand chemin, et étant nécessaire de 
«rétablir la sûreté publique, les pays et communautés seront 
« tenus de s'assembler au son du tocsin pour saisir les hommes 
«et les conduire dans la prison la plus prochaine; à l'égard 
«des femmes et filles bohémiennes et de leurs enfants « les 
«pays et communautés leur donneront si bien la chasse 
« qu'elles ne reviennent pas dans le royaume. » 

Dans leurs dernières délibérations, les Etats de Navarre 
demandent que tous les Bohémiens mâles soient conduits aux 
galères et que les femmes soient enfermées dans un dépôt de 
mendicité. 

La Révolution éclate et inaugure une ère nouvelle. Les 
vieilles institutions et les vieilles mœurs disparaissent. Le 
royaume de Navarre n'est plus qu'une petite partie de la 
France. La race maudite des Cagots a cessé d'exister; celle des 



LES BOHÉMIENS. 71 

Bohémiens demeure; toujours elle continue sa vie de vaga- 
bondage, toujours elle cause les mêmes alarmes , sous les 
gouvernements les plus divers. 

Le 1* frimaire an xi, le préfet des Basses-Pyrénées, consi- 
dérant les awumat», vols et désordres de toute espèce dont se 
rendent coupables les Bohémiens; considérant que des indnndus qui 
n'ont Vautre état que le brigandage ne peuvent être considérés comme 
citoyens ni jouir des droits attachés à ce titre, arrête que tous les 
Bohémiens du peuple basque seront saisis et mis en prison 
pour être ensuite transportés. 

Cette proscription en masse , par simple arrêté préfectoral , 
de toute une classe de citoyens, fut approuvée unanimement 
dans le pays , et la mesure reçut son entière exécution le 1 5 fri- 
maire. Le Gouvernement espagnol s'entendit à cet effet avec le 
Gouvernement français. Les troupes du vice-roi de Pampelune 
marchèrent de concert avec celles du général commandant la 
division de Bayonne. Au rapport du MémoriiU des Pyrénées, le 
nombre de Bohémiens arrêtés fut très considérable. 

Chassés des Pyrénées, les Bohémiens ne tardèrent pas à y 
reparaître et à mener la même vie. 

Nous avons entendu les États se plaindre de ce que ces no- 
mades échappaient aux rigueurs des lois grâce h des protections 
particulOres. C'est qu'en effet, si les Bohémiens en masse étaient 
odieux à la population basquaise, individuellement ils savaient 
se faire des amis par leur adresse et par les petits services 
qu'ils rendaient è ceux dont ils recevaient l'hospitalité. 

Les jeunes filles étaient jolies et elles avaient ce qu'il fallait 
pour plaire , y compris le désir de plaire : elles trouvaient des 
protecteurs. Plus d'un seigneur de très noble race ne craignit 
pas de ternir son blason en épousant une Bohémienne. 
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VII 

COMMENT PÂRVBIIIB ï LEUR MORlLISÂTIOll ? 

Si les proscriptions, les mesures violentes n*ont produit au- 
cun eiïet, peut-on espérer mieux d'une action lente et progres- 
sive de la civilisation ? Grellmann ^ disait : ce On n a rien fait 
c( pour les instruire et les corriger. L'impératrice Marie-Thérèse 
et est le seul souverain qui ait donné des règlements à cet ^rd, 
tcet ces règlements n'ont jamais été exécutés.» 

L'éveil a été plusieurs fois donné au Gouvernement fran- 
çais. Mon père qui, durant trente-six ans de présidence de 
cours d'assises, avait eu occasion d'apprécier le danger, au 
point de vue social, de la vie des Bohémiens, fit sur ce sujet 
un rapport fort approuvé par le ministre de la justice. 

En i863, un éminent magistrat, M. le premier avocat gé- 
néral Lespinasse, disait dans son beau discours de rentrée : «Il 
^ ne faut pas espérer qu'à force de rigueur on éloignera ces 
((botes dangereux. La plante parasite ne s'attache pas plus 
<^ intimement au tronc qu'elle épuise , malgré la serpe de Té- 

ctmondeur 99 Que nous reste-t-il donc à faire, puisqu'il 

faut nous résigner h les souffrir? Une seule chose, qui n'a pas 
encore été, ce me semble, résolument essayée : les moraliser, 
les instruire, de ces sauvages faire des hommes! 

Le mal est connu, on est d'accord sur le remède à y opposer; 
mais comment appliquer celui-ci ? Quelles mesures prendre pour 
réconcilier malgré eux les Bohémiens de la Navarre avec la so- 
ciété ? Gomment les contraindre à se laisser instruire et mora- 
liser? Quelle action peut-on avoir sur des hommes qui ne 
tiennent ni h la religion, ni à la patrie, ni à l'honneur, ni au 
foyer domestique, ni au champ paternel, ni au travail hon- 

* HîMtoirê de» Bohémienêi p.3li. 
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néte, qui sont familiarisés avec la prison et qui savent se dé- 
rober, par la vie nomade, à tous les devoirs civils de la rie 
sédentaire ? 

Voilà le problème. Est-il insoluble ? Je Tignorc. Le Gouver- 
nement français ne sait ce qu'il doit faire; en attendant, il ne 
fait rien. Ce n'est pas ici le lieu d'entreprendre la tâche difficile 
de discuter quels sont les moyens les plus propres à convertir 
en Français sédentaires et honnêtes les Bohémiens vagabonds 
et voleurs. L'histoire de leurs mœurs et de leur langue rentre 
mieux dans notre sujet. 

VIll 

LÀ VIE DES BOH^IElfS ACTUELS. 

Le roman, la poésie, la peinture, le théâtre, ont trouvé 
une mine d'inspirations dans la vie étrange de ces descendants 
de parias qui s'obstinent à vivre en dehors de la civilisation. 

Que de passages charmants nous pourrions citer de la Jita- 
nilla, la Bohémienne de Cervantes, qui a inspiré la Esméralda 
de Victor Hugo ! Que de vers nous aurions à emprunter à nos 
poètes, comme ceux-ci de Béranger : 

Sorciers, bateleurs ou filous, 
Reste immonde 
D'un ancien monde. 
Gais Bohémiens, d'où venez-vous? 

Que de drames et d'opéras français et étrangers ont inspirés 
les Bohèmes ! Ils ont aussi inspiré les arts. Qui ne connatt la 
Diêetue de bonne aventure, du Caravage, et le Boliémien se rendant 
à unefite, de Diaz? 

Ce que l'on racontait jadis de la vie bohémienne est 
encore vrai de nos jours. Qui n'a vu quelqu'une de ces tribus 
errant de village en village, fréquentant les foires et les 
marchés? Partout où ces nomades apparaissent, ils excitent 
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appréhension et mépris. Ils semblent toujours en fuite. Us 
aiment à marcher en caravanes : les hommes poussent devant 
eux des ânes chargés de bagages; les jeunes gens sifflent pour 
donner le signal d'alarme; les fenmies portent les enfants 
(souvent deux ou trois à la fois) sur leurs épaules. Tous sont 
prêts h dérober adroitement tout ce qu'ils pourront prendre 
sur leur passage. Puis , le soir, ils se réunissent autour d'un feu 
de bivouac et préparent leur repas. 

Aujourd'hui les ânes ne sont plus guère employés. On leur 
préfère de longues voitures servant de maisons ambulantes où 
l'on peut faire entrer les dupes qu'on exploite. 

IX 

LEUR ROI. 

Les Bohémiens ont-ils un chef en Navarre? Je serais asses 
porté à croire qu'ils en ont aujourd'hui plusieurs. D'après les 
règlements et délibérations des Etats de Navarre ^ leur souve- 
rain s'appelait, paratt-il, nutria (le pur, l'accompli). Des au- 
teurs lui attribuent, au lieu de ce titre, celui de vcivoie. Ce 
dernier mot, emprunté au slave, a pu être usité en Transyl- 
vanie, mais les Bohémiens navarrais ne le comprennent pas. 
J'ai vérifié le fait par moi-même. On a prétendu qu'ils pre- 
naient assez volontiers les titres donnés aux fonctionnaires des 
différentes contrées oii ils vivent dispersés. Ainsi, M. Bataillard 
affirme avoir vu dans le pays basque un Bohémien que ses 
camarades appelaient préfet ou tow-fréfet. 

Ces tribus nomades et diverses n'ont nul souci de former 
un royaume, mais elles ont des chefs qu'elles qualifient 
tm, même en France, sous la République. «En i8â8, dit 
c( Francisque-Michel , la reine était la vieille Béhasque du vil- 

' Arcbifetf de Pau. 
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« lage de Méharia , dans la basse Navarre. » Plus d'une reine 
est morte qui n'a jamais régné que dans la plus profonde mi- 
sère, et plus d'un roi s'est vu donner ce titre, à son grand dé- 
plaisir, devant la cour d'assises. 



LEURS HABITUDES NOMADES. 



Le Bohémien, comme le luif errant, paraît condamné à 
la marche à perpétuité. Sa langue n'a pas de mot pour dire : 
demeurer. Il a en horreur ce que le Navarrais aime à la pas- 
sion : une maison pour abriter la famille, un champ pour la 
nourrir, une tombe vénérée pour recevoir ceux qui sortent 
de la vie. 

Les Bohémiens, on l'a dit avec vérité, n'ont ni berceau, ni 
toit, ni cercueil. Ils ne possèdent pas de gouvernement et vivent 
en hostilité permanente avec tous les gouvernements. Us restent 
étrangers aux mœurs du pays où ils vivent, pour garder leurs 
vieilles mœurs. Toujours prêts à fuir, ils échappent à toute 
discipline à l'aide du vagabondage habilement organisé. Mon 
honorable collègue au parquet de Saint-Palais M. Vignancour, 
qui avait beaucoup étudié cette race maudite, a écrit qu'il serait 
plus aisé de mener pattre un troupeau de renards que de faire 
plier sous le joug de la civilisation une bande de Bohémiens. 

XI 

LEUR RELIGION. 

Gomme les Juifs, ces proscrits sont disséminés dans tous 
les pays et gardent leur caractère particulier. Mais à la diffé- 
rence des Juifs , qui ont conservé partout intact le dépôt sacré 
de leurs croyances, ils ont laissé leur religion dans leur patrie, 
et ont perdu le souvenir de l'une et dé l'autre. Us se font bap- 
tiser en France et circoncire en Turquie. En se faisant ainsi initier 
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ù tous les cultes, ils montrent qu'ils n'en ont aucun. Ils ne pos- 
sèdent même pas d'idoles. Aussi tous les auteurs s'accordent à 
les placer au-dessous des païens ^ Un proverbe dit que leur 
église a été construite avec du lard et que les chiens Vont 
mangée. 

XII 

BAPTéME. 

Les cérémonies du baptême leur plaisent, parce qu'elles 
leur sont une occasion de chercher des parrains dans les fa- 
milles riches. Les bons paysans basques prennent ce titre de 
parrain au sérieux. 

XIII 

MIRIIGB. 

Gomment se marie-t-on parmi ces parias ? 

Un poète béarnais a dit : 

U bieilh toufn quotu sert de curé, de noutari (un vieux pot leur 
sert de curé, de notaire). 

En effet, un beau jour, les futurs époux se réunissent avec 
leurs parents et amis dans un bois, sans prêtre et sans 
notaire, sans aucune cérémonie qui ressemble à un acte offi- 
ciel ou religieux. 

Le futur jette en l'air une cruche, qui se brise en tombant. 
Les morceaux sont comptés et fixent la durée de Tunion con* 
jugale. 

Mais que représente chaque têt? Un jour, un mois ou une 
année? 

M. Bataillard^ qui s'est convaincu par lui-même de la réa- 
lité du mariage è la cruche cassée, dit qu'on lui a assuré que 
chaque fragment comptait pour une année. 

* Grellmann, Hiêtoirê dêê BoMmienty p. i59. 

' Bulletin de la Société dê$ êciencei, httrei et artê de Pàu, 1 8&9 , p. 1 08. 
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Ce fait nous n avons pu le contrôler, les magistrats du par- 
quet de Saint-Palais n'étant pas invités à de pareilles noces. 

L'absence de toute formalité religieuse est-elle une garantie 
de la fidélité des époux ? Nous ne le pensons pas. On assure 
que le futur lance plus ou moins haut la cruche , selon qu'il 
est plus ou moins amoureux. 

XIV 

siPULTURE. 

Les Bohémiens n'accompagnent d'aucune cérémonie funèbre 
la sépulture de leurs morts. On s'est même demandé ce qu'ils 
faisaient de ces morts. M. Francisque-Michel a pris à ce sujet 
des renseignements auprès du vicomte de Belzunce , dont les 
ancêtres, comme nous le verrons, ont joué un rôle dans 
l'histoire que nous avons h raconter. Leur château de Méha- 
rin, dans la basse Navarre, est situé dans la contrée où l'on 
trouve le plus de Bohémiens. M. de Belzunce a dit avoir vu 
souvent des vieillards de la race maudite disparaître tout â coup 
et pour toujours. Nul n'a jamais su où reposaient leurs 
cendres; jamais pâtre ni vacher n'a pu découvrir leur fosse ou 
leur tombe. 

Cet usage de soustraire leurs morts h tous les regards et de 
les cacher avec tant de soin que toutes les recherches pour les 
retrouver soient vaines, a quelque chose d'étrange, surtout 
dans le pays basque, où le culte de ceux qui ne sont plus est 
en honneur. Aussi cette conduite a-t-elle donné lieu à de 
singulières interprétations. Les uns ont dit que les Bohémiens 
étaient anthropophages, d'autres ont été jusqu'à prétendre que 
les Bohémiens ne mouraient pas! Une opinion plus raison- 
nable, c'est qu'on détournait les eaux pour creuser une fosse 
dans le lit des rivières, et que les eaux, en reprenant leur 
cours, gardaient h jamais te secret de la tombe. 
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XV 

NOUBBITURE. 

Les Bohémiens ne répugnent pas à se nourrir des bêles 
mortes de maladie. Un auteur allemand leur prête cette 
maxime : «^ La chair d'un animal que Dieu fait mourir doit être 
«meilleure que celle d'un animal tué de la main de Thomme. v 
— cclls sont très friands, dit M. Victor Tissot^ de la viande 
((des animaux crevés; quand ils apprennent qu'un incendie a 
« éclaté quelque part , ils s'empressent d'accourir pour s'emparer 
c( des bétes enfouies sous les décombres. » Griselini est allé jus- 
qu'à dresser le catalogue des mets que les Bohémiens n'aiment 
pas : ils détesteraient, par exemple, les faisans, les lam- 
proies, etc.; ils éprouveraient surtout une répulsion invincible 
pour les oignons, parce que les Egyptiens les adoraient, et 
pour les fèves, parce que les Egyptiens les avaient en borreur. 

N'ayant jamais offert de faisans aux Bohémiens de Navarre, 
je ne saurais dire s'ils les dédaignent, mais je puis répondre 
de leur goût prononcé pour les oignons. Ces bandes bohé- 
miennes, qui ne récoltent rien, vivent de tout ce qu'elles 
peuvent gagner ou voler. 

XVI 

COSTUME. 

Il y a longtemps que le costume des Bohémiens a été décrit 
Il diffère essentiellement du costume basque , mais il est très fan- 
taisiste. La magicienne aime les couleurs éclatantes et bicarrés 
propres h frapper les paysans qui se font dire la bonne aventure. 
Le Bohémien voleur prend au contraire le costume de ceux qu'il 
a dessein d'exploiter. Les portraits de Bohémiens qui paraissent 
les plus invraisemblables sont souvent les plus ressemblants. 

* VoyafTê au patfê de» Tziganes, Paris, 1880 , p. 3oA. 
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M. Victor Tissot dit qu'une Tzigane croit faire honneur h 
un homme en se montrant telle que Dieu Ta faite. En Navarre, 
la décence est observée , sinon par un sentiment de pudeur, du 
moins par crainte de la loi. 

XVII 

UfDDSTRIB DBS BOSiMIElfS. 

Les Bohémiens navarrais éprouvent autant d'horreur pour 
le travail que pour la vie sédentaire. Ils n'ont de goût que 
pour le vol. Mais ils cherchent h se donner l'apparence d'exercer 
une industrie quelconque, afin de justifier qu'ils possèdent des 
moyens d'existence. 

Grellmann cite un grand nombre d'auteurs pour prouver 
que leur principal métier est k maquignotmage , qui ienJfk leur 
avoir été pariieulier depuis les plus anciens temps de leur hisUnre. 
En Espagne, les mots gitano, gitaneria sont devenus des ex- 
pressions proverbiales pour désigner un homme qui trompe 
dans le commerce des chevaux et les manœuvres artificieuses 
dont il se sert pour arriver h ses fins. 

Si l'on en croit Victor Tissot, les Tziganes font d'habiles 
maquignons, connaissant à fond l'art de rendre la vigueur et 
la souplesse h une vieille rosse poussive. Cet auteur cite le texte 
de la défense que Joseph II leur fit de se mêler du commerce 
des chevaux. Aujourd'hui , en Navarre , les Bohémiens se disent 
presque tous tondeurs de mulets. Du reste , les métiers aux- 
quels les Bohémiens ont l'air de s'adonner ne sont ordinaire- 
ment que des prétextes pour s'introduire dans les maisons 
et y commettre plus facilement des soustractions. 

Des auteurs ont soutenu que les Bohémiens, plus astucieux 
que cruels, ne se rendaient coupables que de légers vols et 
s'abstenaient de tout acte de violence. 

Sans doute, ils ont peur de la justice : les jurés basques ne 
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sont pas tendres pour eux. Leur prudence, autant qu'un sen- 
timent de timidité naturelle , les fait reculer devant les crÎDDes 
dont les conséquences iraient à compromettre leur vie, à la- 
quelle ils tiennent beaucoup. Mais ils ne comprennent pas 
l'honneur comme nous, ou, pour mieux dire, ils ne le com- 
prennent pas du tout, et la peine d'un emprisonnement pour 
vol ne ternit pas la couronne de leur roi. L'expression couraime 
ne doit pas ici être prise dans le sens propre, car le roi des 
Bohémiens ne porte aucun insigne de commandement ni rien 
qui le puisse dénoncer comme tel à la police. 

Cependant il n'est guère possible d'enrayer sur la pente du 
mal : celui qui a l'habitude des petits vols laissera difficile- 
ment échapper l'occasion d'en commettre de grands. Aussi ai-je 
vu plus d'un homme de cette caste maudite entraîné par la 
cupidité à des assassinats qui effrayaient le pays. 

XVIIl 

INDUSTRIE DBS BOHtfllIBMNES. 

Les Bohémiennes aussi conservent les goûts héréditaires 
de leur race : elles aiment la danse au son du tambour de bas- 
que. Mais comme toutes ne sont pas de jolies filles aux yeux 
ardents, h la tournure provocante, elles cherchent h gagner 
de l'argent autrement que par le travail : par leur adresse et 
par leur habileté à exploiter la crédulité publique , qui est une 
mine inépuisable. Quant à la Bohémienne courbée par l'âge, 
décharnée, horrible à voir, elle tente d'effrayer en menaçant 
de jeter des sorts sur les maisons inhospitalières. 

Les pratiques diaboliques, autrefois le sonmambulisme, au- 
jourdliui et de tout temps la chiromancie, sont les arts les plus 
lucratifs de ces femmes, jeunes et vieilles. Que de récits nous 
pourrions recueillir sur les sortilèges attribués à ces Bohé- 
miennes, qu'on s'élonnc de voir encore en plein xix' siècle 



LES BOHÉMIENS. 81 

exercer, sur les champs de foire, leur métier de sorcières! Plu- 
sieurs auteurs ont parlé de leurs sortilèges. Le P. Garasse^ 
dit : ((Ces gens-là ont des maximes secrètes, des calculs caba- 
(distiques et des termes qui ne sont intelligibles qu*à ceux 
c(de leur manicle. t? Les Etats de Navarre ne cessaient d'édic- 
ter des peines sévères contre les fainéants et les débauchés qui 
auraient commerce avec les Bohémiennes^. 

Les Bohémiens de nos jours sont assez intelligents pour 
comprendre qu'il leur faut avoir l'air de suivre les idées nou- 
velles, mais leur vie est au fond telle qu'elle était autrefois: 
nomade, oisive, indépendante de toute loi civile ou morale, 
sans autre industrie que de chercher des dupes et de vivre aux 
dépens du bien d'autrui. Nous ne sommes pas de ceux qui pré- 
tendent qu'on les calomnie. Un auteur contemporain très dis- 
tingué a pris leur défense. (Quelle mauvaise cause aujourd'hui 
manque de défenseur?). Il a dit qu'ils nont rien fait pour être 
mis au ban des nations et que nous leur montrons la civilisation sous 
son côté le plus brutal. Comment ces nomades, partout et tou- 
jours, mènent-ils la même vie? Qui les empêche en France 

d'en changer? 

XIX 

LANGUE ET LITT^RATiniB. 

Le P. Garasse met au nombre des pratiques mystérieuses 
des Bohémiens les mots inintelligibles qu'ils échangent entre 
eux. 

N'ont-ils qu'un jargon de convention, un argot de voleurs? 

On Ta prétendu, mais à tort. Ils possèdent une langue an- 
tique, la langue de leur patrie originelle : ils la gardent; mais, 
tandis que le Basque est fier de la langue de ses aïeux, qu'il 

' Doctrine curieuse det beaux etpritt du lempi, par lo P. François Garasse 
(i6a3, in-4% p. 76). 

* Cahier dos Etals do Navarre. (Archives de l*au.) 

(i 
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ne cesse de la vanter et qu'il aime à la parler, le Bohémien fait 
mystère de la sienne : il la cache et ne voudrait pas qu'elle 
fût accessible aux profanes. Il se sert de la langue des pays 
qu'il habite et nie énergiquement qu'il en ait une autre. 

Quel est leur idiome originel, qu'on a appelé en Espagne 
zirigueneca ? 

Grâce aux progrès de la philologie contemporaine, un jour 
nouveau a été jeté sur une langue antique dont l'existence 
même était mise en doute. 

Des savants, en grand nombre et dans les diverses parties 
de l'Europe, ont publié des études remarquables sur la gram- 
maire et le lexique des Bohémiens. 

De ses recherches philologiques Grellmann ^ conclut la pa- 
renté évidente entre la langue bohémienne et ce qu'il appelle 
la langue indoue : l'indoustani. L'opinion de Grellmann sur 
l'origine de l'idiome et par conséquent de la primitive patrie 
des Gitanos est aujourd'hui acceptée par tous. 

Disons quelques mots des curiosités grammaticales consta- 
tées par les plus habiles linguistes. Discuter les nombreux tra- 
vaux publiés sur ce sujet, notamment l'ouvrage de M. Pott^ 
relatif aux Bohémiens d'Europe et d'Asie, ouvrage couronné 
par l'Institut, nous eût entraîné à de longs développements. La 
nature de notre travail exige plus de brièveté : nous nous con- 
tenterons d'une simple exposition. 

L'idiome bohémien a des mots radicaux, dérivés ou com- 
posés. Les finales les plus ordinaires sont les voyelles o, e, 
i, a. Il n'y a ni genre neutre ni duel. L'article existe, mais on 
en fait peu usage. Les noms se déclinent el les déclinaisons 
comprennent huit cas. Le génitif, comme dans l'indoustani. 



• Histoire des Bohémiens, Paris, i Sio. 

* Die zif^euner en Europa und A sien, 9 vol. in -8". 
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se termine par o ou par t^ selon que le substantif qui le rëgit 
est masculin ou féminin. 

Le comparatif se forme en ajoutant au positif la terminai- 
son idir, et le superlatif en plaçant devant le comparatif kohn. 

La conjugaison manque de futur et de mode infinitif. 

11 est facile de comprendre que la langue primitive n'a pas 
traversé tant de siècles et de pays sans subir de modifications 
et d*altérations. Elle n'a pas vécu en contact forcé avec tant 
de langues étrangères sans leur emprunter des mots et des 
tournures de phrase qui lui manquaient. 

Un savant^ a calculé qu'il restait à cette langue six cents 
radicaux puisés dans un fonds indoustani, sanscrit, bengali 
et malais. Combien de mots a-t-elle pris à la Navarre et aux 
pays qu'elle a traversés de l'Asie aux Pyrénées? On s'est beau- 
coup occupé de rechercher les fragments de cet idiome mysté- 
rieux. Les Tziganes de Hongrie auraient, dit*on, possédé un 
alphabet; ce qu'il y a de certain, c'est que les Bohémiens n'ont 
jamais rien écrit et ne veulent rien écrire, leur dessein étant 
de laisser leur langage dans un profond mystère. 

Plusieurs savants philologues ont tenté faire un vocabulaire 
des mots qu'ils ont pu recueillir. On y voit souvent figurer en 
regard les mots indiens et les mots bohémiens. Leurs affinités 
sont évidentes*-^. 

M. Céûac Moncaut^ et M. Francisque-Michel* ont publié 
des fragments de dictionnaire gitano. 

Nous aurions désiré pouvoir donner nos appréciations per- 
sonnelles sur la langue et le lexique du bohémien actuel de la 

* EêMûi sur let Bohémienty par M. de Kogulnitchen. Berlin, 1887. 

' (irellmann. Poil, etc. Voir aussi Sieverni Arkhef, Archivée du Nord, du 
ai mars 1868. 

■* Histoire de» Pyrénées , l. V, p. 345. 

* />• pays basque^ p. i/i3. 

0. 
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Navarre. Les facilités pour les recherches ne nous ont pas man- 
qué. Nous avons pu, en effet, étudier les Bohémiens dans les 
prisons de Saint-Palais et de Pau, où ils sont toujours en 
nombre. Nous avons m^me interrogé un de leurs rois, qui a 
mis toute son habileté à nous tromper. Une Bohémienne intel- 
ligente et d'un certain âge, qui avait à peu près fini de régler 
ses comptes avec la justice, a seule consenti à nous dire quel- 
ques mots de sa langue. Mais rentrée dans le préau de la 
prison, elle a été battue pour son indiscrétion. 

Il est à présumer que les Bohémiens ne sont point partout 
aussi réservés que dans le pays basque, sans quoi il eût été 
impossible de tirer d'eux les renseignements nécessaires pour 
une grammaire et un lexique. 

Un danger auquel plusieurs auteurs n'ont pas échappé, 
c'est de prendre pour du bohémien antique des mots d*origîne 
basque ou grecque, ou empruntés à tout autre pays traversé 
par les tribus nomades dans des temps plus ou moins reculés 
et qu'il est impossible de déterminer. 

L'absence de toute écriture en bohémien ancien et au- 
thentique, la crainte d'être la dupe de gens décidés à tenir ca- 
chée leur langue, et qui donneraient comme appartenant à 
cette langue des mots d'un idiome différent, la difficulté de 
saisir au vol l'orthographe de mots qui n'ont jamais été fixés 
par l'écriture, l'ignorance en philologie de plusieurs auteurs, 
et en particulier mon manque de connaissances suffisantes 
pour discerner ce qui vient de l'Inde avant la conquête aryenne 
de ce qui a été ajouté depuis, étaient autant d'obstacles à 
la solution de la question que je désirais étudier, et j'ai dû 
renoncer à poursuivre mes recherches pour arriver à des no- 
tions exactes et complètes sur la grammaire des Bohémiens 
navarrais. 

Ce que j'ai pu vérifier, c'est que leur langue parait avoir 
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des affinités avec Tindoustani et n*en a aucune avec le basque. 
Citons comme exemples quelques mots , que j'ai eu bien de la 
peine à faire prononcer à une bouche bohémienne : 



Françaif. 


Baïque. 


Bohémien. 


lodou*. 


Homme. 


Guisonna. 


Crromîa. 


f 


Garçon. 


Monticoa. 


Chahout. 


Tschokna. 


Femme. 


Emastia. 


Etchacbar. 


Kassi. 


Agneau* 


Achouria. 


Markichoua. 


Mendi-butscha. 


Chien. 


Chakora. 


Chukulu. 


Kuttha. 


Voler. 


Ebustia. 


Chodatsia. 


Tschore-kurma. 



On a parlé de la littérature bohémienne. Sans doute, les 
Bohémiens chantent et improvisent des vers; mais comment 
juger une poésie qui n'a jamais été écrite? D'ailleurs, une 
langue qui n'est pas fixée par l'écriture est plus accessible aux 
influences des langues étrangères. Aussi serait-il difficile, autant 
que j'ai pu en juger, de faire comprendre à un Bohémien 
navarrais ce qu'on cite partout comme du bohémien. 



* Ces moto sont pris dans Grelimann. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ORIGINES DU ROYAUME DE NAVARRE. 

Les origines du royaume de Navarre sont restées couvertes 
d'impénétrables obscurités. Si Ton n*y a pas apporté quelque 
lumière, il ne faut certes pas accuser l'érudition des nom- 
breux auteurs qui ont cherché à résoudre ce difficile problème. 

Ne remontons pas au déluge; laissons Tubal, petit-fils de 
Noé, et ses fantastiques successeurs régner sur la péninsule 
ibérique. Les Ibères n'ont pas écrit leurs annales, et ce serait 
prendre notre sujet de trop haut. 

L'empire romain s'est écroulé. Les Alains, les Suèves, les 
Vandales ont passé par rEs{)agne; les Goths y sont restés. Us 
ont adopté le christianisme et cherché à raviver, plutôt qu'à 
éteindre, les dernières lueurs de la civilisation romaine. 

Les Goths commençaient à se mêler à la population indi- 
gène, lorsque leur domination, qui avait commencé en liili^ 
fut violemment renversée en 711. Ils furent regrettés. Leur 
chute semblait devoir entraîner celle du christianisme. 

Les Arabes, venus d'Asie, et les, Maures, d'Afrique, inon- 
dèrent l'Espagne. Que serait devenue l'Europe si elle n'eAt été 
préservée de l'invasion par Charles Martel? 
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Nous ne voulons pas nous répcHer ici^ en racontant comment 
les musulmans conquirent la péninsule et y apportèrent une ci- 
vilisation qui resta après qu'ils eurent été refoulés en Afrique. 

Sans doute, les mœurs des conquérants et celles des vain- 
cus étaient inconciliables et irréconciliables entre elles; mais 
ces Arabes n'étaient pas si barbares qu'on les a dépeints dans 
les chroniques et les romans du moyen âge. 

Leur dessein était de se rendre maîtres des villes impor- 
tantes, des riches vallées et de la péninsule tout entière. Ils 
n'en voulaient nullement au culte catholique et ne désiraient 
pas convertir les chrétiens. Ils aimaient mieux leur imposer 
un tribut que de partager avec eux les faveurs de Mahomet, 
et c'est avec raison qu'Isidore de Béja a dit qu'Abd ul Aaz 
pacifia toute l'Espagne sous le joug d'un tribut : omnem His- 
paniam sub censuario jugo pacificans. 

Pendant que des chrétiens résignés, qu'on appela fnozarab€8\ 
vivaient mêlés aux Maures, des hommes intrépides, retirés sur 
des montagnes que leur stérilité avait mises à Fabri des convoi- 
tises de l'étranger, se groupèrent, s'armèrent et firent patiem- 
ment, sans jamais se laisser décourager, une espèce de guerre 
de fpierillns où les Espagnols excellent. Ces guerriers devinrent 
assez forts, après s'être longtemps tenus sur la défensive , pour 
prendre l'offensive. Us dévastaient les terres des Maures et s'em'- 
paraient des troupeaux, tombaient à l'improviste sur les infi- 
dèles, les massacraient, les pillaient et puis disparaissaient 
dans leurs retraites, cachées au sein de rochers dont ils pos- 
sédaient seuls les secrets. 



' Voir Pompéi, les Catacombes, VAlhambra. Didot, in-8% a' l'd. 

' Le mot de mozarabes (mixU arabes) a ^énérnlomcni prévalu ; cependant celui de 
mostarabes (devenus arabes) serait plu.s juste, cl on le retrouve dans les anciens 
monuments, comme dans le for de Tolède donné par Alphonse VI au commen- 
cement du xii' siècle. (Voir VlUstoiro du Portugal ,\)ar îlorculaiio, t. 1, p. 5'i.) 
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Ce fut le temps des almogarabes. Chez les Arabes, ce mot, 
d'après son élymologie, signifiait voleur de grands chemins, 
coureur de campagne. Il prit chez les Espagnols une significa- 
tion plus noble. L'académie castillane définit les almogarabes 
des troupes exercées à la guerre, allant, soit à pied, soit à 
cheval, sous la conduite d'un chef, faire des reconnaissances 
sur la terre ennemie, y recueillir des renseignements, y faire 
des excursions et y porter la guerre. 

Pelage (713-737) avait donné le signal de l'insurrection 
contre les musulmans; il fut suivi. Des chefs formèrent des 
bandes pour le combat. 

Des moines fugitifs, retirés dans les montagnes, y exci- 
taient une sainte ardeur contre le croissant. L'ermite Jean, 
ancien compagnon de Rodéric, roi des Goths, avait fondé, 
près des sources de l'Aragon , l'ermitage de Saint-Jean de la 
Pena d'Urgel. Là bien souvent se donnaient rendez-vous des 
guerriers prêts à verser leur sang pour la délivrance de la 
patrie. L'ermitage fut ruiné, mais la renommée de Jean gran- 
dit lorsqu'il eut été inscrit par l'Eglise au nombre des saints. 
De nouveaux anachorètes relevèrent la chapelle abandonnée, 
et les funérailles d'un pieux ermite y attirèrent les plus puis- 
sants seigneurs chrétiens. Ceux-ci se comptèrent et se trou- 
vèrent assez forts pour tenter la lutte en commun, sous un 
chef élu par eux. 

Alors, sans doute, commença à s'élever la ville d'Ainsa. 
Entourée de deux cours d'eau , située sur une hauteur presque 
inaccessible, si ce n'est du coté du Nord, elle était facile à for- 
tifier. 

Près d'Arahouest, à l'endroit où fut élevée une croix qui 
existe de temps immémorial, il se livra une bataille dont on 
raconte une circonstance merveilleuse. Abd el Melin comman- 
dait les Sarrasins. Le chef des troupes chrétiennes vit briller. 
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un soir, au-dessus d'un arbre, une croix, célesle (>résage de 
victoire. Le lendemain, le combat eut lieu; les Arabes furent 
complètement battus. La croix dès lors fut adoptée sur Téten- 
dard des chrétiens comme un nouveau labarum, et le petit 
Etat dont ils jetaient le fondement prit le .nom de royaume de 
Suprarbis, par contraction de super arbore ^ sobre arboL 

Le célèbre Marca et son savant ami Oïhenart ^ ont dépensé 
toute leur érudition à démontrer que ce petit Etat de Sobrarbe 
n'a jamais existé. 

Marca- raconte quil avait composé un traité De Vorigine du 
royaume de Navarre, oii il combattait l'existence des rois de 
Sobrarbe; il soumit son travail à Jean Briz Martinez, érudit 
auteur espagnol, qui soutenait l'opinion contraire. Celui-ci 
répondit que , s'il fallait agir par raisonnement et par subûliié 
de disputes, Marca pourrait avoir des pensées assez probables, 
mais quelles choquaient les anciennes traditions, desquelles il ne fal- 
lait pas se départir facilement. 

Nous ne répondrons pas à tous les arguments de Marca. Le 
royaume de Sobrarbe n'aurait eu, dit-il, que 8 ou lo lieues 
de longueur et presque autant de largeur. L'exiguïté de ce 
petit État n'est pas une [)reuve de sa non-exislence à une 
époque où les royaumes chrétiens d'Espagne n'étaient pas 
formés. 

Sanche le Grand et d'autres rois incontestés, avant de 
prendre le titre de rois de Navarre, portèrent celui de rois 
de Pampelune, de Sobrarbe et de Rihagorce. 

Le for de Sobrarbe a eu une importance (\u() nous trouvons 
consignée dans les plus vieux documents écrits de la Navarre. 

Enfin, les traditions antiques et persistantes doivent être 
prises en sérieuse considération. L'apparition de la croix et la 

' Notitia ulrimque Vaiconiœ (p. aoo) : De titulo Supraibientis rpgii, cU*. 
' Uistohefle limrn, p. iK/i. 
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victoire des chrétiens sont racontées dans les chroniques an- 
ciennes, comme la Crânica de saint Victorien et celle de Sanche 
Albear. C'étaient des faits populaires et notoires. De graves 
auteurs les rapportent, et les vieux poètes les chantent. Léo- 
nard de Argensola disait dans ses vers que jamais les infidèles 
ne purent chasser les chrétiens des monts pyrénéens, et qu'une 
croix, présage des faveurs de Dieu, fut aperçue resplendis- 
sante au-dessus d'un arbre. 

Le chronologiste de Navarre don Joachim Traggia rapporte 
que le lieu oii se donna la bataille, entre Ainsa et Arahouest, 
a été de tout temps signalé par une croix. 

Voici comment s'exprime un auteur aragonais moderne^ : 
((Il y a peu d'années, près de cette croix, on planta une vigne, 
R et la pioche fit sortir des profondeurs de la terre une grande 
(( quantité de débris humains, conservés à raison de la nature 
«spéciale du sol; or, jamais depuis la défaite des Maures au- 
« cune bataille n'a été livrée en ces montagnes, rt 

Nous allons analyser, d'après un vieux manuscrit ^^ du for 
général de Ja Navarre, un prologue supprimé lors de l'im- 
pression. 

Là, on raconte par qui et pour quelles causes fut perdue 
TEspagne : por quien y por qtiales cosasfue perdida Espaina. 

Il y est ensuite parlé des réunions d'hommes armés qui 
avaient lieu à Ainsa et à Sobrarbe. Des cavalcades étaient or- 
ganisées, et le butin était partagé. Ce partage donna souvent 
lieu à de sanglantes querelles. Afin de mettre un terme à 
ces contestations, on envoya demander conseil à Rome, en 
Lombardie, en France, où se trouvaient des hommes de 
grande justice. Et ceux-ci conseillèrent de nommer un roi, 

' Hiêloria de Ara{ron compuetta por A. S. y coirigida , iluitrada y adiciotuida por 
don BraiilioFoz, i848, Saragoza, t. U, p. 108. 

* Voir noire chapitre sur lesforiy liv. 111, lilre 1, cb. 1. 
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mais de lui imposer préalablement Tobligation par serment 
d'observer les vieux usages, qu'il fallait, avant tout, consigner 
par ëcrit. 

Us suivirent le conseil qui leur avait été donné , rédigèrent 
leurs usages aussi bien qu'ils purent, et, leur but étant de 
reconquérir les terres sur les Maures, ils élurent un roi qui fit 
vaillamment la guerre aux Arabes. 

Ce prologue prête aux critiques; aussi les critiques ne loi 
ont pas manqué. Marca l'attaqua, et les auteurs aragonais mo- 
dernes traitent de ridicula, inulil y tmposgible cette consultation 
qu'on serait allé quérir en France et en Italie. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que dans le for, au milieu de 
dispositions empruntées aux temps barbares, ou d'origine espa- 
gnole, on retrouve des traces visibles des doctrines des juris- 
consultes lombards et français du moyen âge. 

L'existence du petit Etat de Sobrarbe, qui avait des fors et 
des rois, paratt donc devoir être admise. Pour retarder la 
date de la constitution du royaume de Navarre, les auteurs 
aragonais prolongent la durée du royaume de Sobrarbe. 

Les Aragonais et les Navarrais peuvent revendiquer égale- 
ment les rois de Sobrarbe; mais, après que la Navarre eut été 
érigée en monarchie, l'Aragon resta encore longtemps an 
simple comté. 

Sur la date précise de la royauté navarraise, sur la chro- 
nologie exacte des premiers rois, la lumière est loin d'être 
faite, et même, après d'inutiles efforts, nous renonçons à la 
faire. 

Le fuero général donne parfois des dates et raconte des évé- 
nements historiques. Mais quel fond peut-on faire sur les rédac- 
teurs, qui se permettent des anachronismes inouïs ? Pour n*en 
citer qu'un exemple , ils font vivre l'empereur Vespasien do 
temps de la domination musulmane en Espagne! 



ORIGINES DU ROYAUME DE NAVARRE. 93 

Un vieux manuscrit du monastère de Leire, portant pour 
titre La régla, donnait le catalogue des rois navarrais. L'origi- 
nal a disparu; il en existe des copies prises par Oîhenart, An- 
tonio de Hiepes et Antonio Fernandez. 

Les copistes, en désaccord, s'accusent réciproquement de 
grosses erreurs. La perte du manuscrit rend toute collation des 
copies impossible. 

La Régla et le Breviarto antiguo de Leire ont été écrits long- 
temps après les événements qui y sont rapportés^. Nous ne 
discuterons pas tous les motifs ^ de suspicion élevés contre Tau- 
thenticité de ce document. 

D'après Masdeu, la chronique de San Juan de la Pena, 
serait apocryphe et aurait été fabriquée au xv' siècle^. 

Les auteurs les plus récents sont ceux qui attribuent la date 
la plus ancienne à la fondation de la monarchie navarraisc. 
Moret, Mariana, Garibay, Zurita, etc., fixent celte date au 
vin** siècle. Isidore de Béja, qui écrivait en 75&, Sébastien de 
Salamanque et Ëuloge, auteurs du ix* siècle, le moine de 
Silo, chroniqueur du xi% gardent le silence sur la royauté 
navarraise; ce qui en rend l'ancienneté problématique. 

Les chartes des archives de Pampelune et de Pau, nom- 
breuses et riches en renseignements pour les temps postérieurs 
au XIII* siècle, sont très rares pour les époques antérieures et 
sont quelquefois très suspectes. M. Rosseuw Saint-Hilaire^, en 

' Moret (lit que ce livre fut écrit en ioo5, el qu'il y est question de la mort 
d*Enneco Arista en 700. (Invesligacioneê, liv. II, ch. m, S a.) 

^ Sytiopnê hittorico cronologico de Etpana, par don Juan de Ferreras, t. IV, 
p. 3 la. — Dicctonario geografico hiilorico de la Academia de la hUtoria (art. 16). 
— Adicionei al Dicionario de antigûedadeê de Navarra, por don José Yanguas y 
Miranda (i863, Pnmpclona, p. 3^9 ). 

^ lUstnria de San Juan de la Pcha e de loi reyes de Sobrarbe , Aragon y Navarra , 
Masdeu, XV, 99 etsuiv. 

* Ilûtoire d*Eftpagnp^ t. I, p. 08. 
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parlant des chartes bâtardes forgées par des faussaires histo- 
riques, dit avec raison que nulle histoire plut que celle de Na- 
varre na prêté à ce déplorable travail de falsification. 

Comme nous n'osons assumer sur nous la responsabilité de 
la chronolof^ie des premiers rois de Navarre» nous déclarons 
adopter simplement, pour les temps obscurs, les dates ad- 
mises par l'Académie royale d'histoire et par don José Tan- 
guas, le moderne et consciencieux abréviateur de Moret. 

Dès que les premières lueurs de l'histoire nous permet- 
tront de marcher seul, nous nous passerons de guide, et nous 
irons puiser aux sources originales. Nous laisserons même sou- 
vent la parole aux chroniqueurs contemporains, espagnols ou 
français. 

Nous apprécions fort les progrès de la critique moderne *. 
Au moyen âge, en effet, la légende est parvenue si souvent à 
se substituer ù l'histoire, qu'on ne saurait trop se mettre en 
garde contre elle. Qu'on nous excuse cependant de lui avoir 
parfois fait accueil, car si la légende n'est que le roman delà 
vie des rois, elle est l'histoire des mœurs du temps. 

* Puisque nous fommos amené à parier des progrès do la critique moderne, 
nous citerons un très remarquable ouvrage : Vlliitoire du Portugat, pur Herco- 
lano, dont le premier volume renferme des détails précieux sur les invasioot 
des Maui-es dans la péninsule, sur les guerres erili*e chrétiens et musulmans, et 
sur la fondation du royaume de Portugal, dont riiisloirc est si souvent liée à celle 
du royaume de Navarre. 
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I 

DON GARCIA l" XlM^xis (716). 

Parmi les petites monarchies chrétiennes qui s'élevèrent en 
Espagne à mesure que les limites de la domination musul- 
mane furent resserrées, une des plus glorieuses est la mo- 
narchie navarraise. 

Cependant, elle fut lente à se constituer d'une manière 
définitive, et il y a de fortes raisons de croire que le royaume 
n'était pas bien formé encore lorsque nous lui donnons, en 
suivant Moret, pour premier roi Garcia Ximénès. Peut-être 
celui-ci ne fut-il qu'un simple chef plus puissant que les 
autres. Peut-être, au lieu d'avoir érigé le trône navarrais, n'a- 
t-il fait qu'en préparer les fondements. Peut-être même le 
titre de roi de Sobrarbe lui conviendrait- il mieux. Les riva- 
lités provinciales sont vivaces en Espagne. Les Aragonais pré- 
tendent que Ximénès était Aragonais de naissance; les auteurs 
navarrais disent qu'il était Navarrais; ailleurs, on affirme qu'il 
était Goth. 
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\ous n'osons nous engager dans Texamcn des divers sys- 
tèmes sur les origines des premiers chefs des deux versants 
des Pyrénées. 

En Espagne, on a essayé de démontrer que la tige des 
ducs d'Aquitaine provenait des Gantabres. En France, on a 
attribué aux Gallo-Francs l'honneur de la fondation des pre- 
miers trônes espagnols. 

La charte d'Alaon semblait prouver l'origine mérovin- 
gienne des rois navarrais. Nous avons déjà eu à nous expli- 
quer * sur les vives critiques^ auxquelles celte charte a donné 
lieu. Nous avons admis que si dans ce titre tout n'est pas au- 
thentique, tout n'est pas faux non plus; qu'il y a eu altération, 
mais non fabrication entière de la pièce. 

iMariana ^ célèbre la valeur des Vascons et leur attribue la 
gloire d'avoir été les premiers à délivrer le pays de la domi- 
nation des Maures. 

Ximénès travailla avec bravoure et succès à cette noble 
entreprise. Favyn* prétend qu'en récomjjense de ses exploits 
il obtint du pape Zacharie V\ par une bulle datée de 7^5, 
le titre de roi trèsfdèlc, pour lui et s(\s successeurs. La bulle 
portait : Fidelissimo filio noslro Garciœ Ximetito, Subrarbis régi 
inclyto. 

La date de la mort de Ximénès est fixée par D. Braulio Foi 
h l'année 7^6, et par iMoret à 768. Il nous serait plus facile 
de critiquer Tune et l'autre de ces dates que d'en donner une 
moins douteuse. 



* Histoire reli(peu8e de la Ihgorre, Paris, iHiVA, p. 'i-y. 

* Let Mérovin^êM iT Aquitaine. Essni hintnrifjue et critique de In charte d'Alaam, 
parRnhiinis, 111-8** (Paris, DnramK iSjO). 

* tliêtoria de Eipana, liv. I , cli. iv. 

* Uintoire de Navairey p. 7. 
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II 

D. INIGO GABCIA AR18TA (76 8). 

Moret fait succéder Inigo à son père Ximénès. D'autres 
auteurs parient d'un long interrègne. Il y a doute sur l'ori- 
gine dlnigo. Était-il de Viguria en Espagne ou de Btgorra en 
France? C'est une question que nous ne saurions résoudre. Il 
nous serait difficile également de dire s'il a régné cinq ans, 
comme dit Moret, ou quarante-quatre ans, comme l'assure 
Favyn^ Ce qu'il y a de plus vraisemblable, c'est que ces deux 
auteurs se trompent. 

Inigo combattit vaillamment contre les Maures; mais nous 
ne saurions préciser l'importance de ses conquêtes, que Favyn 
étend jusqu'à Fonlarabie, c( laquelle ville, dit-il, a été de tout 
(c temps du royaume et couronne de Navarre, n 

L'événement le plus notable du temps, c'est l'arrivée de 
Charlemagne à Pampeiune ^. 

En 777, deux émirs des bords de l'Ebre s'étaient révoltés 
contre la puissance prédominante de l'émir de Cordoue. L'un 
d'eux avait été gouverneur de Saragosse. Marca a fort défiguré 
le nom de cet émir, sur lequel les auteurs arabes, si bien 
étudiés de nos jours ^, ne sont pas non plus d'accord : les uns 
l'appellent Soleyman Ehn-Jaklan Alarahi, les autres MotraU-Ebn 
Alarabi, Cet Alarabi se rendit auprès de Charlemagne, et 
promit de se soumettre à sa puissance s'il l'aidait contre ses 
ennemis personnels. 

Le grand empereur rassemble une forte armée et franchit 

' Histùirê de Navarre, p. 6. 

' Marca (HUtoire dé Béam, p. iSa) raconte cet événement avec détail. Nous 
avons suivi de préférence le recueil de D. Bouquet, t. V, p. 9 et suiv. , et Ibn-Alcon- 
thya (fol. 95), Hûtoire de la conquête d'Eepagne par le» tnuitdtnan», ross. arabes 
(Ribl. nationale, ancien fonds, n* 706, fol. â.) 

^ Invation det SmratinM en France, par Rcinaud, de Tlnslitut, p. 9^1. 
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los Pyrénées en 778. Saragossc lui ferme ses portes. Ici, les 
auteurs chrétiens et les auteurs arabes sont en désaccord ^ 
Suivant les uns, Chariemagne entra vainqueur à Saragosse et 
ramena en France Témir enchaîné; d'après les autres, la ville 
résista et l'armée française n'éprouva que des échecs. Ces der- 
niers ajout(^nt que plus tard le gouverneur fut assassiné et 
(|ue son fils trouva asile en France. 

Vn bénédictin du x' siècle, Réginon, rapporte que «les 
R Sarrasins, épouvantés du siège de Saragosse, donnèrent des 
R otages et une immense quantité d'or, j) 

Cette version nous parait la plus vraisemblable. 

Aimoin^, historien dux*" siècle également» s'exprime en ces 
termes sur l'expédition de Chariemagne en Espagne : «Après 
te avoir franchi les hautes montagnes des Vascons, il attaqua 
te d'abord Pampeiune, ville des JNavarrais, et s'en rendit maître. 
(cPuis, après avoir traversé le fleuve, il arriva devant Sara- 
«gosse, ville principale de ces contrées; après avoir reçu des 
(t otages des Sarrasins, il retourna à Pampelune, et, pour Tem- 
«t pécher de pouvoir se révolter, il en rasa les murailles. » Ai- 
moin parle ensuite de la lutte des Vascons et des embûches 
qu'ils dressèrent aux Francs. 

Les passages que nous venons de citer nous aideront à 
résoudre une question intéressante de l'histoire de la Navarre : 
(Chariemagne a-t-il trouvé Pampelune occupée par les Sarra- 
sins ou par les Navarrais ? 

Un écrivain du xvi® siècle, Paul -Emile \ plus romancier 
qu'historien, rapporte les plus petits détails du siège de Pam- 
pelune; il répète mot à mot les propositions échangées entn^ 
les Sarrasins et les Francs, et comme il ne peut invoquer 

' Ueinaiid, Invasion deê SaiTOMiiu, p. [)'), 

* /Itimmif. . . libi'i quinqiifi dp {fenli» Frnnroviint , iii-fol. iGo^, p. ao8. 
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le témoignage d'aucun chroniqueur contemporain, il affirme 
hardiment qu'il a recueilli les faits dans les anciennes annales 
des Vascons : Evolvimus Vasconum veteres annales. 

Les historiens du temps » Ëginhart» Saxon le poète» Aimoin , 
ne disent nulle part que Pampclune appartînt aux Sarra- 
sins; ils l'appellent, au contraire, la ville des Navarrais : 
Oppidum Navarrorum; nobile castrum Navarrorum Pampelonem, 

Si Pampelune eût été au pouvoir des Sarrasins, pourquoi 
dire que c'était la ville des Navarrais, et si Gharlemagne eût 
vaincu des musulmans, pourquoi les chrétiens auraient-ils pris 
les armes contre lui ? 

Les Vascons attaquèrent avec fureur les Francs, et peu de 
victoires sont aussi célèbres que la déroute d'une simple avant- 
garde à Roncevaux. 

La mort de Roland, le son de son cor, retentissant si triste- 
ment au fond des bois, la puissance de sa Durandal faisant 
des brèches immenses aux rocs les plus durs, l'empreinte du 
pied de son coursier se gravant sur le roc, sont dans toutes 
les mémoires. Qui ne frémit au souvenir de la trahison de 
Gannelon de Hautefeuille, qui, en expiation de son crime, 
fut écartelé par quatre chevaux ? 

Les contes de l'archevêque Turpin, les romans du moyen 
âge et les vers de l'Ariostc ont fait oublier l'histoire; mais ici 
nous ne faisons que de l'histoire. 

En Espagne, on juge la bataille de Roncevaux très glo- 
rieuse pour les Vascons, qui ont chassé les armes à la main les 
étrangers, injustes envahisseurs de la patrie. Quant aux ro- 
manciers français, ils ont poétisé Roland et n'ont attribué sa 
défaite qu'à la plus infernale perfidie. 

Rétablissons la vérité. Eginhart^ après avoir raconté que 

^ De lita et fltsdi Caroli Maffiii. 
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(lliarlemagnc, rentrant on France victorieux, était parvenu 
sur les hauteurs des Pyrénées, s'exprime ainsi : «Pendant 
(cque l'armée traversait les défilés des montagnes, les Vas- 
te cons, qui avaient profilé de la profondeur des forêts pour 
^\ cacher leurs embûches, fondirent tout à coup sur les 
((Francs. Les hommes, marchant par des sentiers étroits et 
(cdifilciles, ne pouvaient garder les rangs; ils furent mis en 
«déroute, malgré leur héroïque résistance : tous furent mas- 
«sacrés. Les Vascons, à la faveur de la nuit, regagnèrent les 
«cimes inaccessibles et disparurent. Ils avaient eu pour eux la 
«légèreté des armes et tous les avantages de la position. Les 
« Francs avaient eu contre eux la pesanteur des armures et les 
«difllcultéM des lieux, ce qui fut la cause de leur défaite. Dans 
«ce combat périrent Aghart, maître d'hôtel du roi; Ancelot, 
«comte du palais; Roland, préfet des côtes de Bretagne, et 
«d'autres avec eux.» 

Si Roland eût été neveu de Charlemagne, Eginhart l'aurait 
dit, et il n'aurait point placé au dernier rang ce paladin, si 
Roland eût joui, de son vivant, de sa merveilleuse et pos- 
thume renommée. 

Mais Eginhart est peu lu, et tout le monde connaît rArioste. 
On a plus consulté l'archevêque Turpin * que les historiens du 
temps, et ceux-ci ont encore besoin de contrôle. 

Eginhart, pour excuser la défaite des Français, a évidem- 
ment exagéré les difficultés qu'ils eurent à surmonter. Le 
défilé de Roncevaux n'est |)oint une gorge resserrée entre des 
rochers à pic, mais un tranquille et doux vallon^; le mont 
d'Altabiscar présente une croupe fleurie; la playa où le mas- 

' H y a (les siècles que des savants, Marca entre autres, oui démontré la (ans- 
seté de son livi-e , et cependant on le réimprime toujours. Citons Tédition de Ciampi : 
Dp vita Carnli Magni et Bolandi, in -8", 1 893 , Florence. 

^ Elisée Reclus, Nouvel Ip génp'aitlnp, I. I,p. 85 '1. Paris, 1876. 
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sacre eut lieu est une plaine riante. On ciiercherait en vain 
un rocher d'où les Basques eussent pu rouler des blocs de 
pierre sur les envahisseurs francs, et Ton ne trouverait pas 
davantage un seul précipice au fond duquel il eût été possible 
à Roland de faire retentir le son plaintif de son cor. 

On ne saurait dire si Inigo régnait à cette époque, il n'est 
pas fait mention de lui. 

Ce roi reçut le surnom d^Arista ou Arisca. Ce dernier nom , 
dérivé de arisco, veut dire hardi; arista signifie barbe d'un épi. Lo 
prince de Vianne, dans sa chronique des rois de Navarre, dit 
qu'Inigo fut surnommé Arista parce que, à l'aspect des mu- 
sulmans, il prenait feu comme la barbe d'un épi s'enflamme 
à la moindre étincelle. 

Le même auteur lui donne le titre de premier roi de Na- 
varre (rcy primera de Navnrra). 

Nous avons dit que la question de savoir quel fut le premier 
roi de Navarre est difficile à résoudre. Dans l'impossibilité où 
nous étions d'y apporter la moindre lumière nouvelle', nous 
ne l'avons pas traitée. 

m 

D. FORTUNIO l" GARCIA (783). 

Fortunio Garcia était fils d'Inigo Garcia, auquel il succéda. 
Mariana le fait assister à la défaite de Roncevaux, croù, dit-il, 
«toute la noblesse de (Iharlemagne fut vaincue et massacrée t?. 
Favyn se récrie contre Mariana, cet Espagnol lequel impose à la 
vérité toutes fois et quantes qu il peut trouver l'occasion de mal parler 
des Français^^K 

On raconte que Abd el Rhaman, roi de Cordoue, voulut 

' Voir Oïlii'iiart, Notitia utriusque Vatcomœ, cap. ix , p. 1 75 ( De primis re<;ilMis 
NavarTcT varitT divcrsoruni aullioriim scnleiilia? examiiialip). 
' HÎHloire de Nataire, p. 89. 
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aller attaquer en France Charlemagne et qu'il fut vaincu daos 
trois grandes batailles. Pendant qu'il fuyait, avec les restes 
de son armée en déroute, les habitants de Roncevau]!: et de la 
Navarre le pourchassèrent * et finirent par le faire prisonnier. 

Une fière Roncalaise, voyant qu'on épargnait ce prince 
musulman, s'écria c( qu'il était honteux de laisser la vie à un 
ce chien de Maure» (a un perro de Moro)^ et elle-même le tua 
d'un coup d'épée. 

Moret a recueilli ce récit dans les privilèges des Roncalais. 
On a fort attaqué les détails qu'il rapporte; cependant des 
chartes de la (in du ix*" siècle leur donnent un certain carac- 
tère de vérité et ne permettent pas de les rejeter entièrement '. 

Don Fortunio mourut en 8oA. 

IV 

b. SANCUË i" (8o/i). 

Don Sauche succéda à don Fortunio , son père. 

C'est sous son règne que Louis le Débonnaire arriva à Pam- 
pelune, en 8 1 o ou en Sis. Les historiens ne sont d'accord ni 
sur la date ni sur le but de ce voyage. Voici tout ce que nous 
apprennent les écrivains du temps' ^ ^H y séjourna autant 
te qu'il le jugea à propos; il y fit les dispositions qu'il crut con- 
«venablcs à l'utilité publique et à celle des particuliers. 9 

« Au retour, dit Polverel^, les Vascons harcelèrent son armée 
(tdans les défilés des Pyrénées. L'un d'eux s'avance même 
tpouT défier les Français au combat; il est pris et puni de 
(cson audace. Louis se souvient de la déroute de Roncevaux. 



' (>>nde, Iliêtoii'e des Arabei d'Eipapu, t. J , p. •in.'i. 
- Diccionario geografico hiêtorico de EtpatèOy t. Il, p. 68. 
^ In iUis quamdiu titum têt moraiuê locii , ea quœ utiUtaii tant pnhlicw quam 
ftrivatœ cntuUicerent , ordinant. ( Vita hidwici At, cap. wiii.) 
* Mémoire à comullfr, p. «joi. 
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<^ il prend pour otages les femmes et les enfants des Vascons 
(c pour qu'ils lui répondent du salut de son armée jusqu'à ce 
« qu'elle ait franchi les Pyrénées. » 

Marca croit que Pampelune fut soumise à Louis, puisque 
celui-ci y entra avec une armée et y fit tout ce qu'il voulut. Mo- 
ret, au contraire, pense que Louis traita les Navarrais en enne- 
mis, puisqu'il fut harcelé par eux et leur imposa des conditions. 

Polverel n'admet pas que le séjour de Louis à Pampelune 
prouve la sujétion de cette ville à la France; car si Pampelune 
eût appartenu au fils de Charlemagne. il eût été puéril de 
dire que celui-ci y séjourna tant qu'il voulut. 

Quant aux attaques que le roi de France eut à essuyer des 
Vascons, Polverel discute le texte de la charte de 845 de 
Charles le Chauve pour prouver que c'est par les Gascons 
d'Aquitaine et non par les Navarrais que l'armée française fut 
attaquée au retour. 

Nous sommes porté à croire que Louis entra à Pampelune 
non pas en maître, non pas en ennemi, mais en allié : en 
effet, plusieurs traités d'alliance furent passés, notamment 
en 806, entre les Français et les Navarrais. 

Don Sanche, après avoir vaillamment combattu les Maures 
et remporté plusieurs victoires, s'allia avec eux, et cette al- 
liance fit rompre celle qu'il avait contractée avec la France. 

En 894, Louis envoya en Navarre une armée sous la con- 
duite d'Aznar et d'Ëbles. L'auteur de la Vie de Louis le Débon-' 
naire ( Vita Ludovici PU) ne nous donne aucun détail sur ce 
que Aznar etEbles allaient faire en Navarre; il raconte seule- 
ment qu'ils s'en retournèrent après avoir accompli leur mis- 
sion : cum peractojam sibi injuncto négocia rcverterentur. 

Le récit des événements du retour est donné par les au- 
teurs anciens. Les Navarrais et les Sarrasins attendirent dans 
les défilés des montagnes l'armée française et la firent loriiber 
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dans une embuscade. Aznar, qui avait des parents parmi les 
Basques navarrais, fut épargné. On livra Ebles à Téoiir de Cor- 
doue en reconnaissance de la part que celui-ci avait prise au 
combat. 

Don Sanche mourut en 8:16. 

V 

1). XIMÉlvks INIGUEZ (8*j6). 

UonXiménès Iniguez, successeur de Sanche, était, dit-on, 
son fils ou son neveu. Selon nous, c'était son cousin. 

Il reconquit Pampelune sur les Sarrasins et en chassa rémir 
de Saragosse, qui s'en était emparé. 11 vécut en paix avec ses 
voisins, grâce à ce qu'ils étaient occupés ailleurs. Il mourut 
en 835. Il avait épousé iMunia, fille du comte do Bigorre, 
dont il eut deux fils, qui régnèrent successivement. 

M 

I). IMGO MMÉNÈS ARISTA (835). 

La similitude des noms et l'absence de toute chronologie 
sérieuse ont souvent fait commettre d'étranges confusions aux 
historiens es|)agnols et français. L'archevêque de Tolède 
Rodrigue et du Tillet, après lui, prennent ce Ximénès pour 
le premier roi de Navarre. 

Il reçut en héritage de son père te royaume de Navarre, et 
de sa mère Munia le comté de Bigorre. 

Tant que les Arabes furent occupés à défendre les côtes 
menacées par les Normands, il put goûter quelque repos; mais 
la guerre entre la croix et le croissant ne cessait jamais que 
pour recommencer plus terrible. Don Inigo, aidé par don 
Kamir, roi des Asturies, fit plusieurs conquêtes sur les Maures. 
Il leur reprit Nagera et quelques autres |)laces. 

Le surnom (ï/lrisid lui fui donné parce que, dit-on, il 
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mettait sur son écu de gueules des ëpis d'or comme témoi- 
gnage de son întërét pour l'agriculture, qui avait de la peine 
à se relever après tant de guerres et de désastres. 

Ximénès rétablit à Pampelune le siège épiscopal qui avait 
été transféré à Leire. Il fut le bienfaiteur de l'abbaye de Saint* 
Sauveur de Leire et y fut inhumé en 858. 

VII 

D. GARCIA II XIhMnÀS (858). 

Don Garcia Ximénès fut élu roi en remplacement de son 
frère, quoique celui-ci eût laissé un fils. 

La guerre contre les Maures donna occasion au nouveau 
roi de montrer son courage. Mahomad arriva de Gordoue à la 
tête d'une armée considérable, ravageant tout sur son passage, 
et s'avança jusqu'aux portes de Pampelune. Dans cette expédi- 
tion, il fit plusieurs prisonniers, notamment les deux fils du 
roi, les infants don Forlunioetdon Inigo. Don Fortunio resta 
vingt ans prisonnier à Gordoue et ne dut sa liberté qu'au ma- 
riage de sa sœur avec Abdala, second fils de Mahomad. 

Mahomad eut bientôt besoin du secours des chrétiens; il 
s'unit avec eux contre Muza , terrible guerrier musulman qui 
s'était révolté et qui parvint à conquérir Saragossc, Tudèle, 
Huesca et Tolède. 

Garcia Ximénès, aidé par don Ordono des Asturies, finit 
par vaincre Muza dans une grande bataille. Muza , mortelle- 
ment blessé, perdit dix mille cavaliers et un nombre consi- 
dérable de fantassins. 

Don Garcia mourut en 867. 

VIII 

D. GARCIA m INIGUEZ (867). 

Don Garcia Iniguez était fils de don Inigo Ximénès; il succéda 
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à son oncle. Il épousa Urraca, qui lui apporta en dot TAragon. 
Rodrigue de Tolède et les anciens historiens espagnols racon- 
tent qu'un jour il fut surpris par les Maures, qui le tuèrent 
ainsi qu'Urraca sa femme. Un chevalier trouva les deux ca- 
davres gisant sur le sol ensanglanté. En examinant le corps 
de la reine, dont les flancs étaient entrouverts, il crut voir 
une petite main d'enfant s'agiter. Il élargit la plaie, retire le 
nouveau-né, le transporte chez lui et l'élève dans une campagne 
isolée. L'enfant grandit, et à l'âge de vingt-trois ans il apparut 
tout à coup aux Navarrais et aux Aragonais , qui l'élurent roi. 
Nous ne nous arrêterons pas, comme Ghappuys, don Braulio 
Foz et d'autres auteurs, à discuter la vraisemblance de ce récit. 
La mort de don Garcia est aussi un sujet de controverses. 
Tandis que Favyn le montre rendant tranquillement le dernier 
soupir dans le couvent de Leire, d'autres le font périr en 
combattant contre les Maures. Tout est si obscur encore dans 
ces temps reculés, que des auteurs mentionnent ici un long 
interrègne, tandis que Moret, que nous avons pris pour guide, 
continue la série non interrompue des rois. 

IX 
D. yoBTU.Mo II (886). 

Don Garcia laissa quatre fils et deux filles. 

Don Fortunio, l'héritier du trône, avait des goûts pacifiques 
et des habitudes de dévotion peu en harmonie avec l'ardeur 
guerrière de son peuple. Il était plutôt fait pour être moine 
que pour être roi. Il le comprit lui-même. Après avoir servi 
Dieu les armes à la main , il crut pouvoir le mieux servir par 
la prière : il quitta l'épée pour le froc. 

11 entra dans le couvent de Lcire, et, si nous avions foi dans 
les chronologistes de cette époque, nous dirions qu'il v vécut 
jusqu'à l'îige de cent vingt-six ans. 
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D. SANCHB II 64RCIA ABARCA (9o5). 

Don Sanche était l'enfant merveilleusement retiré du sein de 
sa mère morte. C'est de son frère Fortunio qu'il reçut la cou- 
ronne. Les uns disent que le surnom d'Abarca lui vient de ce 
qu'il aimait à paraître chaussé de la grossière chaussure, 
appelée aharca, à laquelle il avait été habitué lorsqu'il était 
élevé dans les montagnes avec les enfants du peuple. D'autres 
disent que, forcé pendant l'hiver de traverser les Pyrénées, il 
avait fait porter à ^es soldats, pour marcher dans la neige, 
des espèces de guêtres faites avec des peaux de mouton. 
Conune Caligula, il doit donc à une chaussure le nom sous 
lequel il est le plus connu. 

Tout est discuté, controversé : certains auteurs prétendent 
que le surnom êi Aharca a appartenu seulement au neveu de 
Sanche. Pourquoi ne l'aurait-on pas donné aux deux? 

Sanche fut un héros brillant et un bon roi. 

Il remporta ses premières victoires dans une expédition en 
France; il fit nommer un de ses fils duc de Gascogne et ac- 
quit des droits sur la Bigorre et le Béarn. Dozy ^ raconte les 
triomphes et les revers de Sanche dans ses terribles luttes 
contre les Arabes. Après avoir obtenu d'étonnants succès et 
conquis Viguesa, le roi de Navarre, fier de ses victoires, s'at- 
tribua, dans une charte de concession de privilèges, ces pa- 
roles du prophète : <k Je les ai forcés d'aller chercher un refuge 
ce dans les royaumes lointains et inconnus^.» 

Mais c'est un terrible jeu que celui des batailles, et nul n'est 
à l'abri de l'inconstance de la fortune. Sanche avait prêté se- 
cours à Ordono, roi de Léon. Dans ses expéditions contre les 

' HiiUnre deê muêulmans d'Eâpapte, l. ili, p. ho elsiiiv. 
' Eipana Soffradoy t. XXIIl, p. 666. 
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Maures, il dut à son tour faire appel à son voisin contre des 
troupes musulmanes marchant sur la Navarre. Le roi de Léon 
arriva avec une armée composée de Léonais, de Gallîciens et 
d'Asturicns. Le comte de Gastille refusa de se joindre aux 
princes chrétiens. Parmi les guerriers accourus au secours des 
Navarrais, on remarquait deux évéques. Ils étaient armés de 
toutes pièces et prêts à se jeter dans la mêlée, atnn que c était 
f usage, dit Raguel ^ 

La bataille eut lieu dans la vallée de Junquera , située entre 
Estella et Pampelune. Le nombre l'emporta : les Sarrasins 
demeurèrent victorieux. Les deux évêques, Dulcidius et Her- 
mogius furent pris et conduits à Cordoue. Hermogius recouvra 
la liberté grâce au dévouement de son neveu, saint Pelage, 
qui le remplaça en captivité et plus tard subit le martyre^. 

Abdérame, émir des musulmans, en quittant Cordoue au 
mois d'avril 99/1 , à la tête d'une nombreuse armée, avait pro- 
mis, dit un chroniqueur arabe, <( d'aller venger Dieu et les 
tiMaures sur la race impure des mécréants ?}. Il fit essuyer de 
terribles pertes à Sanche, alors aussi malheureux qu'il avait été 
heureux naguère; partout les terres furent livrées au pillage, 
les églises brûlées , et h^s musulmans entrèrent en vainqueurs 
à Pampelune. 

Après avoir battu les chrétiens, l'émir eut la joie de les voir 
se battre eiitre eux. Dans ces temps, les questions de religion 
et de patriotisme passaient souvent après les questions d'intérêt 
ou de vengeance. Ainsi les chrétiens invoquèrent plus d'une 
fois l'appui des Arabes contre des chrétiens rivaux, et les 
musulmans l'appui des chrétiens contre les Arabes. 

Ferrera rapporte que Sanche tcnnina sa vie dans le monastère 
de Leire, où il s'était retiré du monde après avoir con6é à son 

• VtUi Sancti Vela^i marlyri* , p. 1 1 a . 

* Sampiro, Chrnnica del rey Alonzo IV, iiiiiii. i H. 
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(ils les rênes du gouvernement. Cette opinion, fondée sur une 
charle du couvent \ a été avec raison combattue. Que le roi 
de Navarre ait fait quelque retraite dans le couvent de Leire; 
que, dans la prière et le costume monacal, il soit venu rede- 
mander à Dieu la victoire qui lui devenait infidèle, c'est pos- 
sible; mais sa renonciation complète au monde ne parait pas 
prouvée. 

Les auteurs racontent différemment sa mort. Les uns disent 
qu'il périt en combattant les Maures. D'après les autres, voici 
quelle fut sa fin. Le comte de Castiile, Ferdinand Gonzalès, 
lui suscita une guerre sanglante. Le roi de Navarre, après lui 
avoir vainement proposé une alliance pour combattre ensemble 
les ennemis de la foi, envahisseurs du sol de la patrie, lui 
envoya un défi, qui fut accepté. Les deux chevaliers, armés de 
la lance et de la hache d'armes, se précipitèrent l'un contre 
l'autre. Désarçonnés au premier choc, ils continuèrent à pied 
ce duel sans merci et Sanche tomba mortellement frappé. 

\1 

D. GARCIA IV SANGHB (9^6). 

Garcia, fils ou petit-fils d'Abarca, le remplaça sur le trône* 
Aidé par le roi de Léon et le comte de Castiile, il combattit 
vaillamment les Arabes. Les princes alliés auraient pu s'em- 
parer de Saragosse; mais Abenaya , qui régnait dans cette ville, 
les arrêta en faisant acte de soumission et en payant tribut. 
Son but était de temporiser et d'attendre les secours demandés 
à Cordoue. 

Abd el Rhaman arriva bientôt avec une armée formidable : 
cinquante mille fantassins et cent cinquante mille chevaux. Les 
princes chrétiens allèrent à sa rencontre. Garcia, pour s'attirer 
ta protection céleste, fit donation au couvent de Leire de tout 

' Morpt Ta piiMiéc dans ses InveittgatûmêM noltre el reipto de Nararra. 
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ce qu'il pourrait conquérir sur les Maures. La bataille fut en- 
gagée ù Siiuancas. 

Les auteurs arabes et les auteurs cbrétiens ne sont pas 
d'accord sur les détaib de cette affaire. Au rapport des histo- 
riens espagnols, on aurait vu dans les airs saint Jacques et saint 
Millan combattre les infidèles et assurer la victoire aux chré- 
tiens; Abenaya aurait été pris, et quatre-vingt mille Arabes 
seraient restés sur le champ du carnage. 

Favyn et Chappuys racontent longuement une histoire que 
nous reproduirons comme peinture des mœurs d'une époque 
où l'on se servait de la peau du renard comme de celle du lùm. 

Le roi de Navarre voulut venger la mort de son prédéces^ 
seur. Pour attirer chez lui Fcrnand Gonzalès, comte de Cas- 
tille, il lui offrit la main de sa sœur Sancha. Une entrevue 
fut arrêtée. Garcia arriva avec une escorte si considérable, 
que le comte de Castille en conçut de la méfiance. Il mit son 
cheval au galop et gagna un lieu d'asile. On lui promit la vie 
sauve : il se rendit oX fut enfermé dans un château, où il fîit 
durement traité. Un chevalier d'Italie, qui allait en pèlerinage i 
Saint-Jacques de Compostelle, eut occasion de voir le prison- 
nier; il fut touché de son sort et en instruisit dona Sancha. 
Cette noble princesse, voyant qu'à son insu elle avait servi i 
ourdir une véritable trahison, vint une nuit délivrer le noble 
captif et le conduisit en Castille. 

Les Castillans, qui avaient fait faire une efligie de leur sei- 
gneur et lui avaient prêté devant cette image serment de fidé- 
lité, accueillirent avec joie son retour. Fernand Gonzalès as- 
sembla une armée pour aller au-devant de Garcia qui s'avançait 
contre lui. Trop de baine et de colère s'étaient amassées dans 
son cœur pour qu'il n'eût pas soif de vengeance. Il chercha le roi 
de Navarre dans la mêlée, l'abattit d'un coup de lance, s'em- 
para (1(3 sa personne» et l'enferma dans une [irison à Rurgos. 
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Sa captivité dura treize mois. Il dut sa liberté à Sancha, 
qui parvint à réconcilier son mari et son père et leur arracha 
les armes des mains. 

Une sœur de Sancha avait épousé le roi de Léon. Le comte 
de Castille, étant venu lui faire visite, fut par ses ordres jeté 
en prison. Sancha, déguisée en pèlerin, parvint jusqu'à son 
époux, changea de vêtements avec lui et le fit évader. 

Telle est la narration de Favyn et de Ghappuys, qui rap- 
portent bien d'autres histoires plus étranges. 

Le roi de Navarre était allé passer quelque temps à Cor- 
doue, dans l'espoir que des médecins arabes parviendraient à le 
guérir de son obésité. A son retour, il réunit ses plus grands 
vassaux pour s'informer de ce qui s'était passé durant son ab- 
sence. Le comte de Gastille était du nombre. Un jour il fit 
passer sous les yeux du roi un cheval d'une beauté extraordi- 
naire. Garcia résolut d'acquérir l'animal à tout prix. La somme 
convenue était minime, mais elle devait être doublée par chaque 
jour de retard après le terme fixé pour le payement. Elle fut 
à dessein réclamée tardivement : elle était devenue si consi- 
dérable, que toutes les ressources du royaume auraient été 
insuffisantes pour l'acquitter. Sancha qui, par cette finesse, 
avait mis le roi dans l'embarras, l'en sortit en le faisant con- 
sentir à l'indépendance de la Gastille. 

Gette histoire n'est pas acceptée par Mariana, Masdeu, 
Morales, don Louis de Salazar, et les critiques modernes en 
font très bon marché. 

Garcia Sanche fit de nombreuses libéralités aux villes et aux 
couvents et mourut en 970. 

Xll 

D. SANCHE m ABARCA (970). 

Sanche succéda n son père. Il avait un frère nommé Ramir, 
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(|uî eut le titre viager de roi de Viguera, sous la dépendance 
du roi de Navarre. 

Quelques auteurs prétendent que les deux frères régnèrent 
ensemble dans Tunion la plus parfaite. 

Sanche, surnommé Abarca à raison de la chaussure qu'il 
portait dans ses expéditions, combattit sans cesse contre les 
Maures. 

Almanzor, gouverneur de Gordoue, était excité à marcher 
contre les chrétiens par un chrétien réfugié, le comte de Vêla, 
qui avait à se venger du comte de Gastille. Almanzor pénétra 
en (iastille avec une armée considérable. La division qui régnait 
alors parmi les souverains des divers petits Etats de l'Espagne 
était telle que, loin de se secourir les uns les autres, ils voyaient 
parfois sans peine écraser leurs voisins. Les ravages exercés en 
(lastille par les musulmans ne laissèrent donc pas de causer 
quelque satisfaction au roi de Léon : il ne songeait pas qu'il 
pourrait avoir à son tour à en souffrir de semblables sur ses 
terres. 

Sanche Abarca porta secours au comte de Gastille; mais 
lorsque les Arabes étaient défaits, ils prêchaient la guerre 
sainte, et aussitôt il leur arrivait d'innombrables hordes afri- 
caines. G'est en les combattant que Sanche périt en 99 A- 

XIII 

n. GARCIA V LF. TREMRLEIJR (bL TEMULOSO , 99^). 

Garcia succéda à son père. 

Rodrigue de Tolède et tous les historiens s'accordent è dire 
que c'était un prince brave, humain, pieux, courtois et libéral. 
Sa générosité touchait parfois à la prodigalité. Si l'avarice 
d'un roi est un vice nuisible è sa considération personnelle, 
sa prodigalité est un fléau pour le peuple, qu'il oblige à 
subir des aggravations d'impôt. 
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Lo roi de Navarre parvint à s'entendre avec les rois de Léon 
et de Gastille pour combattre le terrible Aimanzor. 

Une grande bataille eut lieu à Galatanazor* (en arabe : Kn- 
laat al no890ur, la hauteur des vautours). 

L*année chrétienne était très considérable. On voyait flotter 
auprès de Tétendard de Navarre ceux de Gastille, de Léon et 
des trois provinces basques; sur ce dernier étaient peintes 
trois mains sanglantes, avec la légende : Irrurakbat (trois n'en 
font qu'une). 

Les auteurs arabes nous ont raconté toutes les péripéties 
de cette bataille, où musulmans et chrétiens firent des pro- 
diges de courage et subirent d'énormes pertes. Glaber dit que 
la victoire resta aux chrétiens, mais qu'elle leur coûta cher. 
La nuit surprit les deux armées combattant encore. Les Arabes 
profitèrent des ténèbres pour fuir. 

Glaber^ cite au nombre des morts chrétiens plusieurs reli- 
gieux, qui avaient pris part à la lutte non par l'appât d'une 
vaine gloire, mais plutôt par un sentiment de charité pour 
leurs frères (^poiius obfraternœ charitatis amorem). 

Aimanzor (ou El Mansour) ne survécut que trois jours à ses 
blessures et à sa honte. Garcia mourut un an après. 

Le surnom de Trembleur (El Tembloso, Al Tremblador) est 
resté à ce héros, qui fit toujours trembler l'ennemi et ne 
recula jamais. On raconte que, lorsqu'il revêtait son costume 
de combat, il était saisi d'un frisson nerveux tel que le flam- 
beau qu'il eût tenu à la main en ce moment aurait oscillé 
au point de s'éteindre. Mais s'il tremblait avant la bataille, 
il était intrépide et terrible dès qu'elle était engagée. On 
lui demandait un jour pourquoi il frissonnait aux appréls du 

* In loco quodam qui arabice diciliir CalatanazoTy lalinc autcm diciliir Vulturum 
altitudo. (Rod. Tolct, De rebut hixp., lib. V, cap. xvi.) 

* Rodolph Glaber, /. c. 
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combat : «Mon corps, dit-il, Jremble h l'idée des périls aux- 
(c quels mon courage va Fexposer. » Cette réponse, attribuée 
souvent à des Gascons, appartient en réalité à un héros.. 

Si nous voulions raconter toutes les brillantes actions de 
Garcia , il nous faudrait remonter au temps de sa jeunesse et 
entrer dans l'histoire générale des Espagnes; aussi nous bor- 
nerons-nous à dire que ce vaillant roi mourut en 999* On 
ignore le lieu de sa sépulture. 
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CHAPITRE III. 

ROIS NAVARRAIS DEPUIS SANCHE IV LE GRAND 
JUSQU'À ALPHONSE LE BATAILLEUR. 

XIV. Sancbe IV U Grand (999). — XV. Garcia VI Sanche (io35). 
XVI. Sanche V le Noble (io5/i). -. XVII. Sanche VI Ramirez (1076). 
XVIII. Pierre Sanche (109a). 



XIV 

D. SANCHE IV LE GRAND (999). 

Nous avons traversé rapidement les temps légendaires. 
L'histoire, si obscure au berceau de la monarchie navarraise, 
va commencer à s'éclaircir à la fin du premier millénaire. 

Un grand homme ouvre Tère nouvelle : Sanche, successeur 
de son père le courageux Trembleur, devint le plus puis- 
sant roi chrétien qui eût régné en Espagne depuis la domi- 
nation musulmane. Il prit le titre d'empereur des Espagnes 
[emperador de las Espanas) et mérita le surnom de Grand 
{^Sancho el May or), 

La première question qui divise les historiens à son sujet 
est celle de savoir s'il se maria deux fois. Les uns lui donnent 
pour première femme dona Gaya ou Sancha, qui était d'il- 
lustre naissance et possédait la Gascogne en France et de 
grandes seigneuries en Espagne. Ils disent qu'elle mourut 
jeune, laissant un fils nommé Ramir. 

D'autres prétendent que Gaya ne fut pas une femme légi- 
time et que Ramir n'était qu'un bâtard. 

8. 
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Ce qu'il y a de certain , c'est que Sancbe épousa dona Munia 
Eivira, fille de Théritier du comte de Gaslille, Garcia. Cette 
union fut célébrée avec grande pompe et à la vive satisfaction 
des Navarrais et des Castillans ^ 

Le comte de Castille avait glorieusement combattu les 
Maures devant Tolède et Cordoue; il avait mis son comté en 
situation de devenir un royaume. Mais il éprouva des mal- 
heurs domestiques qui jetèrent une ombre sur sa vie et sur 
sa mémoire. 

Voici comment Favyn^ raconte cette tragique aventure : 

Sa mère s'était éprise d'un roi maure qui voulait l'épouser. 
Les musulmans d'Espagne, en effet, n'achetaient pas leurs 
femmes au marché comme les Turcs, et plusieurs califes de 
Cordoue contractèrent mariage avec des princesses remar- 
quables par leur mérite. 

Sanche II, roi-chevalier chrétien, fut indigné d'apprendre 
que sa mère voulait s'unir aux ennemis de la foi, pour laquelle 
il aurait versé tout son sang. Une femme emportée par une 
passion impétueuse ne recule devant aucun obstacle. L'altière 
Castillane fit verser du poison dans le vin servi sur la table 
de son fils. Le comte en fut averti et il força sa mère à boire 
le breuvage mortel. 

«C'est depuis cette époque, dit un vieil auteur, qu'il fut 
((d'usage en Espagne de faire boire les femmes avant les 
((hommes : ce qu'elles regardent comme un honneur fut pri- 
((mitivement un acte de méfiance, t) 

Les musulmans étaient pour lors très vivement attaqués. 
En 1011, Sanche, voyant leurs affaires troublées ^ trouva le 
moment favorable pour agrandir ses Etats; il réunit autant de 

* Ferreras, Prmlegioi de Navari'ay t. V, p. a. 

* Hiitoire de Navnrre, p. 139. 

* Ferreras, Synopsis hitinrica de Espana, t. V, p. l'i. 
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(rou|>cs qu'il put, passa le Gallego^ chassa du pied des Pyré- 
nées les Arabes et s'empara de tous les châteaux qu'ils avaient 
fortifiés dans ces contrées. 

Les plus heureux succès couronnèrent les armes du roi de 
Navarre. Mais nous ne le suivrons pas dans ses expéditions 
contre les Maures et contre ses voisins. 

Les progrès de sa puissance alarmèrent le gouverneur de 
Saragosse; il s'entendit avec le comte de Ribagorce, et tous 
deux profitèrent d'une absence de Sanche pour pénétrer dans 
son royaume, ou ils mirent tout à feu et H sang. Le roi reve- 
nait victorieux d'une expédition; il tomba sur les musulmans, 
les mit en déroute et leur fit payer cher leur furieuse attaque. 

Au moment où Thistjoire va nous offrir des documents sé<^ 
rieux qui nous permettront d'abandonner les légendes, rapporr 
ions encore une romanesque aventure racontée par Ghappuys, 
Favyn, etc., mais contestée par deux critiques aragonais, quî 
la regardent comme indigne de paraître dans l'histoire [œmo 
indigna de parecer eti losfastos de la hîstoria)^ sans dire toutefois 
pourquoi ils la rejettent. 

Sanche allait combattre les Maures jusqu'à Cordoue, et sou- 
vent les musulmans lui payèrent de fortes sommes pour qu'il 
cessAt de les inquiéter. Pendant une de ses absences, son fils 
Garcia fut pris d'un vif désir d'avoir un beau cheval des écuries 
royales. Sa mère le lui promit; mais ensuite, apprenant que 
l'animal était vicieux, elle retira sa parole, sur le conseil de 
Pierre de Sessé, gouverneur des écuries. 

Le jeune prince, furieux, accusa sa mère d'avoir des rela- 
tions coupables avec Sessé. Sanche enjoignit à la reine de se 
justifier par le combat judiciaire. Il la fit enfermer à la prison 
de Nagera. Aucun champion ne s'offrait pour soutenir la cause 
de la captive. Enfin il s'en présenta un : c'était Ramir, fils de 
Gaya, l'ancienne maîtresse de son mari. 
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La reine était dans une position affreuse : elle détestait 
celui qui venait la défendre et elle eût donné sa vie pour 
celui qui voulait sa mort; elle ne pouvait donc que frémir i 
ridée d'un combat dont l'issue devait être un infâme supplice 
pour elle ou pour son 61s. 

La veille du jour du jugement de Dieu, un religieux se pré- 
sente chez Garcia; il remue si vivement le cœur du prince, 
il le touche si bien en lui parlant des vengeances et des mi- 
séricordes célestes, que le jeune homme, tombant aux genoux 
du prêtre, avoue sa faute. Le roi laissa à la reine le choix de 
la peine à infliger à son accusateur. Mais une mère possède 
des trésors d'indulgence et de tendresse : celle-ci n'eut qoe 
des larmes de reconnaissance pour le Dieu qui lui rendait 
son honneur et le cœur de son fils. 

N'est-ce pas bien là l'histoire des mœurs d'un temps où les 
plus nobles âmes étaient en proie à l'ignorance la plus étrange, 
aux passions les plus brutales, mais où elles conservaient tou- 
jours une étincelle de foi qui se rallumait tout à coup lors- 
qu'on la croyait éteinte ? 

La reine de Navarre avait un frère , Garcia, héritier du comté 
de Gastille, qui était sur le point d'épouser la sœur du roi 
de Léon. Ge mariage avait reçu l'approbation du roi Sanche : 
les princes chrétiens sentaient, en effet, la nécessité de res- 
serrer les liens qui les unissaient. 

Un comte de Vêla avait été l'ennemi mortel du comte de 
Gastille. Pour lui nuire, il était passé dans le camp des Arabes. 
A sa mort, le comte de Gastille rappela les trois fils de Vêla : 
il croyait pouvoir, en les comblant de faveurs, éteindre une 
haine héréditaire et fatale. Les trois frères, Rodrigue, Di^ 
et Inigo, se rendirent avec leurs amis à Léon, où les noces 
de Garcia devaient se célébrer. Ge jeune prince, un matin, se 
rendait à la messe; Rodrigue de Vêla s'approche de lui, et. 
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feigQani de s'incliner pour lui baiser la main, il le frappe 
mortellement d'un coup de poignard. A la nouvelle de cet 
événement, cavaliers castillans et léonais accourent en grand 
nombre; mais les Vêla et leurs amis, préparés et armés pour 
la défense, s'échappent à travers la ville, non sans avoir fait 
bien des victimes sur leur passage. 

Le comte de Gastille mourut le i3 mai ios8, laissant h sa 
sœur Elvire, femme de Sanche, son comté, qui fut érigé en 
royaume. 

Les firères Vêla furent vivement poursuivis. Ils ne purent 
pénétrer sur les terres des musulmans et finirent par être 
battus, après avoir fait une vive résistance. On épargna leur 
vie, mais pour leur infliger la honte et les tourments du sup- 
plice réservé aux grands criminels : ils furent brûlés vifs. 

Sanche le Grand voulut un jour faire reconstruire l'église 
de Palencia; Bermudo, roi de Léon, prétendit que cette église 
était sur ses terres. Sanche soutint le contraire. La discussion 
s'envenima au point que l'on dut recourir aux armes, la der- 
nière raison des rois. 

Sanche rassemble ses troupes aguerries et habituées à la 
victoire. Il entre dans le royaume de Léon, marche contre Ber- 
mudo, lui livre une grande bataille et la gagne. Bermudo vaincu 
laisse plusieurs villes tomber au pouvoir de l'ennemi, se re- 
tire en Gallicie pour se refaire, et l'année suivante, en io33, 
il se voit à la tête d'une armée assez forte pour lui permettre 
d'attaquer Sanche à son tour. Au moment où un combat san- 
glant semblait inévitable, il fut évité grâce h la sagesse des 
évéques, qui firent comprendre aux deux rois que de pareilles 
luttes n'étaient profitables qu'aux musulmans et qu'il conve- 
nait mieux a des princes chrétiens de terminer à l'amiable 
leurs différends selon les règles de la justice. La voix de la 
religion fut écoutée, la paix se fit, et cette campagne, qui 
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menaçait d'être si meurtrière, finit par un mariage. Bermado 
donna à Ferdinand, second fils de Sanche, la main de sa 
fille Sancha, qui hérita du royaume de Léon. Les trois cou- 
ronnes de Navarre, de Léon et de Castille se trouvèrent ainsi 
réunies sur la tête de Sanche le Grand. 

Ce sage prince ne s'était pas laissé efirayer par les pré- 
tendus prodiges, les tremblements de terre et les apparitions 
de météores, qui frappèrent les peuples à la fin du premier 
millénaire, annoncé partout comme la fin du monde. Il profita 
du moment où la confiance commençait h renaître pour entre- 
prendre des travaux qui l'ont illustré autant que ses exploits. 

Il rétablit à Pampelune le siège de l'antique évéché qui, 
durant les guerres séculaires contre les Arabes, avait été trans- 
féré dans une place forte des Pyrénées. Il rebâtit la cathédrale, 
dont la consécration eut lieu en ioa3, avec une grande so- 
lennité. Des princes, des prélats accoururent de loin pour 
assister à cette imposante cérémonie. 

Le contact des mœurs musulmanes, l'ignorance, les dés- 
ordres d'une guerre sans fin, avaient exercé une influence 
désastreuse jusque sur les mœurs monastiques. Aussi Sanche 
s'occupa-t-il de réfonner les couvents. Il envoya, en 102 5, 
des députés prier l'abbé de Cluny de lui procurer quelques 
saints religieux pour établir la règle de Saint-Benoit dans 
les abbayes de ses Etats. L'abbé répondit à ses désirs : Paterne 
et ses compagnons franchirent les Pyrénées, et l'exemple de 
leurs vertus fit refleurir la discipline monastique en Espagne ^ 

En io*i6, Sanche restaura le célèbre et très antique [anti-' 
quissimo) monastère de Saint-Victorien et y installa des moines 
de l'ordre de Cluny-. En io3o, il fit placer dans une riche 

' Labsald», (Bollandisles) : i " janvier, Vie de iaint Odilon. 
* Pedro Marsilio, Hiêtoria de loi reyes d* Aragon. — A. Bernard et Bniei, 
Recueil det charlee de l'abbaye de Quny. 
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châsse (l'argent le corps de saint Millan , que l'on avait en pro- 
fonde vénération. A cette occasion, il fut donné de grandes 
fêtes oii les jeûnes et les prières se joignirent à toutes les 
magnificences que l'Eglise savait déployer en ces temps de foi. 
Sanche rebâtit l'église de Saint- Antonin, rétablit le service 
divin dans plusieurs villes saccagées par les Maures et con- 
voqua deux conciles à Leire. Il répandait partout les moines 
de Gluny ; il leur fit don notamment du couvent d'Oiia , d'où 
il chassa des religieuses dont les désordres l'avaient offensé ^ 

Sanche le Grand n'éleva pas seulement des églises, il fonda 
aussi des villes, creusa des canaux, créa de belles routes. 

Il faut lire dans les chroniqueurs ^ les éloges qu'à l'envi ils 
prodiguent a ce grand roi, qui donna à ses Etats un tel 
accroissement. 

On rapporte que Sanche fut assassiné pendant qu'il se 
rendait en pèlerinage à Oviédo, la ville des saints» célèbre 
par les reliques précieuses qu'y avaient apportées les évéques 
chassés de leurs sièges par les Arabes. D'autres auteurs, inter- 
prétant Rodrigue de Tolède et Lucas de Tuy, croient que là 
mort du roi fut naturelle. 

Nul doute sur la date de cette mort, qui est fixée par 
les annales d'Alcala à io35. Favyn assure (nous n'oserions 
en faire autant) que Tépitaphe gravée sur son tombeau était 
ainsi conçue : Cigist Sance roi des monts pyrénéens et de Tholoza. 

Sanche agit en mourant comme un bon père et non comme 
un bon roi. Il aurait dû constituer un grand royaume assez 
fort pour résister aux Arabes. Sa tendresse pour ses enfants lui 
fit partager entre eux ses Etats : il institua Garcia héritier de 
la Navarre, de la Biscaye et de la Bioja; Ferdinand, de la 

* Adm de la iranslacion, (Voir le cardinal Aguirrc, ConcUei, t. III.) 
' Voir VOrdo numerorum regum Pampihneniium ei le moine de Silo {Chron,, 
num. 7/1). 
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Gastille; Gonzalve, de Sobrarbe et de Ribagorce; don Ramir, 
de r Aragon* 

On comprend donc que le P. Abarca et les auteurs ara- 
gonais aient tant cherché à prouver que leur roi Ramir n'était 
pas un bâtard. 

Voici comment signait le roi Sanche ^ : 

Son chiiïrc se retrouve reproduit ainsi à la page a 06 d'un 

livre du monastère de Leire intitulé Becerro et portant la date 

de io33. 

XV 

D. GARCIA VI SANCHEZ DE FTAGERA (lo35). 

Garcia succéda à son père sur le trône de Navarre. Des his- 
toriens le nomment Garcia de Nagera, à cause de sa prédi- 
lection pour cette ville. 

L'harmonie régnait entre Garcia et ses frères. Ramir épousa 
la fille du comte de Bigorre en io36. Ferdinand, en loS^, 
appela à son aide Garcia contre Bermudo, roi de Léon. Un 
combat eut lieu; Bermudo fut tué^ et son héritière, Sancha, 
femme de Ferdinand, opéra l'union des royaumes de Léon et 
de Gastille. 

Le roi de Navarre célébra en 1 o38 son mariage avec Ëtien- 

* Nous ajoutons ici le seing de D. Sanche VI Ramirez : 




Cliartc de Tao 1089 (Archives ëpiseopales de Tvdèie). 

el celui de D. Garcia Ramirez, successeur d* Alphonse le Batailleur, tel que le 
donne Morei {Inve$Ugaeions , p. 766) : 
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nette , fille du comte de Barcelone , — du comte de Garcas- 
sonne, disent certains auteurs. En traversant FÂragon, Garcia 
reçut de Ramir le plus affectueux et le plus brillant accueil. 

Gonzalve périt assassiné, et Ramir joignit à l' Aragon les 
États de Sobrarbe et de Ribagorce. 

Dans ces temps , les fêtes religieuses étaient les fêtes publi- 
ques les plus brillantes et les plus populaires. Garcia suivait 
Texemple de son père et le courant des idées du siècle en 
les provoquant et en s*y associant. La consécration des églises 
nouvelles ou réédifiées attirait les princes, les évêques et les 
peuples et donnait lieu à d'imposantes cérémonies, dont il 
serait trop long de donner le récit d'après les auteurs du temps. 

Dès qu'un. fléau désolait le pays, on se plaignait au saint- 
père. En 1089, les sauterelles dévastaient les campagnes : le 
roi fit venir de Rome saint Grégoire, évêque d'Ostie, qui, trou- 
vant les mœurs navarraises très peu chrétiennes, déclara qu'il 
fallait les changer si l'on voulait éviter les châtiments du ciel. 

Les princes, à cette époque, avaient de singuliers accom- 
modements de conscience. Ramir, poussé par un sentiment de 
réaction , obtient des Arabes qu'ils toléreront la présence d'un 
évêque à Saragosse; mais il n'éprouve ensuite aucun scrupule 
à s'allier avec eux pour combattre son frère Garcia sans autre 
motif que d'accrottre sa puissance. Il assiège Tafalla. Le roi de 
Navarre accourt une nuit, sans bruit, attaque à l'improviste 
les assi^eants et fait un horrible massacre des ennemis, qui, 
au milieu des ténèbres de la nuit, ne peuvent se rallier. 
Ramir, n'ayant d'autre moyen de salut que la fuite se sauve 
en toute hâte sur un cheval sans selle et sans bride ^ Dès que 
le jour parut, les habitants de Tafalla firent une sortie et les 
assiégeants eurent peine à leur échapper. 

' Voir don Rodrigue de ToJède, Lucas et Ferreras, t. V, p. O9. 
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Garcia poursuivit Bamir en Aragon. Sa vengeance fut com- 
plète : il s'empara de presque tout le royaume. Alors Ramir 
implora sa grâce de son frère. Le roi de Navarre, finit par 
céder aux instances des évéques et leur sacrifier sa colère : 
il pardonna tout à Ramir, lui rendit ses Etats et même son 
amitié. Cette réconciliation eut lieu en lotia. 

Un jour, c'était en lo/i/i, le roi de Navarre, se trouvant i 
la chasse, poursuivait une perdrix, qui se réfugia dans une 
grotte; dans ce lieu sauvage, couvert de forêts, il trouva une 
image de la Vierge que jadis les chrétiens y avaient cachée pour 
la soustraire aux profanations des niusulmans. Le roi résolut 
aussitôt d'élever là un couvent. Telle fut l'origine du royal mo- 
nastère de Sainte-Marie de Nagera, qu'il enrichit de tant de 
trésors et de reliques. 

Le voisinage des Arabes inquiétait Garcia. Il vint assiéger 
en 10 AS la ville de Calahorra, parvint à en expulser les ma- 
hométans, et s'empressa d'y i*établir l'ancien évêché. 

Garcia fit annoncer un jour à son frère le roi de Gastille 
qu'il était malade. Ferdinand se rendait en toute hâte auprès 
de lui, lorsqu'on le prévint que cette maladie était feinte et 
n'avait été imaginée que pour l'attirer dans un piège et se 
saisir de sa personne ^ Garcia serait peut-être même allé jus* 
qu'au fratricide. La perfidie, dans ce temps-là, ne s'alliait que 
trop souvent à la bravoure et à la dévotion. Ferdinand ne 
parut pas blessé du procédé de son frère. Il trouva même 
l'idée ingénieuse et résolut d'en faire son profit. 

Au commencement du printemps de io5/i, Ferdinand fut 
malade ou feignit de l'être; Garcia, pour éloigner les soup- 
çons que son frère aurait pu nourrir contre lui, s'empressa 
d'aller lui rendre visite. On fit au roi de Navarre le plus gra- 

' Voir le moine de Silo, n" 8a. 
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cieux accueil, pui& on le saisit et on l'enferma dans un château 
fort. Il se récria vivement contre cette perfidie^ comme si lui- 
même n'avait pas eu jadis l'intention d'en commettre une sem- 
blable. Il nia avoir jamais conçu de mauvais desseins contre 
son frère. La captivité de Garcia fut dure , mais peu longue. 
Le roi de Navarre, par adresse ou par la connivence des 
gardes, parvint h sortir de la prison et à rejoindre des cava- 
liers dévoués qui avaient préparé son évasion. 

Garcia nourrissait dans son cœur une violente colère et vou-» 
lait à tout prix se venger. Il augmenta donc son armée de 
troupes auxiliaires prises parmi les musulmans de Saragosse 
et de Tudèle, toujours prêts à combattre les chrétiens et à 
profiter de leurs querelles. 

Ferdinand, averti des redoutables préparatifs faits contre lui, 
rassembla aussi une puissante armée, et au mois d'août io5& 
marcha contre son ennemi. 

Effrayé des conséquences que pourrait avoir cette guerre 
fratricide, Ferdinand envoya des ambassadeurs au roi de 
Navarre pour lui dire qu'il n'avait ainsi agi envers lui que 
par représailles, et qu'une réconciliation sincère était com- 
mandée par les intérêts de leurs sujets et de la religion. 
Saint Inigo, abbé d'Ona, et saint Dominique, abbé de Silo, 
firent dans ce sens les plus énergiques remontrances à Gar^ 
cia, qui resta inflexible. Les deux armées se rencontrèrent 
et la bataille fut livrée près d'Atapuerca, à trois lieues de 
Burgos. 

La victoire parut quelque temps indécise. Sur l'ordre de 
Ferdinand, les cavaliers de Léon attaquèrent vivement le corps 
commandé par Garcia. Celui-ci fit des prodiges de bravoure, 
frappant à droite et à gauche et cherchant à s'ouvrir un pas- 
sage jusqu'à son frère. Mais bientôt il fut renversé d'un coup 
de lance porté par Sanche Fortunio, cavalier navarrais qui 
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avait à venger son honneur conjugal. Cependant les troupes 
navarraises faisaient tous leurs efforts pour protéger leur roi 
mourant, et saint Inigo eut le temps d'administrer les sacre- 
ments à Garcia avant qu'il rendtt le dernier soupir. 

Ferdinand, ému de la mort de son frère, donna aussitôt 
Tordre d'épargner les chrétiens, mais de frapper et de mas^ 
sacrer sans pitié les musulmans vaincus. 

Sanche, fils atné de Garcia, avait combattu à côté de son 
père. Il fut proclamé roi de Navarre sur le champ de bataille. 

XVI 

D. SàNCHB V LB NOBLE ( 105^). 

Sanche prit la couronne teinte du sang paternel, et son 
premier soin fut de faire transporter à Nagera les restes mor- 
tels de Garcia, qui reçut les honneurs de la sépulture dans sa 
ville bien-aimée. 

Le début du règne de Sanche fut triste et la fin lamentable. 
Ce prince n'aimait que la paii , et il lui aurait fallu être tou- 
jours en guerre. Le roi de Castille ne se fit aucun scrupule de 
s'agrandir aux dépens de son neveu. 

Bamir, après la mort de son frère, prit hardiment le titre 
de roi d'Aragon, de Pampelune, de Sobrarbe et de Ribagorce. 
II convoitait la Navarre; mais les évéques parvinrent à mé- 
nager une réconciliation entre lui et Sanche. 

Les rois de Castille, de Navarre et d'Aragon oubliaient trop 
souvent de combattre les Arabes pour se quereller entre eux. 
Ils faisaient cependant trêve à leurs discussions quand ils 
avaient à défendre un intérêt commun. Us envoyèrent de con- 
cert trois évêques h Rome pour régler à l'amiable, avec le pape 
Grégoire VII , des questions qui auraient pu agiter profondément 
les esprits. Cest alors qu'eut lieu l'introduction du rit romain, 
malgré la vive opposition du peuple, fort attaché au rit moza- 
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rabe. Nous avons déjà raconté ailleurs^ comment le cham- 
pion du rit mozarabe l'emporta sur celui du rit romain à la 
double épreuve du duel et du feu. Néanmoins ToiBce romain 
triompha , parce que telle était la volonté des rois. Delà vient, 
dit-on, le proverbe espagnol : AUà van leyes dande quieren 
reyeê, «on voit tourner les lois du côté que veulent les rois, t) 

Le rit mozarabe existe encore, mais dans une seule église 
d'Espagne, dans une chapelle de la cathédrale de Tolède. 

Sanche aimait à profiter des loisirs de la paix pour bâtir des 
églises et des monastères ou leur accorder des faveurs. 

Un de ses frères, nommé Raymond, d'une humeur belli- 
queuse et d'une ambition efiîrénée, prit les armes contre lui, 
et, sous prétexte que la Navarre était perdue par un prince 
pusillanime, contribua encore à la ruiner par la guerre civile. 
11 associa à ses complots des chefs arabes, tout disposés à 
combattre pour les chrétiens contre les chrétiens. Des histo- 
riens disent que le roi de Navarre périt dans une bataille. 
D'autres rapportent qu'il fut assassiné dans les circonstances 
suivantes : invité à une partie de chasse par Raymond et sa 
sœur Ermesinde, il fut attiré sur une hauteur au bord d'un 
précipice , où son frère et sa sœur le poussèrent par les 
épaules-. Il mourut le A juin 1076. On ne sait où il fut 
enterré. 

« 

XVIÏ 

D. SANCHB VI RAMIREZ (1076). 

Raymond , après la mort de son frère , se proclama roi de 
Pampelune. Mais, bientôt chassé de la ville, il se vit repoussé 
et abandonné par tous les Navarrais. Proscrit et maudit, ma- 

* Pompei, In Calacombeê, VAlhambra, p. 338. 

' InMtrumentos de San MtUan y Leire, — Anahi compoiteUmoi ; doD Rodrigo, 
— Ferreras, l. V, p. 1 6 1 . 
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lade et sans ressources, il ne lui en coûta pas d*aller solliciter 
un refuge auprès du roi maure de Saragosse, qui, par com- 
misération, lui concéda quelques terres. 

Sanche laissait des fils en bas âge. Comme ils s'appelaient 
tous deux Garcia, on peut croire que l'un était fils légitime 
et l'autre enfant naturel. Us n'avaient pour protecteurs que 
des parents ardents à se partager leurs dépouilles ; ils ne vé- 
curent pas longtemps. Leur mort arriva trop à propos pour ne 
point paraître suspecte. 

L'infant Ramir, frère du roi, eût volontiers usurpé la cou- 
ronne; mais, dans l'impossibilité de la prendre pour lui, il 
l'offrit à son cousin Alphonse, roi de Léon et de Gastille. U le 
fit reconnaître par les habitants de la Biscaye et de la Rtoja, 
sur lesquels il avait une grande influence. Les Navarrais 
élurent Sanche Ramirez d'Aragon. 

Alphonse de Gastille fut vivement irrité de cette préférence 
donnée au descendant d'un bâtard sur le descendant légitime, 
véritable chef de la famille des anciens rois de Navarre. Il se 
hâta, au mois de juillet 1076, de se rendre dans la Rioja. 
Inès, sa femme, ratifiait avec lui les antiques privilèges des 
villes où ils étaient accueillis, notamment les fors de Gala- 
horra et de Nagera. 

De son côté, le roi d'Aragon, à Tcxempie de celui de Gas- 
tille , confirmait les privilèges des pays qu'il traversait ou en 
accordait de nouveaux. Mais les deux rois ne suivaient pas le 
même itinéraire. Sanche se dirigea vers Pampelune, où il fut 
proclamé roi. La guerre semblait imminente entre les deux pré- 
tendants. Elle fut conjurée par l'intervention des prélats et des 
ricombres, qui décidèrent que chacun des deux rois garderait 
la partie du royaume actuellement occupée par lui. 

Sanche Ramirez, qui voulait se concilier le roi de Gastille, 
consentit à devenir son vassal pour une partie de la Navarre 
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reconnue franche et libre depuis longtemps. Bientôt il se sentit 
assez fort pour tenter les grandes entreprises. Il attaqua les 
Maures, assiégea plusieurs de leurs villes, leur livra nombre 
de combats heureux, et, pour l'arrêter, les musulmans, las 
d'être toujours vaincus, se reconnurent ses tributaires. 

Le roi de Saragosse , Almudafar, ne sachant comment dé- 
fendre sa ville fortement menacée, implora le secours du roi 
de Gastille. Celui-ci, jaloux des desseins et des succès de son 
cousin, ne craignit pas de se battre pour des musulmans contre 
des chrétiens. Il leur amena des secours si considérables, que 
la victoire espérée par le roi de Navarre fut changée en dé- 
route complète. 

Cette défaite, loin de décourager Sanche Ramirez, ne Gt que 
l'exciter à prendre d'éclatantes revanches. Le pape Grégoire Vil 
appréciait son zèle contre les infidèles; mais le clergé espagnol 
ne comprenait pas aussi bien l'importance de délivrer TEs- 
pagne de la domination du croissant. Sanche se vit frapper 
d'excommunication pour avoir aliéné des biens ecclésiastiques 
et il fut obligé d'aller demander l'absolution à genoux, en 
habit de pénitent, sans qu'aucune humiliation lui fût épargnée 
par Tévéque Raymond Dalmace. 

Si Sanche Ramirez ne craignait pas de s'abaisser devant 
Dieu, nul n'était plus fier devant les hommes. Après s'être 
réconcilié avec l'Eglise, il fut plus ardent que jamais à la 
guerre. En 109&, il n^archa, contre les Maures, les défit dans 
trois batailles consécutives et parvint à les expulser des Py- 
rénées. Ses États s'étendirent alors jusqu'aux vallées limi- 
trophes de la France. 

il vint ensuite mettre le siège devant Huesca, ville ancienne 
et très importante encore en ce temps-là. Le roi de Saragosse 
eut de nouveau recours au roi de Castille, sur lequel il avait 
l'habitude de compter depuis que ce prince chrétien avait 
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(épousé en troisièmes noces (en quatrièmes, selon d*auires 
auteurs) Zaïda, fllle du roi maure de Séville. 

Le brave Sanche se disposait à lutter énerg^iquement. Un 
jour, il faisait une ronde autour de la ville assiégée, lorsque, 
au moment oii il levait le i)ra8 pour donner un ordre, une 
flèche lancée du haut des remparts vint l'atteindre sous Tais- 
selle et pénétra profondément dans les chairs. Maîtrisant la 
douleur, il défendit de parler de sa blessure, se fit trans- 
porter dans sa tente, et, après avoir fait jurer à son fils de ne 
pas interrompre le siège, même pour ses funérailles, il ex- 
pira tandis que Ton essayait d'extraire le fer de la plaie. Il 
mourut le i*"' (d'autres disent le li) juin 109/i. 

XVIII 

D. PIERRE SANCHE (109^^). 

Pierre, fils et successeur de Sanche, prit, à son avènement, 
le titre de roi d'Aragon, de Navarre et de Pampelune. Son frère 
Alphonse et lui restèrent fidèles à la parole donnée à leur père 
mourant : malgré les menaces des Castillans, malgré les offres 
de tribut faites par les Arabes, ils n'abandonnèrent pas le si^e 
commencé. Pour délivrer Huesca assiégée depuis deux ans, 
une grande bataille fut jugée nécessaire. Les Arabes avaient 
reçu des secours des nmsulmans d'Espagne, des Castillans et 
des alliés du roi de Castille. Celui-ci, par fanfaronnade, donna 
le conseil à son cher cousin de Navarre de se retirer devant 
cent vingt mille hommes. 

. Pierre, plutôt que de faillir au serment fait à son père, eAt 
préféré la mort. La bataille s'engagea le 18 novembre 1096. 
Elle commença le matin de bonne heure et continuait encore 
lorsque survint la nuit 

On crut voir dans les airs saint Georges combattre pour 
les chrétiens. Le courage des soldats fut surexcité par le récit 
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(le cette vision. Les Arabes découragés prirent la fuite. Ils 
furent poursuivis avec fureur et massacrés sans pitié. 

On rapporte — mais ici, comme toujours, il faut faire la 
part de l'exagération dont sont coutumiers les auteurs espa- 
gnols anciens — que les Navarrais ne perdirent que deux 
mille hommes, tandis que leurs ennemis en laissèrent quarante 
mille sur le champ de balaille. Quatre rois maures furent tués. 
Cette victoire d'Alcaraz fut si merveilleuse, qu'on l'attribua à 
un miracle, à l'intervention de saint Georges; aussi Pierre 
prit-il pour armes d'Aragon , en mémoire de la croix du bou- 
clier de saint Georges et des quatre rois, un écu d'argent à la 
croix de gueules cantonnée de quatre têtes de sable cou- 
ronnées de gueules. 

La ville de Huesca est chantée par les Aragonais avec un 
enthousiasme lyrique : ils en célèbrent à l'envi le beau ciel, 
l'antiquité, les cent tours : Que bien sentada estas; ciudad alla y 
compuesta, ciudad de la cien torres en tus muros! 

Au milieu des joies du triomphe, et lorsqu'il était tout 
occupé à profiter de la conquête de Huesca, le roi Pierre ap- 
prend qu'une armée innombrable venue du Maroc tient le Gid 
bloqué près de Valence. Il part avec son armée. La rapidité 
de sa marche fut telle, qu'il ne lui fallut que onze jours pour 
arriver. Ses armes obtinrent un complet succès et cinquante 
mille Maures périrent avec le roi qui les commandait ^ Après 
avoir délivré le Gid, le roi repartit aussitôt pour Huesca. 

Sanche avait marié son neveu Ramir avec Elvire, fille du 
fameux Gid Rodrigue. Elvire fut la mère du roi Garcia, dont 
nous parlerons. 

La conquête d'Huesca fut suivie de celle de Barbastro, où 
Sanche rétablit l'ancien évêché. 

* Httîoria de Aragon, pardon Braiilio Fox, I. I, p. 377. 

9- 



132 HISTOIRK. 

Le pape Pascal II prêchait alors la croisade contre les in- 
fidèles. Le roi la fit publier dans ses Etats, et attacha à son 
côté la croix blanche des croisés. Ses vassaux Timitèrent. Il alia 
mettre le siège devant Saragosse. 

Au moment où Sanche passait pour le plus heureux des 
rois, où tout semblait sourire à son courage, il mourut de 
douleur le s 8 septembre 1 1 o/i : il avait perdu ses deux fils le 
même jour, dit-on. Ce furent les derniers princes enterrés à 
Saint-Jean de la Pena. 
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XIX 

D. ALPHOXSE LE BATAILLIDR (l 10^). 

Alphonse avait trente ans lorsqu'il hérita de son frère la 
double couronne de Navarre et d'Aragon. 

C'est une des gloires les plus brillantes de la Navarre. Il 
fut appelé par ses contemporains le nouveau Charlemagne, le 
César espagnol. Ses nombreux combats contre les Maures^ lui 
valurent le surnom de Batailleur (^Ba(allador) ^ qui lui est resté. 
Il leur livra en effet vingt-neuf batailles et fut vainqueur dans 
toutes, excepté dans les deux dernières*^. 

Né et élevé dans les montagnes, il y avait appris, suivant 
l'expression d'un auteur aragonais, la rude grammaire du 
temps (^larudagrammatica)^ le maniement des armes, la chasse, 
Téquilation et les exercices propres à habituer le corps aux 
grandes fatigues. 

Le roi de Léon et de Gastille n'avait d'autre héritier de 
ses couronnes que sa fille Urraca. Les fiers Castillans eussent 
désiré qu'elle épousât quelque grand seigneur de Castille. Le 

' Anaiei Cotnpoitelanoê , don Rodrigo, etc. 

' Moret, Loi anaUide Navarra, t II, liv. XVII, cli. i, p. 77. 
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roi de Navarre eut le malheur d'obtenir la préférence sur de 
nombreux rivaux. 

Le roi de Gastiiie, sentant sa fin prochaine, fit promettre 
à ses sujets de reconnaître les droits de sa fille au trône et 
il mourut le 3o juin 1109. Des auteurs prétendent que le 
mariage d'Alphonse n'eut lieu qu'après la mort du roi de 
Castille^ Rodrigue de Tolède dit qu'il fut célébré avant. 

La gloire ne donne pas le bonheur, et si Alphonse , Tem- 
pereur des Ëspagnes, fit sur ses ennemis beaucoup de con- 
quêtes, il en est une qu'il ne put jamais faire : celle du cœur 
de sa femme. 

Favyn, d'accord sur ce point avec tous les auteurs, nous 
apprend que la Castillane était d'humeur insolente et visqueuse, et 
quelle avait été fort longtemps muguetée par un nommé don Gomez. 

La mésintelligence entre les époux ne tarda pas à éclater. 
Ferreras^ raconte qu'en 1110 le comte D. Pèdre Asurès, qui 
avait élevé Urraca, lui fit des observations sur sa coupable 
manière d'agir. Cette princesse, sans respect pour les cheveux 
blancs de son ancien précepteur, sans égard pour ses services 
passés, le dépouilla de ses terres et de ses dignités. Alphonse 
s'empressa de les lui rendre. La reine, blessée, songea alors à 
faire annuler son mariage pour cause de parenté. L'empereur 
dissimula les craintes que ce projet lui causait; il se hâta de 
confier à des Aragonais dévoués le commandement des places 
fortes de Gastilie, puis il fit enfermer la reine dans le chftteau 
fort de Gastelar. Ce procédé violent, loin de calmer la fière 
Castillane, la rendit plus furieuse. 

Elle fit prévenir ses amis de sa captivité et les supplia de 
venir secrètement l'aider à sortir de prison. Ils accoururent à 
la voix de leur reine, la délivrèrent et la conduisirent dans ses 

' La hiitoria Compoêtelana , liv. l. 
* Synoptii, l. VI, p. 317. 
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Etats. Elle chercha à persuader aux anciens sujets de son 
père que le seul motif qui la ramenait parmi eux était un 
scrupule de conscience et le désir de demander la nullité d'un 
mariage contraire aux lois de TËglise. Ce scrupule s évanouit 
lorsque les grands seigneurs, désireux de voir Alphonse libre 
de tout souci les conduire au combat contre les musulmans, 
furent parvenus à réconcilier les deux époux. 

Les Arabes avaient reçu d'Afrique de considérables renforts 
et se montraient menaçants. Alphonse fut arrêté dans ses pro- 
jets contre eux par la guerre que lui suscita sa femme. Nous 
ne redirons pas, avec les historiens navarrais, les amours 
d'Urraca avec don Gomez, qu'elle désirait épouser lorsque son 
père lui imposa un royal époux. Nous n'irons pas non plus, 
avec quelques auteurs castillans, jusqu'à prendre la défense 
de sa vertu. Ce qui pour nous reste avéré, c'est sa haine contre 
son mari et les tristes conséquences qui en furent la suite. 

Les Castillans n'estimaient pas leur reine, mais ils détes- 
taient les Navarrais et les Aràgonais. La guerre entre ces voi- 
sins n'avait besoin que d'une étincelle pour s'allumer. Les hos- 
tilités commencèrent en l'année 1 1 1 1 . La reine avait quitté 
son mari. Elle proclama sa volonté de rendre la Castille indé- 
pendante des Aragonais, et confia à don Gomez le comman- 
dement de ses troupes. 

Le vénérable comte D. Pèdre Azurés rendit à la reine les for- 
teresses qui lui avaient été confiées par Alphonse, et puis il 
alla, la corde au cou, trouver le roi, se jeta à ses pieds et lui 
dit : «J'ai cru devoir rendre à la reine ce qui lui appartenait 
(cpar droit de naissance. J'ai manqué à la confiance que vous 
fcavez mise en moi. Je mérite votre courroux. J'aurais pu rester 
«avec la reine; je suis venu me soumettre au châtiment qu'il 
«vous plaira de m'infliger. ?? 

Le premier sentiment d'Alphonse, dit Rodrigue de Tolède, 
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fut un sentiment de colère et de vengeance. Puis le roi finit par 
comprendre ce qu'il y avait de grand dans la démarche du 
comte, et, au lieu de lui ôter la vie» il lui rendit sa faveur. 

Urraca avait ëpousé en premières noces le comte de Bour- 
gogne, dont elle avait eu un fils. Elle fit proclamer cet enfant 
roi de Galice. En 1 1 o&, elle obtint d'un concile, réuni à Pa- 
lencia, la rupture de son mariage, déclaré nul pour cause de 
parenté. Alphonse, grâce à son opiniâtre courage, parvint à 
triompher des obstacles que lui suscitait sa femme , et il rem- 
porta d'importants succès dans plusieurs sanglantes rencontres. 

Ce n'est pas sans une profonde douleur que ce grand prince 
se voyait réduit à verser le sang chrétien, quand les Arabes 
occupaient encore les villes les plus considérables de TAragon. 
Il conçut la diiricile entreprise de délivrer du joug musulman 
Saragosse, l'antique capitale de la Celtibérie. Ses prédéces- 
seurs avaient déjà vainement tenté de vaincre le roi maure qui 
dominait dans l'Aragon. Il devait donc s'attendre à voir accou- 
rir des hordes musulmanes à la défense de cette place impor- 
tante. Afin d'en triompher, il Gt appel , comme pour une croi- 
sade, aux plus puissants seigneurs de France et d'Espagne. 
Zurita^ en a conservé les noms, parmi lesquels figurent ceux 
du vicomte de Béarn, du comte de Bigorre, de l'évéque de 
Lescar, du vicomte de Lavedan et de plusieurs seigneurs des 
Pyrénées. La ville fut serrée de près en 1118. Alphonse com- 
mença par s'emparer des petits forts qui pouvaient arrêter sur 
l'Èbre les approvisionnements de la grande cité. 11 réussit 
aussi à battre les troupes arabes dans plus d'un combat, 
comme à Valtierra. 

Le calife de Cordoue avait fait venir d'Afrique des renforts 
considérables; il chargea son fils du commandement de Tar- 

' Anakt de la earona de Aragon , t. iy Hv. I, rli. ilii, p. 99. 
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tnée qui avait ordre d'entrer dans la ville, h quelque prix que 
ce f At. . 

Alphonse avait conquis une a une toutes les villes voisines. 
Il attendait les ennemis : il leur livra bataille et remporta la 
victoire. 

Le 1 5 décembre 1 1 1 8 , il faisait son entrée triomphale dans 
Saragosse, oh il arbora la croix, si longtemps humiliée devant 
le croissant. 

Alphonse, dans la prévision de la délivrance de cette an- 
tique cité, avait déjà nommé évéque de Saragosse don Pedro 
Librana, qui s'était fait consacrer en France, d'où il rapportait 
de précieuses reliques pour Notre-Dame del Pilar. 

Le roi fit purifier la grande mosquée. Cette cérémonie fut 
accomplie en grande pompe par plusieurs évéques, au nombre 
desquels était l'évéque de Lescar. Elle eut lieu en 1 1 18. Cette 
date est plus certaine que celle de la prise de la ville, car elle 
est constatée dans les Privilégias, dans plusieurs chartes, et 
aussi dans les anciens auteurs espagnols. 

Au milieu des musulmans, les chrétiens avaient conservé 
leur foi et leur église. Ces mozarabes célébraient les exercices 
de leur culte dans la chapelle de Notre-Dame del Pilar. La 
seigneurie du quartier de cette église fut donnée, à titre de 
récompense, h Gaston, vicomte de Béarn. Ce preux chevalier 
fit hommage à Notre-Dame de son grand cor d'ivoire sculpté, 
qui, pendant des siècles, fut ei^posé, les jours de fête, sur 
l'autel de la Vierge. J'ai cru reconnaître encore celte relique 
d'un brave dans le trésor de l'église. 

Alphonse, grand et généreux pour tous, savait que rien ne 
pouvait être plus agréable au peuple que l'octroi de fors et de 
privilèges, aussi en accorda- t-il un grand nombre. Ceux qu'il 
concéda aux habitants de Saragosse, et dont le texte a été 
publié par Miguel del Molino, sont très remarquables. Les 
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habitants de la ville y sont déclarés Hermudios (tmnttiiies), c'est- 
à-dire libres de toutes contributions et jouissant de tous les 
privilèges des infançons. 

Le roi de Navarre proflta de la terreur que sa victoire avait 
répandue chez les ennemis pour étendre ses conquêtes. Il 
chassa les Maures de Tarragone, où il rétablit le siège épisco- 
pal, et se rendit maître successivement de plusieurs autres 
places importantes. Afin de poursuivre le cours de ses exploits, 
il fit un nouvel appel aux chevaliers français pour cette guerre 
sainte. 

Calatayud, la place la plus forte des musulmans en Celtî- 
bérie, fut obligée de se rendre le 9& juin 1 1 so» et les villes 
voisines suivirent son exemple. 

Les Arabes de Cordoue avaient vivement ressenti les pertes 
infligées à leurs frères. Ils en accusèrent d'abord la faiblesse 
et l'incapacité de leur chef, puis ils rassemblèrent des forces 
considérables de l'Afrique et de toutes les parties de TEspagne. 
Ibrahim les conunandait. Les armées musulmanes et les troupes 
d'Alphonse se rencontrèrent près de Daroca. L'avantage de- 
meura aux chrétiens. Cette victoire est une des plus fameuses 
dans l'histoire d'Aragon et de Navarre. Quinze mille Arabes 
restèrent sur le champ de bataille et le nombre des prisonniers 
fut prodigieux. Deux mille chameaux, un butin immense et 
la reddition de Daroca furent le prix du vainqueur^. Si rien 
n'est plus certain que ce grand événement, rien ne Test 
moins que sa date. Des historiens aragonais la fixent à l'année 
de la conquête de Saragosse. Le Cbrontcon malleacmse la 
rapporte à l'année précédente. Nous adopterons, avec les 
Annales de Tolède et les manuscrits les plus anciens, la date 
du 17 juin 1191. 

' Analêi de Toledo, — êl Monge de San Juan de la Pirna, etc. 
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Nous nous garderons d'interrompre Thisloire d'Alphonse 
pour raconter celle d'Urraca, qui, en Gastille, rencontrait mille 
difficultés et songeait à faire la guerre à sa sœur Thérèse. 

En Tannée 1 1 9 3 , Alphonse , qui s'était procuré en France 
et dans ses Etats des troupes dignes de le seconder, tenta des 
expéditions plus lointaines. Il s'empara d'Alcolea et porta la 
terreur parmi les musulmans du royaume de Valence. Aux ap- 
proches du héros redouté, les Maures fuyaient, laissant après 
eux un butin qui ne faisait qu'exciter l'ardeur des chrétiens 
acharnés à leur poursuite. 

Les musulmans convoquèrent les plus braves de leur empire. 
Onze rois ou chefs se réunirent à Aranzuel. Alphonse leur livra 
bataille et remporta la victoire. Comme la mauvaise saison 
approchait et qu'il était trop loin de ses États pour y prendre 
ses quartiers d'hiver, il se décida à rester à Alcaraz, d'où il pour- 
rait recommencer plus facilement les hostilités au printemps. 

Dès que la saison lui permit de poursuivre la guerre, il 
poussa ses excursions jusqu'aux portes de Gordoue, de Jaen 
et de Grenade. Après cette brillante campagne de iiâ/i, il 
dut songer au retour: ses troupes étaient fatiguées et les che- 
valiers français se plaignaient de n'avoir pas été traités aussi 
bien que les Espagnols dans la distribution du butin. 

Lorsque Alphonse était encore à Alcaraz , dix mille chrétiens 
des environs vinrent le trouver, dans le dessein d'échapper aux 
musulmans; il les accueillit avec bonté et les emmena avec lui 
pour peupler des campagnes désertes. 

Les mozarabes d'Andalousie étaient persécutés et abreuvés 
d'outrages, surtout par les faquirs; ils implorèrent également 
le secours du Batailleur. 

<T Alphonse, dit M. Dozy ^ céda à leurs prières. En septembre 

' Hiêtoin de* muêulmam d^Etpagne, L IV, p. 956. 
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t( 1 1 ii5, il se-mit en luarche avec quatre mille chevaliers, les- 
« quels étaient suivis de leurs gens d'armes et qui tous avaient 
«tjurë sur l'Evangile de ne pas s'abandonner l'un Tautre.» 
Nous ne suivrons pas ce prince dans son aventureuse cam- 
pagne, qui dura près d'une année. Il ravagea l'Andalousie, 
remporta une grande victoire h Arnisol, près de Lucina, et 
répandit la terreur jusqu'aux portes de Gordoue; mais il ne 
put prendre Grenade, où il était surtout appelé. 

Gette expédition n'atteignit pas le but que les mosarabes 
s'étaient proposé. Ils payèrent même cher leur appel à un pro> 
lecteur. En effet, dès que le Batailleur fut parti, ils furent 
privés de leurs biens, jetés en prison, massacrés. On en dé- 
porta un certain nombre en Afrique. Plusieurs s'échappèrent 
et vinrent s'établir dans les Etats d'Alphonse. 

Jamais en Espagne reine chrétienne n'avait, comme Urraca, 
bravé l'opinion par sa conduite éhontée. Elle allait jusqu'à 
spolier les églises pour enrichir ses favoris. Sa mort fut aussi 
triste que sa vie. Elle mourut au commencement de mars 1 1 sS, 
mais on ignore quel jour et dans quelles circonstances : les 
uns disent que ce fut des suites de couches; d'autres racontent 
qu'étant entrée un jour à l'église de Saint-Isidore dans Tin- 
tention de s'emparer d'un objet précieux, elle tomba frappée 
de mort soudaine par la main du Dieu vengeur. 

Alphonse laissa le fils d'Urraca prendre le titre de roi de 
Gastille. U se contenta de retenir quelques villes qui avaient 
appartenu jadis à la Navarre. 

Ge prince s'était trop mal trouvé de son premier mariage 
pour vouloir courir les chances d'un second. II choisit pour son 
successeur don Garcia Ramirez , descendant des anciens rois 
de Navarre et du Gid, et le fit reconnaître héritier présomptif 
de la couronne par les Etats assemblés à Pampelune en 1197. 

Alphonse entreprit alors de reprendre plusieurs villes au roi 
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de Gaslille, mais les conseils des évéqiies le décidèrent à cesser 
cette guerre pour continuer celle qui lui avait si bien réussi 
contre les Maures. 

Ses expéditions contre les musulmans lui avaient valu de 
grands trésors, qu*il employait en dons aux ég^ses et aux 
villes. C'est avec l'or fruit de ses victoires qu'il avait refait les 
fortifications de Pampelune. Aux soldats français qui l'avaient 
servi dans la guerre il donna un quartier de sa capitale. 

Alphonse avait été aidé dans ses expéditions par des sei- 
gneurs de France, il était prêt maintenant à les aider à son 
tour. Bertrand, comte de Toulouse, lui demanda son appui 
contre Guillaume, duc de Guyenne, justement surnommé d'a- 
bord Guillaume le Mauvais, et ensuite saint Guillaume. Celui-ci 
avait en effet commencé par mener la vie la plus criminelle 
et s'était signalé par de véritables brigandages; puis il se con- 
vertit, et donna l'exemple de la vie la plus parfaite, édifiant 
le monde par ses vertus. 

Le roi de Navarre vint tout à coup mettre le siège devant 
Bayonnc. Quel était son but? Sans entrer dans une controverse 
à ce sujet, nous dirons avec M. Jules Balasque^ : «Alphonse 
ce obéissait purement à d'anciens calculs d'ambition ; il voulait 
«ressaisir la Merindad de basse Navarre, occupée de force par 
«les derniers ducs d'Aquitaine, et transformer en suzeraineté 
«réelle la suprématie morale qu'il exerçait déjà sur les contrées 
«gasconnes limitrophes de TEspagne. " 

« Nos historiens , dit Favyn , ne remarquent pas si Bayonne^ttl 
ff^gaignée.nCei auteur se trompe. Chappuys, qui écrivait avant 
lui, dit positivement que la ville fut prise. Dans une charte 
concédée aux habitants de Corella, on lit : « Fecha la caria en el 
« CaêtiUo de Bayona, v La Cronica del emperadar don Alonzo ne 

* Etude kiêtùrique iw la ville de Boyonne , t. I , p. 1 09. 
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nous fournit pas de détails sur le retour de Bayonne. Nous 
savons seulement que, rentré dans son royaume, le roi con- 
céda des privilèges à cette ville. 

Son ardeur guerrière contre les Maures ne se ralentissait pas. 
En 1 133, il leur fit beaucoup de mal; mais l'année suivante, 
il fut arrêté par la résistance de Fraga, dont il faisait le aiège. 
Cette place, située au milieu de rochers et de torrents, était 
aussi fortifiée par la nature que par la main de l'homme. 

Une formidable armée arabe tenta deux fois de faire lever 
le si^e. Deux fois elle fut repoussée. Ce double échec effraya 
les assiégés , qui demandèrent à capituler, offrant de livrer la 
place sans autre condition que d'avoir la vie sauve. Alphonse 
repoussa leur proposition. Furieux de leur résistance, il vou- 
lait faire passer les hommes au fil de l'épée et réduire en 
esclavage les femmes et les enfants. 

Il ne restait aux habitants de Fraga d'autre ressource qu'une 
défense désespérée. Les chefs musulmans firent venir de par- 
tout des renforts. Ils avaient juré par Allah d'en finir avec le 
terrible Batailleur. 

Alphonse, confiant dans les faveurs de la fortune (en la 
atnUtad de la fartuna), permettait h ses soldats d'aller se re- 
poser dans leurs foyers et d'en rapporter des provisions. 

Or un matin, à son réveil, il se trouva investi par des forces 
inattendues. Son courage ne l'abandonna pas. Ses soldats com- 
battirent comme des lions. Lui-même fit des prodiges de bravoure, 
mais le nombre de ses ennemis s'accroissait sans cesse. Les 
assiégés firent une sortie. Alphonse, attaqué de toutes parts, vit 
tomber ses meilleurs soldats, et lui-même faillit perdre la vie. 
Dix braves commandés par Ramirez, le digne héritier du Cid, 
ayant fait au roi un rempart de leurs corps, lui permirent de 
fuir. 

Alphonse, honteux de sa défaite, aspirait ù une éclatante 
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revanche; maïs il avait perdu sa réputation d'invincible et 
avec elle le prestige qui l'entourait 

Bientôt les Arabes recommencent leurs attaques : Alphonse 
fond sur eux avec trois cents lances, sans attendre l'infanterie. 
L'ennemi fuit; le roi le poursuit. Mais cette fuite n'était qu'une 
feinte : bientôt des troupes cachées surgissent de toutes parts, 
et Alphonse est enveloppé par une foule de soldats maures. 
Le héros tend alors la main à son fidèle compagnon d'armes 
Gaston de Béarn, et lui dit^: tdVIon aïeul, mon père et mon 
c( frère ont péri en combattant ces ennemis de la foi. Ton 
« père et ton aïeul les ont toujours suivis. Sachons les imiter. 
t(Ce sera notre gloire, yi Puis il se précipite sur les musulmans, 
et quand il faiblit, las de tuer des ennemis, il est tué à son 
tour. 

Des auteurs ont prétendu qu'Alphonse, trahi une seconde 
fois par la victoire qui lui avait été si longtemps fidèle, roula 
dans un abtme et y trouva la mort. Selon d'autres, ce prince, 
n'osant plus reparaître dans le monde après une double dé- 
faite, alla finir ses jours à Jérusalem. Des historiens estimés, 
comme Traggia^, le font mourir de honte et de douleur, sous 
un habit de moine, au monastère de la Pena. 

Une charte de iiyS, récemment découverte dans les ar- 
chives de l'Aragon, et par laquelle Alphonse le Chaste fait une 
concession de privilèges, porte ce préambule : «Pour la remis- 
«sion de mes péchés et pour l'âme de mon oncle, le roi 
d Alphonse, qui repose dans l'église de Jésus de Nazareth de 
« Mont-Aragon rt (/n remimonem peccatorum meorum et animœ 
régis nvunculi mei qui in ecclesia Jesu Nazareni MonUs Aragonit 
requiescit). Les ricombres firent courir le bruit de la dLspa- 

* Hiêtoria de Aragon, par don Braulio Fox, t. I, p. a63. 
' Diecwnano geogrqfieo hiêtorico de la Academiay t. II, p. 108. — Voir aussi 
Ferreras, t. VI, p. 807. 
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rition myslériensc de leur roi et renterrèreni secrètement dans 
la chapelle de Mont-Aragon , où Ton montre encore son tom- 
beau à gauche du mattre-autel. 

Les musulmans vainqueurs recueillirent un immense butin, 
et parmi les nombreux prisonniers dont ils reçurent de fortes 
rançons figure Tévéque de Lescar, qui dut pour se racheter 
payer trois mille maravédis d*or. 

Alphonse avait fait son testament pendant qu'il assiégeait 
Bayonne. Ce testament, déposé aux archives de Sainte-Marie 
de Pampelune, a été publié en entier et fidèlement traduit 
par Moret^ 

Le roi y déclare que, craignant le jugement de Dieu, il fait 
son testament à Dieu, à Notre-Seigneur Jésus^hrist et à tous 
les saints, pour le salut de son âme et de celles de son père, 
de sa mère et de ses ancêtres. 

Il léguait tous ses biens k des établissements charitables et 
à des ordres religieux. C'était en quelque sorte déshériter 
Garcia Ramirez, qu'il avait déjà éloigné de lui. Les Etats du 
pays annulèrent ce testament, qu'Alphonse avait confirmé trois 
jours avant sa mort. Ils décidèrent que, dans le cas d'extinc- 
tion de la famille royale , le droit de disposer de la couronne 
n'appartenait pas au roi mourant, mais au peuple. 

XX 

D. GABCIAVU RAMIREZ (l l3&). 

L'élection d'un successeur à la couronne d'Alphonse fut la- 
borieuse et donna lieu à des intrigues que nous jugeons inutile 
de raconter. 

L'intérêt des deux royaumes était de rester unis, c'est leur 
séparation qui fut décidée. Les Etats d'Aragon et ceux de Na- 

' Afudet db Navarra, t. II, p. 169. 
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varre s'assemblèrent dans deux villes diffërentos et élurent 
deux rois distincts. 

Un homme cependant eût dignement porte les deux cou- 
ronnes, D. Pèdre de Atarès. Il était fils de Sanche, enfant na- 
turel du roi Ramir I*'. C'était le ricombre le plus puissant et le 
plus estimé d'Alphonse le Batailleur. On Técarta, sous prétexte 
qu'il était 6er. II était, en effet, peu abordable, les portiers 
disant que monsire était empêché en affaires de grande conséquence^. 

Les Aragonais lui préférèrent un moine qui avait passé sa 
vie loin des affaires, Ramir, le plus proche parent des rois 
légitimes, qui, à l'âge de plus de quarante ans, abandonna 
l'habit et les études ecclésiastiques pour se marier et prendre 
un sceptre qui aurait demandé une main vigoureuse. 

Les Navarrais élurent Garcia Ramirez. Voici en quels termes 
naïfs un auteur espagnol, presque contemporain, raconte 
cette élection : ^Ce prince fut très bon; et il arriva en Na- 
« varre, et il dit aux Navarrais : Vous étiez nés dépendants de 
«ma famille, et je vous prie de me recevoir pour roi, et les 
«Navarrais virent qu'il avait plus de droits que les autres, et 
« ils le prirent pour roi ^. » 

Les Aragonais et les Navarrais, qui naguère avaient com- 
battu sous le même drapeau, ne tardèrent pas h en venir aux 
mains les uns contre les autres. Les inconvénients de la sépa- 
ration des deux couronnes frappèrent alors vivement les bons 
esprits, et pour réparer le mal, on imagina de réunir les deux 
rois sur le même trône : Garcia commanderait l'armée, Ramir 
administrerait la justice; Garcia regarderait Ramir comme son 
père et celui-ci regarderait Garcia comme son fds. 

' Chappays, Hùtoire du royaume de Navarre, p. 89. 

' . . ./o fimit bono; et vmo à Navarra, et dite à lo$ Navarroê, que naturalet 
ertm de êo Unage, e que lo rtcibieien por Rei, Et eilhi vieron que mayor dreito 
era que eiUJueee que otro , 4 levantaranh par Rey. 

10 
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Celte singulière idée (Tune pal«Tnité lirlive n*étaî( nuiie- 
nienl du goàt de l'ancien moine, qui songeai! à une paternité 
réelle. Il avait obtenu des dispenses pour se marier et le roi 
d'Aquitaine lui avait accordé la main de sa fille. 

Un moine-roi allait si peu aux habitudes d'un peuple tou- 
jours en guerre, qu'on se prit à le tourner en dérision. D'après 
Moret\ le comte de Barcelone, gendre de Ramir, qui préfé- 
rait la couronne du père à la main de la fille, aurait cherché 
toutes les occasions de tuer son beau-père par le ridicaie. 

Au couvent, le moine défroqué n'avait jamais appris à 
monter à cheval. Devenu roi, il se voit amener un jour un 
grand cheval de bataille. Il saisit l'épée de la main droite, 
l'écu de la main gauche, et puis demande : c( Avec quoi doi»-je 
tenir les rênes? — Avec les dents, t» lui répond un plaisant. 
Et c'est en effet avec les dents qu'il les prit. 

Lne autre fois, raconte-t-on encore, on vint lui annonce 
un prétendu complot de Garcia contre sa personne. Ramir, 
effrayé, prend un déguisement, s'échappe la nuit et va se ca- 
cher au couvent de Saint-Sauveur de Leire. 

Si l'on en croit certains auteurs, le comte de Barcelone 
avait organisé ce système de dénigrement contre son beau- 
père dans le but d'amener sa déchéance et de le remplacer 
sur le trône : évidemment c\^st là une imputation fausse, car 
la fille de Ramir, Pétronille, naquit en ii3o seulement, et 
c'est en 1 1 36 (|ue le roi d'Aragon, furieux d'être la risée des 
grands du royaume, voulut faire preuve de fermeté et de ri- 
gueur et commit l'acte de cruauté horrible que lui reproche 
l'hisloiro, et que nous allons rappeler. Il invita les seigneurs 
qui riaient de ses habitudes monacales à venir admirer une 
clocho (|u il faisait faire assez grande pour être entendue dans 

' Hiêtifria competuiioda deExpnmiy p. 9 H. 
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tout son royaume. Quinze d'entre eux se rendirent dans les 
ateliers du fondeur et y furent égorgés. 

Un vieil auteur affirme avoir vu les tombes des nobles 
égorgés dans l*église de Saint-Jean de Huesca. Son témoi- 
gnage est contesté par Zurita, qui toutefois ne nie pas le 
massacre, mais cherche h l'expliquer. Un Aragonais moderne 
a essayé de révoquer en doute, h l'aide de raisonnements, 
l'exactitude du fait, admis par tous les historiens anciens : «tl 
<cfaut ne pas être Aragonais, dit-il, et être vraiment ignorant 
^pour ne pas s'irriter à Fidée qu'un roi vertueux, habitué à 
((vivre dans la dévotion, ait pu être si cruellement et si indi- 
r. gnement calomnié. Jt 

Mais les raisonnements ne sauraient infirmer des faits con- 
statés par rhistoire, lorsqu'aux arguments donnés il peut être 
opposé des arguments contraires. Rien de tel qu'un poltron 
révolté. Un roi, accusé d'être trop faible, a voulu montrer 
qu'il était très fort, et il ne fut que cruel. Les princes de ce 
temps et de ce pays, on le sait, ne se piquaient pas d'une 
grande douceur. D'ailleurs ce meurtre en masse de seigneurs 
hostiles à la personne royale n'est pas sans exemple dans 
l'histoire moderne. Celle de Suède nous montre un roi faisant 
décapiter un jour quatre-vingt-dix des principaux seigneurs 
du royaume qu'il avait attirés dans son palais de Stockholm; 
c'est ce que l'on a appelé le bain de sang. 

Les rois de Castille, d'Aragon et de Navarre ne se reposaient 
de la guerre contre les Maures qu'en se battant entre eux. 

Ces agitations incessantes tirent regretter à Ramir la tran- 
quillité du cloître. Peut-être aussi le remords de son crime lui 
inspira-t-il le désir d'une grande pénitence. Il abdiqua donc, 
malgré les vives instances de plusieurs ricombres qui cher- 
chaient à le maintenir sur le trône. Il eût voulu donner pour 
tuteur à sa fille, héritière du royaume, le roi de Castille; à 

10 . 
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celui-ci les vassaux préférèrent le comte de Barcelone, Ray- 
mond Béranger. Ramir l'accepta. Par un traité en date du 
11 août liSy^ il fut convenu que le comte de Barcelone 
gouvernerait le royaume avec le titre de prince; que le titre 
de reine appartiendrait à Pétronille, alors âgée de deux ans, 
et que le comte épouserait la reine dès qu'elle serait nubile. 

Sauf de rares intermittences, la guerre entre princes voi- 
sins était permanente» chacun s'empressant de saisir l'occa- 
sion, dès quelle lui semblait favorable, de faire du mal aux 
autres. Garcia était occupé à combattre l'empereur de CastiHe, 
qui, dans ce moment, guerroyait contre les Maures. Le comte 
de Barcelone en profita pour entrer en Navarre et y porter le 
ravage. Garcia ne manqua pas de se venger contre les Ara- 
gonais. Au moment oii l'empereur de Gastille était le plus 
vivement irrité contre Garcia, on vit la violente inimitié qui 
régnait entre ces deux princes faire place à la plus grande in- 
timité. Sanche, (ils du Castillan, épousa la fdle du Navarrais, 
et le roi de Navarre lui-même, plus tard, se remaria avec 
Urraca , fille naturelle de l'empereur. 

Garcia, en paix avec les Castillans, poursuivit avec plus 
d'ardeur les Aragonais. Une trêve intervint entre eux pour 
permettre aux trois princes espagnols d'unir toutes leurs forces 
contre les Maures. Ils marchèrent ensemble sur l'Andalousie, 
et, après avoir remporté plusieurs victoires et fait vingt mille 
prisonniers, ils attaquèrent Cordoue. 

La lutte entre Aragonais et Navarrais recommençait, lors- 
qu'ils s'unirent une seconde fois pour une nouvelle expédi- 
tion contre les Maures de Cordoue, qui avaient reçu d'im- 
menses renforts. 

Garcia, qui avait affronté tant de fois les périls du combat, 
trouva la mort dans une partie de plaisir. Il succomba, le 1 3 dé- 
cembre 1 1 5o, aux suites d'une chute de cheval à la chasse. 
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Ce prince avait fait preuve de sagesse dans le gouverne- 
ment du royaume et de courage à la guerre. Il avait défendu 
vaillamment ses Etats contre les convoitises de l'Aragon et de 
la Castille, et s'était illustré contre les Maures. Le roi de France 
fut son allié, et parmi les chevaliers français qui aidèrent Garcia 
de leur épée, on se souvient encore en Espagne de Gérard le 
Diable et de Robert de Mauléon. 

XXI 

D. 8ANCHB Vil LE SAGE (l l5o). 

Sanche succéda à Garcia, dont il était fils unique. Les uns 
lui donnèrent le titre de Sage, les autres celui de Vaillant; il 
mérita l'un et l'autre. 

Comme il était fort jeune encore, les rois d'Aragon et de 
Castille crurent pouvoir profiter de sa faiblesse pour réaliser 
le rêve de leur envieuse ambition : le partage de la Navarre. 

Il serait peu intéressant et trop long de raconter toutes 
les ligues qu'ils firent et délirent contre le jeune roi, avec 
lequel ils se réconciliaient un jour pour le combattre le len- 
demain. 

Sanche se montra toujours intrépide dans les combats; il 
ne profilait des trêves que pour fortifier ses places et se pré- 
parer à de nouvelles luttes. 

Fidèle à la politique de son père, il rechercha constam- 
ment l'alliance de la France, qui, en plusieurs circonstances, 
lui fut très utile. 

Louis Vil, roi de France, après avoir répudié Eléonore 
d'Aquitaine, contracta mariage avec Constance de Castille, 
dont la sœur épousa le roi de Navarre. 

Sanche fut armé chevalier par l'empereur Alphonse, qui 
personnellement Taimait beaucoup, mais néanmoins lui faisait 
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souvent [a guerre. Les Aragonais, les Castillans et lesNavarrais 
ne pouvaient rester longtemps en paix. 

L'empereur de Gastille n'inquiéta point Sanche tant qu'il 
fut lui-même occupé à combattre les Maures dans l'Anda- 
lousie. Alphonse mourut en 1 1 67^ laissant deux (ils : Sanche, 
l'ainé, eut la Gastille, et Ferdinand le royaume de Léon. 

Il y eut alors suspension d'hostilités entre les princes chré- 
tiens, qui s'unirent pour marcher contre les musulmans. 

En 1 1 58 se passa un fait dont nous ne redirons pas les 
détails, mais qui mérite d'être rappelé. 

Au moment oii la ville de Galatrava allait tomber au pou- 
voir des musulmans, un moine français, Raymond, abbé de 
Fitire (abbaye fdie de TEscale-Dieu en Bigorre), parvint è 
la sauver en prêchant une espèce de croisade dont il était le 
chef. La ville lui fut donnée, et il fonda l'ordre de Galatrava, 
dont nous avons ailleurs raconté l'origine K 

Le comte de Barcelone mourut en 1161, laissant pour suc- 
cesseur un enfant de douze ans. G'était un terrible ennemi de 
moins pour le roi de Navarre. 

Sanche ne fut pas seulement un des plus valeureux gu^- 
riers de son temps; il introduisit aussi de sages améliora- 
tions dans les lois et dans l'administration. Pour accomplir 
ces réformes, il trouva aide et conseils auprès de l'évêque de 
Pampelune, Pierre de Paris, qui avait fait de fortes études i 
Paris. 

Sanche mourut à la suite d'une longue maladie, le 97 juin 
119/1, a()rès un règne de quarante-quatre ans. 

11 eut de son mariage avec Béalrix^, fille de l'empereur de 

^ Momgraphie de V Etcale - Dieu , in-8^ (Voir aussi Cntmea gemral de San 
Benito, t I, p. 309.) 

' Favyn (p. «)i8) Tappelie Héatt-ix; (Ymiires aiileun lui donncot le nom de 
ooncna. 
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Caslille» trois fils «et trois filles: i° Sanche, son fils aine; 
a*" Ferdinand, qui périt victime d'un accident; S"* Ramir, 
homme d'éminente sagesse, évéque de Pampelune; &" Béran- 
gère, femme de Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre; 
5"* Constance, qui ne se maria pas; G"" Blanche, ëpouse de Thi- 
baut^ comte de Champagne (c'est son fils qui fonda la dynastie 
française des rois de Navarre.) 

XXII 

SANCHE VIU LE FORT (l KjA). 

Sanche VIII reçut plusieurs surnoms : il fut appelé te 
Prince politique, le Père du peuple, le Fort, enfin TEnfermi. Il 
mérita ces titres divers aux différentes époques de sa vie. 

Nous aurions à citer de beaux faits du jeune prince navar- 
rais lorsqu'il faisait à bonne école, en Angleterre, auprès de 
son beau-frère Richard Cœur de Lion, l'apprentissage du mé- 
tier des armes. Il fut rappelé en Navarre par la mort de son 
père et couronné à Pampelune. Sanche avait l'humeur trop 
belliqueuse pour ne pas continuer la politique de son prédé- 
cesseur, qui était la revendication de toutes les villes attri- 
buées à la Navarre par Sanche le Grand, et usurpées depuis 
par l'Aragon et la Castille. 

Alphonse, menacé par des hordes immenses de Maures qui 
avaient franchi la sierra Morena, appela Sanche à son se- 
cours; mais il n'attendit pas son arrivée, et, en voulant avoir 
seul l'honneur de la victoire, il éprouva un terrible échec à 
Alarcos, en l'année iiqS. Les auteurs espagnols attribuent 
cette défaite à une punition divine : Alphonse avait délaissé 
sa femme pour une Juive dont il était extrêmement épris. Les 
seigneurs de la cour firent périr celle-ci, et le roi, pour la 
venger, les aurait fait massacrer tous s'il n'avait été retenu par 
la crainte de la justice de Dieu. 
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Les Maures, vainqueurs, poursuivirent le cours de leurs 
succès et détruisirent plusieurs villes. Ils ne purent cependant 
s'emparer de Tolède, ou Alphonse s.*était retiré pour soigner 
ses blessures. 

Le roi de Navarre avait levé une armée pour secourir Al- 
phonse, son rivai; il trouva plus utile à ses intérêts de s'en 
servir contre lui. Les deux rois de Gastille et d'Aragon » de 
leur côté , s'entendaient pour Fempécher lui-même de recou- 
vrer ce qu'on avait détaché de son royaume. Sa haine pour 
ses voisins portait Sanche h se tourner vers les Maures. 11 
allait même, paratt-il, jusqu'à leur faire des visites mysté- 
rieuses, et l'écrivain arabe Ebn Abd el Ualim ^ (p. 1 55) en a 
longuement raconté les détails charmants. Séduite par la tour- 
nure chevaleresque du Navarrais, la (ille du terrible miro- 
molin Abu Jacob s'éprit de Sanche au point qu elle menaça 
son père de se laisser mourir s'il ne consentait h son mariage 
avec ce prince. Le père, qui adorait sa fille, fit des proposi- 
tions magnifuiues au roi de Navarre. Le roi de Gastille dé- 
nonça ce projet au pape. L'union de la belle Mauresque avec 
Sanche allait se célébrer, lorsque Abu Jacob mourut. Son suc- 
cesseur, qui ref][rettait de donner une si riche dot à un prince 
chrétien, ajourna ce mariage à la fin de la guerre. 

Ces amours d'une Mauresque et d'un chrétien sont passées 
sous silence par plusieurs auteurs, contestées par d'autres et 
affirmées |)ar Rogers Hoveden et Moret. Elles n'ont rien de 
contraire aux mœurs arabes, telles que des travaux récents 
nous les ont révélées. 

Un grand mystère règne encore sur l'histoire domestique 
de Sanche. On ne connaît son mariage que par un acte de 
donation où figure Sancha comme sa femme. Il nest pas sûr 

* L^auleur arohe I^appelle le roi de Bayfnmf. 
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qu'il ait eu deux enfants, Ferdinand et Rodrigue , qui seraient 
morts avant lui. Cependant on raconte avec de minutieux 
détails l'accident dont le premier fut victime. Un pourceau 
se jeta sous les pieds de son cheval et le fit tomber. Le prince 
heurta de la tête une colonne et se fit une blessure mortelle. 

Pendant que Sanche suivait les drapeaux des Maures ^ les 
rois d'Aragon et de Gastille enlevèrent à la Navarre FAlava et 
le Guipuscoa. A son tour, le roi de Navarre fut obligé de faire 
avec ses voisins une trêve de trois ans. 

Il profitait des rares et courts intervalles de paix pour s'oc* 
cuper avec une remarquable sagesse de l'administration de la 
justice. On doit à ce prince la construction ou la restauration 
de grands monuments, entre autres le pont et la cathédrale 
de Tudèle, le couvent de Roncevaux et celui d'Oliva. Par ses 
soins , l'Ebre fut détourné de son cours et conduit à Tudèle. 
Il agrandit et embellit un certain nombre de villes et fortifia 
plusieurs places ou châteaux. 

Les rois chrétiens ne cessaient de se battre que pour s'allier 
entre eux , et souvent ils interrompirent la guerre pour resserrer 
leurs liens de parenté. En i so5 , le roi d'Aragon suspendit les 
hostilités pour demander la main de la sœur de Sanche. Si 
le mariage n'eut pas lieu, c'est que le pape trouva la parenté 
trop rapprochée. 

Quand les rois déposaient les armes, leurs vassaux les 
reprenaient. Lopez de Haro, seigneur de Biscaye, avait aban- 
donné le roi de Gastille pour prêter hommage à celui de Na- 
varre, et, à la tête de chevaliers mécontents, il faisait sur le 
territoire castillan des incursions qui faillirent amener de 
grands combats. 

Une longue trêve entre les musulmans et les chrétiens tou- 

^ Le lieutenant général du royaume, eo Tabsence du roi , s^appelait Guendulain , 
nom aujourd'hui si bien porté par un grand d'Espagne, ancien ministre. 
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ciiail à son terme, et d'immenses préparatifs de guerre avaient 
lieu des deux côtés. 

Aben Mohamed le Vert (ainsi nommé h cause du turban 
vert qu'il portait comme descendant du Prophète) avait fait 
appel à tous les musulmans. Le roi de Maroc arriva avec des 
troupes si considérables, qu'il se vantait de pouvoir com- 
battre contre tous les adorateurs de la croix dans le monde 
entier (con quantos adoraban la cruz en lodo el mundo). L'armée 
arabe, forte, dit-on, de trois cent mille hommes, était décidée 
à conquérir la péninsule entière'. 

L'armée chrétienne, de son côté, luttait pour délivrer toute 
l'Espagne du joug du croissant, et les rois d'Aragon, de Cas- 
tille et de Navarre, unis pour la commune défense, avaient 
appelé h leur aide tous les chevaliers chrétiens. Ce fut une 
véritable croisade. On évalue à dix mille cavaliers et cent mille 
fantassins les troupes étrangères accourues au secours des rois 
chrétiens. 

Les armées ennemies se rencontrèrent en 1 9 1 n auprès de 
las Navas et engagèrent là une des plus célèbres batailles qui 
aient jamais été livrées en Espagne. 

Les chroniqueurs espagnols et arabes nous en ont transmis 
tous les détails et jusqu'aux noms des principaux combattants^ 
Parmi ces noms, nous en trouvons plusieurs qui appartiennent 
h la France : le comte de Foix, le seigneur de Mirepoix, de 
Montesquieu, de Casteinau, Pèdre de Pau, le vicomte de 
Turcnne, de Pons, de Comminges, etc. 

Les musulmans, à l'approche de l'armée chrétienne, se 
fortifièrent entre deux hautes montagnes, qui ne semblaient 
accessibles que par un sentier étroit bordé de précipices et 
où l'on ne pouvait s'avancer qu'un à un. 

» Anales Toled. i*~\ p. 3y5. 

^ Voir ces noms dans VIliiioire d^Kipaipie, pr Hoinry, 1. VI, p. aBa et suiv. 
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Les chrétiens ne savaient comment surmonter les difficultés 
du passage. « Voilà, dit Rodéric Ximénès, que Dieu, qui fa- 
ce Yorisait leur entreprise, leur envoya un pâtre d'apparence 
« misérable qui avait conduit souvent ses troupeaux et chassé 
«sur ces montagnes; celui-ci indiqua un sentier inconnu par 
^oik ils purent descendre facilement sous les yeux des enne- 
fcmis, impuissants à les en empêcher ^t) 

Ce guide, qui disparut tout à coup après avoir donné les 
renseignements utiles, fut représenté aux soldats comme un 
messager céleste. Or Frédéric le Grand a dit avec raison , en 
commentant Montesquieu : «L'imagination frappée du soldat 
<t est un fantôme imaginaire qui gagne plus de batailles que 
«la force réelle ou la supériorité de l'ennemi ^. 7> 

Le choc des deux immenses armées fut terrible. On fit de 
part et d'autre assaut de bravoure. Le roi de Navarre comman- 
dait l'aile droite; il se distingua, dit Rodrigue de Tolède, par 
une spéciale prérogative de vaillance : Rex Navarrœ Sancius 
tpmaii frœrogativœ strenuitatis penpicuus. 

Après une lutte héroïque, les musulmans prirent la fuite. 
Le Te Deum fut chanté sur le champ de bataille. «Les nôtres, 
«dit Rodrigue de Tolède, poursuivirent l'ennemi jusqu'à la 
«nuit. Selon le calcul qui fut fait, on présume qu'ils perdirent 
«deux cent mille hommes; des nôtres, à peine en manqua-t-il 
« vingt-cinq ^. j^ 

^ DeuM omnipotenê, qui negoHum ipeciali gratta dirigebat, miiit quemdam ho- 
mmem plebnum iati$ dêtpicahilem et habàu et perMona,^i oUm m montam iUiê 
pecora paverat, et cuniculorwn et leporum ibidem captioni insliterat, ottenditfacdem 
viam, ommno poêiibilem per dêchvum lateriê montis ejusdem, iiec opportet ah 
aepecîH hoêtium occtdtari, et iptit videntibut nec impedire valentibuM , ventre ad 
locum pugnœ congruum poteramue. 

* Hiêtoire de Montesquieu, par Louis Vian, a* édit. p. 869. 

' Et iecundum existimationein creduntur circitei' biê centum millia interfecta. De 
noêtriê autem rû* defuere viginli quinque. (Rod. de Tolède, De rebuê Hisp, 
L Vni,ch. X.) 
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11 est évident que Rodrigue a voulu dire vingt-cinq mille, 
et cependant ceux qui ont cru au miracle d'un envoyé du Ciel, 
aussi bien que ceux qui, comme Voltaire, rejettent tout sur- 
naturel, ont admis le chiffre de vingt-cinq morts. 

L'émir avait apporté le Coran d'Othman et le lisait à haute 
voix pendant l'action pour exciter les musulmans. 11 le perdit 
dans la déroute. Les Espagnols prétendent que les Français 
s'en sont emparés dans leurs dernières guerres; mais le ma- 
gnifique étendard de l'émir est encore précieusement conservé 
à las Huelgas de Burgos, et ce n'est pas sans émotion que j'ai 
contemplé ce glorieux trophée de la valeur chrétienne. 

Les vainqueurs ne voulurent pas, même à prix d'or, épar- 
gner les vaincus; ils reprirent plusieurs villes et de leurs pri- 
sonniers firent des esclaves. 

Sanche finit singulièrement sa vie. Il passa ses dernières 
années enfermé dans son palais de Tudèle comme dans une 
prison, dans un isolement tellement complet et insolite, que 
le surnom d'Enfermé lui fut donné au lieu de celui de Fart 
qu'il portait auparavant. Il ne voulait voir personne; au point 
(|u'un chevalier, député de l'armée pour une affaire très ur- 
gente, attendit quatre jours avant d'obtenir audience. 

On a cherché à expliquer cette conduite étrange par le dé- 
sir qu'avait Sanche de cacher un cancer qui lui dévorait la 
jambe; pour nous, nous croyons plutôt à une véritable manie. 

Une autre manie de ce prince, c'était d'économiser presque 
tous ses revenus, de les accumuler et de thésauriser sans cesse. 
Cette parcimonie excessive lui fit laisser échapper plusieurs 
provinces et rompre un singulier traité conclu avec le roi 
d'Aragon. 

Sanche, qui avait perdu ses deux frères, n'aimait pas son 
futur héritier, le comte de Champagne, fils de sa sœur Blanche, 
parce qu'il le trouvait trop pressé de recueillir sa succession. 
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Il avait eu une entrevue avec le roi d'Aragon et lui avait pro- 
posé de passer un traité pour assurer la possession de l'un et de 
l'autre royaume à celui des deux monarques qui survivrait. Le 
roi d'Aragon, plein de jeunesse et d'avenir, y avait consenti, et 
Sanche, chargé d'ans et d'infirmités , lut avait touché la barbe, 
ce qui était une marque d'adoption. Le traité, conclu le U août 
isSi, fut signé par les deux rois et soumis à l'approbation 
des principaux seigneurs d'Aragon et de Navarre, qui le sanc- 
tionnèrent. Sur ces entrefaites, Sanche, dont la haine contre 
le roi de Castille était alors encore plus forte que l'avarice, 
donna cent mille sous d'or à Jacques, roi d'Aragon, pour lever 
une armée et entrer en Castille; mais bientôt il regretta son 
argent et accusa Jacques de l'avoir employé à son profit per- 
sonnel. Il retira donc sa parole, annula le traité et désigna 
pour son successeur son neveu , Thibaut de Champagne. 

Sanche l'Enfermé succomba à de longues souffrances en 
iq3&, après avoir régné trente-neuf ans et dix mois. Sa vie 
avait été pleine d'éclat et d'ombres. Il fut enseveli dans l'é- 
glise de Roncevaux, qu'il avait fait bâtir. 
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CHAPITRE V. 

ROIS DF: la maison de CHAMPAGNE. 

XXIII. Thibaut r (i^U), — XXIV. Tliibaiil II (i«53). 

XXV. Henri \" {t^^jo). 



XXIII 

THIBAUT i" (ia.*5A). 

Avec Sanche venait de s*ëteindre la première el antique 
race des rois navarrais. Thibaut, son successeur, inaugurait 
sur le trône celle des rois de la maison de Champagne. 

Nous ne rappellerons pas les gloires de cette maison. Tune 
des plus illustres de l'Europe, ni la part que Thibaut prit aux 
aiïaires de France avant son avènement au trône de Navarre. 

Avant d'être élevé au pouvoir suprême, Thibaut avait vu 
sa cousine Alix, reine de Chypre, lui disputer son domaine 
paternel. Il ne put faire taire ses réclamations qu'en lui don- 
nant une pension de q,oio livres parisis (5&,ooo francs). 

Les Etats de Navarre ne pouvaient contester que Thibaut, 
après la mort de Sanche, ne fût l'héritier légitime de la cou- 
ronne. Cependant comme ils avaient , pour complaire à Sanche, 
pris d(»s engagements avec le roi d'Aragon , ils voulurent dé- 
gager leur conscience. Us firent donc prier celui-ci par des 
ambassadeurs de les relever de leur parole, ce qui leur fut ac- 
cordé. Alors les Certes envoyèrent en France une députation, 
composée de l'évéque de Pampelune et de grande, seigneurs. 
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j)()ur inviter le comte de Champagne à venir prendre |)osses- 
sion de son royaume. 

Thibaut, qui avait été tenu au courant de la maladie de 
Sanche, était trop impatient de régner pour ne pas se rendre 
sur-le-champ à cette invitation. Il fut acclamé et reçut le ser- 
ment de fidélité [fue acclamado y jurado) h la cathédrale de 
Pampelune. 

Aux vieilles cérémonies du couronnement il en fut ajouté quel- 
ques autres usitées en France, comme Fonction à l'huile sainte. 

Dès son arrivée, Thibaut fut frappé du triste état de la cam- 
pagne, dépeuplée par la guerre et mal cultivée. Pour hâter 
les progrès de l'industrie agricole, si arriérée, il fit venir de 
ses belles terres de France des ouvriers et des laboureurs qui 
surent tirer profit du sol fertile d'Espagne. On attribue à ce 
prince l'importation de plusieurs espèces nouvelles de fruits 
excellents. Des pommes estimées lui doivent encore leur nom 
de Tibuetanas. 

Thibaut put également constater combien la civilisation en 
Navarre était loin d'être au niveau de la civilisation française; 
aussi en eut-il à cœur les progrès. 

Son premier soin fut de faire respecter l'autorité royale; il 
assujettit la noblesse à des règlements, et concéda des libertés 
au peuple. On lui fait honneur de la rédaction des Fors : s'il 
ne fit pas la loi, il la fit du moins observer. 

L'histoire de cette époque mentionne plusieurs persécu- 
tions contre les Hébrieux. Les Juifs de Tudèle furent souvent 
traqués, maltraités, massacrés. Le roi les défendit avec énergie. 

Thibaut aimait la paix, parce qu'elle était nécessaire à la 
régénération du pays; mais il n'en était pas moins brave che- 
valier, et il ne put résister au cri de guerre qui appelait en 
Orient les plus vaillants princes de l'Europe. 

II partit, en ts38, pour la Champagne, où des princes 
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nombreux Tattendaient. II laissait pour régente de Navarre 
Marguerite de Bourbon, sa femme, et pour chancelier du 
royaume Pierre Ximënès, évéque de Pampelune. 

Les croises de France, d'Espagne et d'Allemagne élurent 
pour chef de l'armée le roi Thibaut. L'expédition ne fut pas 
heureuse. Les chrétiens, dans l'impossibilité de s'embarquer à 
Gènes, furent obligés de faire un immense détour par TAlle- 
magne, la Hongrie, le Bosphore et la Thrace. Les fatigues 
d'un si long voyage, les privations et les maladies qui en 
furent la suite, mais surtout les divisions des princes chrétiens, 
tout conspira contre le succès de cette croisade. 

Thibaut, a|)rès s'être signalé par sa valeur dans maints com- 
bats contre les infidèles, quitta la terre sainte et s'embarqua 
pour la France le q6 septembre lùlio. Il s'empressa de re- 
tourner en Navarre, où quelque trouble commençait à se pro- 
duire. 

II eut besoin de toute sa sagesse pour y rétablir l'ordre. Il 
n'était pas facile à un prince étranger de contenter les grands 
seigneurs. Ceux qui montrèrent le plus d'exigences, les vi- 
comtes de Soûle, de Tartas et de Béarn, finirent cependant 
par s'entendre avec le roi. L'évéque de Pampelune, Pierre 
Ximénès, de son côté, lui avait suscité de graves difficultés et 
s'était mis en lutte ouverte contre l'autorité royale. Thibaut 
crut devoir résister à ses prétentions. L'évéque, en laAy, ex* 
communia le roi. Celui-ci fit arrêter et mettre en prison Té- 
véque, qui se disposait à fuir en Aragon. Le pape intervint, 
et le prélat, qui avait été déclaré traître et félon, se réconcilia 
avec son souverain. 

Le roi de Navarre, roi pacifique après tant de rois batail- 
leurs, avait ramené le calme dans les esprits et s'occupait de 
la prospérité du pays, lorsque la mort le surprit au mois de 
juillet iq53, à peine âgé de quarante-huit ans. 
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Pendant son absence, les rivalités des grands seigneurs 
avaient troublé la paix intérieure du royaume. Le roi, pour 
les calmer, préféra la douc<)ur h la force. Afm de se concilier 
l'amitié de vassaux puissants, comme le vicomte de Tartas et 
le vicomte de Soûle, il leur fit généreusement diverses conces- 
sions de droits féodaux. 

Les prétentions dont il eut le plus difficilement raison et la 
résistance la plus blessante furent celles de l'évéque de Pam- 
pelune, Pierre de Gazolaz. Ce prélat, qui revendiquait divers 
droits pour son évéché, au lieu de faire appel à la justice et à 
la sagesse de Thibaut, aima mieux lutter d'autorité avec son 
souverain. Il l'excommunia et se retira en Aragon. Le roi savait 
résister quand sa dignité l'exigeait* Il parvint à faire arrêter 
Gazolaz, et il le retint en prison jusqu'à ce qu'il eût fait sa 
soumission. Alors, non seulement Thibaut ne garda point ran- 
cune à l'évéque de Pampelunc, mais il lui rendit ses bonnes 
grâces. 

Ce qui a rendu ce roi populaire, ce sont ses chansons bien 
plus que ses exploits et sa sagesse. 

Qui les lui inspira? 

Il n'est pas bien sâr que Louis VIII eût osé conGer la ré- 
gence à sa femme, une Espagnole. Son testament du moins 
est muet à cet égards 

D'après les usages de la féodalité, le comte de Bourgogne, 
Philippe le Hurepel (le grossier), aurait dû avoir la régence et 
la tutelle du jeune Louis IX. Le comte de Champagne, aidé 
par les évêques, fît choisir pour régente Blanche de Castille, 
qui sut faire de son fils un grand saint et un grand roi. 

Thibaut a-t-il réellement été épris de la reine de France? 
Voici en quels termes, dans un passage de la Chronique de 
Saint-Denis, ce seigneur parle à Blanche : «Par ma foi, Ma- 

^ Arrliive» de Franco, J, carton io3 : Tpstamont de Louis VIII. 

1 1 



ur^ 



162 HISTOIRE. 

«dame, mon cœur et toute ma terre sont k votre cominande- 
«ment. Il n'est rien qui vous puisse plaire que je ne fasse vo1<hi« 
«tiers, et jamais, s'il plaist à Dieu, contre vous ni les vostres^' 
« n'irai ! v — « D'illec se partit tout pensif, et lui venoît soaveot 
« en mémoire le doux regard de la roine et sa belle contenance : 
«alors entroit en son cœur la douceur amoureuse; se muoit 
« sa douce pensée en grand'tristesse. Et pour ce que profondes 
«pensées engendrent mélancolie, si lui fut loué (conseillé) 
«par aucuns sages hommes qu'il s'estudiast en biaux sons de 
«vielle et en doux chants délectables, si fit entre lui et Gestes 
« Brusié les plus belles chansons qui onc furent ouïes et les 
«fit escrire en sa salle. 9) 

Ce passage ne semble-t-il pas être tiré d'un roman plutôt 
que de la chronique officielle de la grande abbaye? 

Levesque de la Reveillère a publié un Examen critique de» 
historiens qui ont prétendu que les chansons sadreesaient à la reine 
Blanche, mire de saint Louis^. 

Qu'épris d'une reine aussi remarquable par ses vertus que 
par ses charmes, Thibaut lait célébrée dans ses vers, il est 
permis de le supposer; d'autant qu'il a pu la chanter sans 
lui faire partager son amour. 

Bossuet parle des vers que le roi de Navarre a faits pour 
Blanche, et qu't/a eu, dit-il, la folie de publier. 

S'ils n'eussent été publiés, c'eût été grand dommage pour 
la littérature française, qui eût été privée d'un de ses plus 
anciens et plus curieux monuments. 

C'est la reine peut-être que Thibaut vante dans ces vers : 

Moult me scus bien csprendre et allnroer 
En bien parler et accointement rire 
Nul ne rorroit si doucement parler 
Qai ne cuidast de Tamour estre sire. 

' Les poé$ie$ du roi de Navarre , 174a, a vol. in-i a , 1. 1", p. 1 . 
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C'est elle aussi peut-être qui l'engage è rentrer dans ses 
États : 

Amonr le veull et ma Dame m'en prie 

Que je me pars et je moult la mercy i 

Quand par le gré madame m*en chasly 

Meilleur raison n*y voy en ma partie. 



Chacun pleure sa terre et son pays 
Quand il se part de ses joyeux amis, 
Mais il n est nul congë, quoi que on die, 
Si douloureux que d'ami et d'amie. 

Dans les quatre-vingt-unc chansons du roi de Navarre, il 
serait impossible de dire ce qui a été inspiré par un amour 
réel et ce qui est dû à Finvention d'une imagination poétique. 

Les critiques d'ailleurs sont loin de convenir tou/que l'hé- 
roïne de ces vers ait été la mère de saint Louis. 

Favyn ', il est vrai, n'hésite pas à trouver le nom de la reine 
dans ce vers : 

Blanche, clere et vermeille. . . 



Mais, dans les manuscrits, la ponctuation est différente; ce 
sont trois épithètes : blanche, clere, vermeilk, qui peuvent 
s'adresser à toute autre personne. 

Dans une chanson qu'il aurait faite pour Blanche de Cas- 
tille, Thibaut parle déjeune dame. Or, à cette époque. Blanche 
aurait eu cinquante-cinq ans. 

Sa Laure ou son Elvire est tantôt blondeite et tantôt bruneite. 
Des plus divers aussi sont les sujets traités par le poète : Une 
bergère lui préjhre un berger, — // cherche Vamoxir. — Quen^il 
devenu puisque on ne sait aimer ? 

' Histoire de Navarre, p. 3oo. 

1 1. 
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Les poésies du roi de Navarre ont subi Tépreuve des 
siècles, et on les réimprime encore ^ Thibaut a été appelé le 
Béranger du xni* siècle. C'est à regret que nous nous voyons 
contraint de ne faire qu'effleurer l'appréciation de son œuvre. 
Nos linguistes modernes aiment h étudier dans ses poésies 
notre vieux langage, et nos littérateurs y admirent «un esprit 
ce chevaleresque, un talent aimable et ingénieux, une sensibilité 
«vive et touchante, l'énergie sévère qui caractérise les ou- 
cc vrages des troubadours. 7> 

Ce prince apporta en Navarre le goût des arts. Il aimait la 
musique, et il était lui-même excellent musicien. Paroii les 
puissants seigneurs qui ornaient les fêtes de la cour de saint 
Louis, c'était un des plus brillants. 11 nous est dépeint accou- 
tré de drap d* or fin, en coite et mantel, la ceinture , fermait et cha-- 
peau dior fin. Il avait pour écuyer tranchant le fameux sire 
de Joinville, sénéchal de Champagne. 

Thibaut s'était marié au moins trois fois, et il laissa de 
nombreux enfants. Son premier mariage, avec Gertrude de 
Dachsbourg, fille du comte de Metz, fut annulé. Il épousa en 
secondes noces, Agnès, fille du comte de Beaujeu. II en eut 
une fille : Blanche, mariée au duc de Bretagne. Sa troi- 
sième femme, Marguerite, fille d'Archambaud de Bourbon, 
lui donna plusieurs garçons et plusieurs filles. 

XXIV 

THIBAUT n (ia53). 

Thibaut II n'avait que quinze ans lorsqu'il succéda au roi 
trouvère, le 8 juillet iâ53, sous la tutelle de sa mère Mar- 
guerite. Son couronnement toutefois fut retardé jusqu'au 
97 novembre de cette année. Des ricombres avaient manifesté 

' ChatiMonê de Thibaut IV, comte de Champagne et de Brie, roi de Navarre, 
i85i, 10-8*, onvra[je publie par Prospor TarW et lin? i 35o exemplaires. 
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quelques doutes sur le pouvoir qu'avait un souverain de ton 
tracter des obligations avant Tftge de vingt-cinq ans. 

La sagesse de la reine parvint à tout régler amistosament», 
dit un auteur espagnol, le roi ajouta aux serments d'usage 
celui de réparer les torts, de ne faire arrêter aucun Navarrais 
fournissant caution que dans les cas de trahison et de vol 
manifeste; de faire juger certains procès par une cour corn* 
posée du gouverneur et de douze conseillers, de prendre l'avis 
de cette cour pour la distribution des emplois; de ne frapper 
qu'une monnaie durant le cours de sa vie; de ne pas s'absenter 
sans laisser un gouverneur choisi par douze électeurs navar* 
rais; de nommer enfin xles juges pour connaître des torts et 
des réclamations antérieurs. 

La tutelle devait durer jusqu'à ce que le roi eût atteint 
l'âge de vingt et un ans. Les certes nommèrent Marguerite 
réget e du royaume. 

Les rois d'Aragon, de Castillc et de Navarre étaient, comme 
par le passé, toujours disposés à conclure des traités et à les 
rompre. 

Jacques, roi d'Aragon, vint à Tudèle rendre visite au jeune 
roi de Navarre et à la reine Marguerite; ils convinrent de 
signer une alliance offensive et défensive contre la Castille. 
Le roi d'Aragon promit de faire tout ce qu'on lui demanderait 
et qui lui serait |)ossible, sous la réserve expresse de ses pré- 
tendus droits sur la Navarre, (ju'il se réservait de discuter avec 
le roi seul, lorsque celui-ci serait majeur. Il fut arrêté, en 
outre, qu'à sa majorité Thibaut épouserait Constance, fille du 
roi d'Aragon, ou Sancha, sœur de Constance. Si Thibaut ve- 
nait à mourir, le mariage aurait lieu avec son frère Henri. Le 
roi d'Aragon, de son côté, s'engageait à empêcher ses filles de 
se marier dans la maison de Castille sans l'autorisation de 
Marguerite, et celle-ci promettait d'user de tout son pouvoir 
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sur son fils pour Tempécher d'épouser aucune des filles iégi- 
timcs ou bâtardes des princes de Gastille, surtout de celles 
que le roi Ferdinand avait eues de son second mariage. Ce 
traité fut approuvé par le roi de France pour Marguerite, et 
par l'Empereur pour le roi d'Aragon. Celui-ci voulait même 
que le pape le sanctionnât et infligeât des peines aux contre- 
venants. D'illustres ricombres aragonais et navarrais assistèrent 
à la signature de ce traité et jurèrent de le faire observer. Les 
rois contractants se livrèrent réciproquement plusieurs châ- 
teaux comme gage et garantie de leur parole. 

Alphonse 9 roi de Castille, avait été élu empereur d'Alle- 
magne; mais son inexpUcable retard à aller prendre possession 
du trône impérial le lui fit perdre. Une élection nouvelle mit 
a sa place Rodolphe, comte de Habsbourg. Le roi d'Aragon 
prit les armes contre Alphonse, et il vit se joindre à lui plu* 
sieurs grands seigneurs castillans mécontents de la conduite 
de leur roi, à qui ils reprochaient d'être, malgré toute sa 
science, fort ignorant dans l'art de gouverner, et de s'être 
montré trop pressé de lever des impôts extraordinaires à rai- 
son de son élection à l'empire. 

Les Maures, voyant leurs voisins en guerre, inquiétèrent 
leurs frontières. Les rois de Castille et d'Aragon comprirent 
que leur intérêt commun était de faire la paix. 

Ils donnèrent plein pouvoir de régler leur différend à Thi- 
baut, roi de Navarre. Celui-ci parvint à aplanir toutes les dif- 
cultés, et la réconciliation fut complète. Les deux rois enne- 
mis mirent bas les armes, et les seigneurs castillans insurgés 
rentrèrent en grâce auprès de leur souverain. Parmi eux se 
trouvait Henri , infant de Castille, qui s'était réfugié en Navarre. 

Le traité de paix fut aussi accepté par Lopez Diaz de Haro, 
seigneur de Biscaye, qui avait abandonné le roi de Caslille, 
son suzerain , pour se faire le vassal du roi d'Aragon. 
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La reine Marguerite mourut en France en 11157. Thibaut 
confia son royaume è un gouverneur, Jeoffroy de Beaumont, 
et se rendit dans ses possessions françaises. 

G*est alors que le roi de France lui donna en mariage sa fille. 
Madame Isabelle. Les noces furent célébrées en Champagne. 
A son retour à Pampelune, Thibaut fit don à la cathédrale 
d'une épine de la couronne du Christ, présent de saint Louis. 
Cette relique y est toujours précieusement conservée. 

Thibaut aimait à s'occuper d'améliorations utiles, et nous 
aurons souvent à le citer quand nous nous occuperons des 
institutions navarraises. 

Un des frères du roi, Pierre, mourut en Champagne en 
1 q65 ; il n'en restait plus qu'un, Henri, le dernier-né. Comjne 
Thibaut n'avait pas d'enfants, celui-ci était son héritier pré- 
somptif. Il eût voulu le marier avec l'héritière présomptive du 
vicomte de Béarn; mais Henri refusa ce parti : il éprouvait 
une vive passion pour l'héritière de Lacarre^ dans la basse 
Navarre; il eut d'elle un fils qui fut le chef de la grande famille 
de Lacarre. Henri épousa plus tard Blanche, fille du comte 
d'Artois, frère de saint Louis. 

A cette époque, les rois chrétiens d'Espagne ne brillaient 
point par la pureté des mœurs. Thibaut ne cachait pas ses in- 
fidélités à sa femme : d'une maîtresse appelée Marquise il eut 
une fille, qui porta le nom de sa mère et épousa Pierre d'Ara- 
gon , fils du roi d'Aragon et de Thérèse de Vidaure , sa mai- 
tresse. 

Isabelle, fille légitime du roi d'Aragon, devint la femme de 
Philippe, fils aine de saint Louis, et la sœur d'Isabelle, Madame 
Blanche, épousa Ferdinand, fils du roi de Castille. 

Thibaut avait des intérêts en France qui l'appelaient sou- 

^ Le château de Locarrc, près de Sainl-Jean-Pied-de-Port, appartient à M. Du- 
ley-Harispe, petit-neveu du marëchal Hari^pc. 
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vent auprès de Louis IX y qu'il accompagna même dans sa fatale 
expédition en Afrique, où le saint roi fut atteint de la peste. 
Thibaut, témoin des derniers moments de saint Louis, les re- 
trace dans une lettre devenue célèbre ^ Il crut lui aussi être 
arrivé au terme de sa vie, et fit son testament, où abondent 
les legs pour l'Eglise et pour les pauvres. 

Il se hâtait de rentrer en Navarre, lorsque la mort le sur- 
prit en Sicile, le 5 décembre 12170. 

Sa noble compagne, la reine Isabelle , l'avait suivi à la croi* 
sade. Elle eut la douleur d'assister à la mort de son père et a 
celle de son époux; mais elle ne devait pas longtemps leur 
survivre : elle mourut le 7 avril 1971. 

Nos anciens chroniqueurs français nous ont laissé de nom- 
breux détails sur cette croisade et sur le roi Thibaut, sage 
homme, large et déhomxairey et le plus puissant de Vhost après le 
roi de France. 

Le roi de France Phili[)pe, après avoir reçu le dernier 
soupir du roi de Navarre, son beau-père, perdit en route, par 
un accident de cheval, sa femme. Madame Isabelle d'Aragon, 
qui était enceinte : ^Lo roi et les barons, dit Guillaume de 
(cNangis, après avoir célébré un service pour la reine avec 
«moult grand dévotion, cheminèrent tristement jusqu'à Rome, 
«conduisant avec eux les cinq cercueils du roy Loys, du roi 
«Thibaud de Navarre, de la reine Isabeau de France, du 
«comte de Nevors et de Tinfançon royal mort avec sa mère en 
«naissant. 79 

Le roi et la reine de Navarre furent enterrés à Provins, 
dans le monastère des Jacobins, où les ancêtres de Thibaut, 
les comtes palatins de Champagne, se faisaient inhumer. 

* Voir la dis6ortalion de Lclmiinc Sur l^aulhcii licite iTune letlre de Thibault roi 



ilfi iSavarref relative à la mort de iaint Louis. (Bil»liulbèqiic do rKculc dos cliarlos, 
l. V, p. io5.} 
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XXV 

HEifRi i" (layo). 

Henri l*' succéda à son frère comme roi, après avoir été, 
pendant l'absence de ce prince, lieutenant du royaume. La 
cérémonie du couronnement eut lieu h la cathédrale de Pam- 
pelune, le i& mai 1971. 

Il fut surnommé le Gros h cause de son obésité. Un auteur 
remarque que, malgré son apparence de bonhomie, ce prince 
fut d'un caractère difficile et vécut sans cesse en lutte avec 
i'évéque de Pampelune. 

L'histoire de Pampelune offrirait ici de bien tristes pages, si 
nous racontions toutes les luttes des divers quartiers de cette 
cité, qui se considéraient comme des villes différentes. Des que- 
relles déjeunes filles dégénéraient en querelles de parti et ame- 
naient des collisions sanglantes. Aussi Henri eut grand' peine 
à calmer les esprits. On en était venu jusqu'à arracher les 
vignes do son voisin, à égorger les enfants, à commettre, en 
un mot, toutes sortes d'horreurs. 

Le roi de Castille, Alphonse, dit F Aslroloffuc, était plutôt un 
savant qu'un prince habile. Il avait excité de grands mécon- 
tentements dans ses Etats en renonçant à l'hommage que lui 
devait le Portugal et en altérant les monnaies. Une ligue se 
forma contre lui et quelques grands seigneurs castillans vou- 
lurent y faire entrer Henri. Celui-ci demanda qu'on lui ren- 
dît auparavant tout ce que la Castille avait usurpé sur la 
Navarre : Nagera, l'Alava, le Guipuscoa, etc. Comme son plus 
grand désir était de vivre en bonne intelligence avec ses voi- 
sins, il ne voulut pas profiter des dillicultés que les rois de 
Castille et d'Aragon éprouvaient en ce moment dans leurs 
Étals, et il fit la |)ai.\ avec eux. 

Henri avait un fils en nourrice, et il songeait déjà à le 
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marier avec la fiUe d'Alphonse. Mais cet infant mourut en 
i!i7Q, (lu môme triste accident dont auraient été victimes 
plus tard, dit-on, trois princes de Navarre, notamment le 
frère aine de Henri IV. La nourrice et le gouverneur de Tin- 
fant jouaient avec lui et se le lançaient dans les bras l'un de 
l'autre; l'enfant tomba du haut du balcon et se tua. D'après 
certains récits, la nourrice tomba aussi en voulant le retenir. 
D'autres rapportent que le gouverneur, dans son désespoir» se 
précipita d'une fenêtre et se brisa la tête. 

Henri s'occupait avec zèle de l'administration de son 
royaume. La trop grande puissance des seigneurs féodaux l'in- 
quiétait : il travailla à l'aiïaiblir ou à la détruire. Il cherchait 
surtout à s'assurer par des traités qu'après leur mort leurs 
terres et leurs châteaux feraient retour au domaine de la 
couronne. 

Il ne vécut pas assez pour voir la réalisation de ses projets. 
Il mourut à Pampelune le i"" juillet 1 97/i , et fut enterré dans 
la cathédrale. 
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XXVI 

JEANNE l" ET PHILIPPE l" LE BEL (1276). 

Jeanne n'avait que trois ans lorsqu'elle fut appelée à re- 
cueillir l'héritage de son père. 

Moret* fait deux parts de la vie de Jeanne, comme s'il 
s^agissait de deux règnes différents : les années qui précé- 
dèrent la majorité de la reine, et le temps oi!i elle gouverna 
avec son royal époux. Nous n'adopterons pas cette distinction. 

Les certes, convoquées a la mort du roi, nommèrent Pierre 
de Montagut gouverneur du royaume pendant la minorité de 
la reine. 

Les députés des Etats furent l'objet des plus vives sollicita- 
tions de la part des rois de Gastille et d'Aragon, qui élevaient 
des prétentions différentes, et qui, pour mieux dépouiller 
Jeanne, demandaient à être chargés du soin de la garder. 

Le roi d'Aragon invoquait son traité avec Sanche l'Enfermé 
et réclamait, de plus, 60,000 marcs d'argent prêtés aux rois 
précédents pour faire la guerre. Il fut convenu que la ques- 
tion d'argent serait jugée par l'archevêque de Tolède. 

Le roi de Gastille faisait valoir de prétendus droits remon- 

' Analeê dei re^no de Navan'a, t. III , I. XXIV et XXV. 
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tant h Sanclic le Grand. Comme la majorité aux corlès lui 
ëtait contraire, il prit les armes. Cette façon d'agir ne lit qu'ir- 
riter les Navarrais. 

En 1 Q7&, un traité fut passé avec le roi d'Aragon : il y fut 
stipulé qu'Alphonse, son fils aine, épouserait Jeanne; que si 
le mariage n'avait pas lieu , les Etats payeraient un dédit de 
iAo,ooo marcs d'argent, et, de plus, rembourseraient les 
60,000 marcs prêtés. 

Toutes ces intrigues effrayèrent le cœur maternel de la 
reine Blanche, qui, de peur qu'on ne lui enlevât sa fille, 
l'enleva cUe-mâme : elle partit une nuit furtivement et vint 
demander asile cl protection à Philippe le Hardi, roi de 
France. 

Les passions les plus ardentes divisaient les esprits, et, à 
Pampelunc, la guerre civile sévissait dans toute son horreur. 
Blanche et Philippe le Hardi sentirent la nécessité d'une réso- 
lution énergique. Jeanne fut mariée, par paroles de futur, au 
fils atné du roi , plus tard Philippe le Bel. 

Eustache de Bellemarets, homme sage et ferme, fut envoyé 
en Navarre avec le litre de gouverneur du royaume. U fut mal 
accueilli, et on mit tout en œuvre pour lui rendre im|)Ossiblc 
le séjour en Navarre. On forma même le dessein de l'arrêter. 
Ce complot fut déjoué, et Eustache dut se fortifier dans un 
quartier de la ville pour se défendre. Les autres quartiers se 
soulevèrent. A la tête des mécontents étaient Montagut et un 
chevalier puissant, nonmié Almoravid, poussés à la révolte par 
le dépit, l'un de n'être plus gouverneur du royaume, l'autre 
de ne l'avoir jamais été. Ce dernier fomentait les troubles pour 
le compte de la Caslille. Montagut finit par se ranger du parti 
d'Kuslache: Almoravid le tua. Les massacres, les pillages, les 
incendies, des horreurs inouïes signalèrent ce soulèvement. 
La reine elle-inome ne fut |)as respectée : on la surnomma la 
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Trocada (la troquée), et Ton disait hautement qu'elle n'était 
pas tiile de son père. 

Le roi de France, irrité d'apprendre que le gouverneur 
nommé par lui était assiégé par des factieux, partit h la tête 
d'une armée pour châtier les rebelles. Mais arrivé h Sauveterrc 
en Béarn, près de Saint*Palais, il trouva fermé le passage par 
les Pyrénées. 11 laissa alors le commandement des troupes à 
Robert d'Artois, oncle de la reine. Les Français franchirent la 
frontière en i Q76, par Canfranc, où les Aragonais leur avaient 
permis de passer. 

Aux approches de l'armée, les Navarrais fidèles à la reine 
accoururent de toutes parts, tandis que les révoltés et Almora- 
vid s'empressaient de fuir. Les auteurs des sanglants désordres 
qui avaient désolé la ville furent massacrés dans la lutte ou 
exécutés comme traîtres. 

Les rois d'Aragon et do Castille n'osèrent combattre ouver- 
tement contre les Français, quoiqu'ils eussent la désir de les 
éloigner. En 1281, ils firent entre eux une alliance offensive 
et défensive. Pierre, roi d'Aragon, sous prétexte d'aller atta- 
quer les infidèles en Afrique, prépara une expédition con- 
sidérable. Il fit voiles en effet vers Tunis; puis, tout à coup, 
se dirigeant sur la Sicile, il alla faire une guerre déloyale au 
frère de saint Louis, Charles, roi de Sicile et de Jérusalem, 
auquel il enleva son royaume. Le souvenir des Vêpres sici- 
liennes est trop présent h la mémoire de tous, pour que nous 
nous arrêtions aux détails de ces événements lointains. 

Les archives des rois de Navarre, conservées à Pau, vont 
commencer à nous fournir des documents ignorés. 

Le roi de Sicile et de Jérusalem et celui d'Aragon se dé- 
fièrent à un combat singulier. Il fut convenu qu'ils se bat- 
traient en duel à Bordeaux et que le vainqueur prendrait seul 
le titre de roi de Sicile. 
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Le pape, dans une lettre publiée in exienso par Favyn ', 
rappelle au roi Charles que le saint-siège tenait de Charie- 
magne la Sicile, qui est feudataire de l'Eglise; que l'usurpa- 
tion de cet Etat par Pierre d'Aragon est inique; que le duel 
est contraire à tous les principes et condamné formellement 
par l'Eglise; en conséquence, il le relève de la promesse qu'il 
a faite de se battre en combat singulier; il invite enfin les deux 
rois à lui soumettre leur différend. 

Nous possédons à Pau- les lettres relatives à ce duel. Pierre 
d'Aragon y déclare accepter le terroir de Bordeaux pour le 
combat entre lui et le roi Charles ; les deux rois devaient se 
battre avec chacun cent chevaliers : Ad propriam pugnam fa- 
ciendam inler ipsum regem Carolum et centum de suis miltiUms ex 
una parte et centum de nostris militibus ex altéra, 

Charles aima mieux braver les foudres du Vatican que de 
manquer à sa parole de chevalier et de roi. Il fut exact au ren- 
dez-vous d'honneur et attendit en armes son ennemi depuis le 
matin jusqu'au soir. Pierre d'Aragon ne parut pas; ce n'est 
que cinq ou six jours après le départ de Charles qu'il se rendit 
sur le lieu du combat. Il fut obligé de laisser au gouverneur 
de Bordeaux ses armes en gage, savoir : son heaume, son épée 
et son écu. Il se hâta de retourner en Aragon, oi^ venait d'en- 
trer une armée envoyée par le roi de France, qui avait pris 
parti pour son oncle. Cette guerre fut marquée par un grand 
nombre de massacres et d'incendies. Les Navarrais restèrent 
en possession de quelques villes. 

Les auteurs espagnols reprochent au roi de France d'avoir 

' llUtoirf de Navarre, p. 3 s 9 et suiv. 

* laSa. Lettres par lesquelles Pierre, roi d^Aragon, approuve le choix qui 
avait été fait du terroir de Bordeaux pour le combat entre lui et Charies, roi de 
Jérusalem , avec Tacle qui prouve que ledit roi Chai-les s^étail présenté au lien 
du combat et que le roi d^Ara/^on noH*y était pas trouvé. ( Arcliivesde Pau, E, 5t&.) 
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engagé la Navarre dans ane guerre contre l'Aragon pour des 
aflaires qui n'intéressaient pas la Navarre. Ces auteurs au- 
raient dû remarquer que les Navarrais et les Aragonais étaient 
en lutte permanente, et ne manquaient jamais de raisons pour 
en venir aux liiains. 

Le mariage de Jeanne et de Philippe fut célébré en 128/1. 
L*épouse avait treize ans; Tépoux, quinze. Ils prirent le titre 
de roi et de reine de Navarre. 

Le pape avait frappé d'excommunication Pierre d'Aragon , 
usurpateur de la Sicile, et Sanche de Gastille, usurpateur du 
trône castillan , d'oi^ il avait chassé son père. Le roi de France 
combattît TAragonais; il fut accompagné dans sa campagne en 
Roussillon par le jeune roi de Navarre, qui déploya en toute 
occasion une grande valeur. Mais les Français, que n'avait pu 
lasser l'opiniâtre résistance des Aragonais, furent forcés de 
reculer devant un autre ennemi, la peste, qui, en is85, 
exerça parmi eux de cruels ravages. 

La mort de Philippe le Hardi réunit, en 1 s 85, la couronne 
de France et celle de Navarre sur la tête du fils de ce prince. 

Gomme nous n'avons à nous occuper ici que de ce dernier 
royaume, nous nous abstiendrons de toute incursion inutile 
dans l'histoire de la France. 

En is88, Philippe le Bel, occupé à combattre les Anglais, 
fit la paix avec la Gastille, et en 1 2190, le pape intervint pour 
arranger le différend avec l'Aragon. 

Les archives de Pau et de Pampelune sont riches en do- 
cuments sur les affaires de cette époque. Mentionnons ici une 
charte inédite, curieuse peinture des mœurs de ce temps. 
Elle est datée de lagB. Dans les anciens inventaires, elle 
porte cette rubrique : <c Déclaration et protestation faite par Al- 
«phonse, roi de Gastille, comme il ne consentait, en aucune 
r. manière, au mariage qui se traitait entre lui et Gole d'Ara- 
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ffgon, et s'il faisait aucune promesse elle serait de peur du roi 
« d'Aragon ^» 

Le roi détrôné était mort en déshéritant et maudissant 
son fils Sanche, et avait légué ses droits à la couronne k Tin* 
Tant Alphonse de In Corda. Le fils maudit ne tarda pas à suivre 
son père dans la tomhe. 

La mort de Sanche ralluma la guerre contre la Castille. 
Une armée formidable, composée de Français, de Navarrais, 
de Portugais et même de Musulmans, s'apprêta à soutenir les 
prétentions d'Alphonse de la Gerda contre Ferdinand, fils de 
Sanche. Le danger, qui s'annonçait menaçant, fut conjuré par 
riiabileté de la reine Maria de Molina, mère de Ferdinand. 
Cette femme, d'un esprit supérieur» parvint à rompre l'union 
des princes ennemis et obtint la défection du roi de Por- 
tugal en demandant sa fille en mariage pour le jeune roi 
de Castille. 

Combien d'exemples, dans l'histoire de Navarre, de situa- 
tions le plus compliquées se dénouant par un mariage! 

Philippe le Bel fut plus préoccupé de ses démêlés avec 
Boniface VllI que de son petit royaume de Navarre. Mais nous 
n'avons pas à retracer les luttes de la royauté contre la papauté. 
Nous nous contenterons de rappeler que Philippe parvint enfin 
à mettre celle-ci sous sa main en faisant nommer un pa|)e 
français et en transférant le siège de saint Pierre à Avignon. 

Bertrand de Golh, gentilhomme bazadois, ancien cvéque 
de Comminge et archevé(|ue de Bordeaux, fut élu pape sous 
le nom de Clément V. Nos archives du Midi nous fourniraient 
d'intéressants détails sur lui. 

Tous les historiens, copiant G. Villani, ont parlé d'un 
rendez-vous à Sainl-Jean-d'Angely, où le roi aurait imposé 

* Trétor de Pau, p. a 5. 
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des conditions à Bertrand de Goth. Cette entrevue se trouve 
démentie par les documents des archives de la Gironde ^ 

Lies rois de Navarre conservaient dans leur château de Pau 
plusieurs titres de donations faites par leurs ancêtres à la fa- 
mille de Clément V. 

Citons une pièce que nous avions déjà signalée*'^: <cProcu- 
« ration de Marguerite, comtesse de Foix , et de Gaston de Foix 
ft pour recevoir des héritiers du pape Clément V un petit coû- 
te teau que Gaston de Foix, fils de Marguerite, lui avait prêté, 
«avec la quittance des procureurs à la décharge des héritiers 
« du pape et de son âme. ?> 

Le roi de France avait plus souci de calmer les rois de Castille 
et d'Aragon que de guerroyer contre eux. A celui-ci , il faisait des 
concessions et il se contentait des promesses de Maria de Castille. 

Jeanne était une princesse accomplie. Elle ne reparut jamais 
en Navarre, d*oi^ elle était partie si jeune. Elle mourut le 
a avril i3o5. Elle avait eu quatre fils et trois filles. Trois de 
ses fils portèrent les deux couronnes de France et de Navarre : 
Louis le Hutin, Philippe le Long et Charles le Chauve. Sa 
fille Isabelle épousa Edouard II, roi d'Angleterre. Son fils Ro- 
bert et ses filles Marguerite et Blanche moururent en bas 
âge. C'est la reine Jeanne qui a fondé et doté le célèbre col- 
lège de Navarre à Paris. 

XXVII 

LOUIS LE HUTIN (l3o5). 

Dès que les certes apprirent la mort de leur reine, elles 
envoyèrent des députés au roi de France pour le supplier 
d'autoriser le fils atné de Jeanne, Louis, à venir se faire cou- 
ronner à Pampelune. 

' Rabanis, Itinéraire de Qément Vde i3oâ à i3o5, publié en i85o. 
' Tréecr de Pau, p. a5 et aG. 
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Le roi n'attachait pas autant d'importance que les Natamûs 
à la cérémonie du couronnement. H promit d'accompagner le 
roi mineur à Pampeiune; mais il ne se pressa pas d'exécuter 
sa promesse : il était fort occupé du procès des Templiers et 
de la translation du saint-siège à Avignon. 

Arnaud de Poyanne, évéque de Pampeiune se rendk à 
Paris avec Forton Almoravid : ils insistèrent auprès da roi 
pour que la présence du jeune Louis, qui avait alors qua- 
torze ans, vint consoler les Navarrais de la douleur que leur 
causait la mort de leur bonne reine. Ils firent ressortir l'utilité 
de ce voyage dans un pays depuis longtemps privé de Tœil 
du maître. Le gouvernement des vice -rois avait excité des 
mécontentements. Le peuple désirait que ses souverains ne ae 
servissent pas toujours des yeux et des oreilles d'autrui,, mais 
qu'ils vinssent chercher eux-mêmes la vérité au lieu de la rece- 
voir de seconde main, incomplète ou dénaturée. 

Le jeune roi de Navarre parut sensible à ces raisons, el il 
promit de se rendre dans son royaume dès qu'il le pourrait. 
Son premier soin fut de se marier. 11 épousa, en i3o5, Mar- 
guerite, fille de Robert, duc de Bourgogne, qui lui apporta 
en dot des terres et 5o,ooo livres en argent. 

Enfin Louis arriva à Pampeiune en iSoy, accompagné 
d'une suite brillante de grands seigneurs de France et de 
Navarre. 11 fut couronné à la cathédrale avec l'antique céré- 
monial. Le roi de Castille n'osait plus prendre le pas sur le 
roi de Navarre depuis que celui-ci était aussi roi de France. 

Louis profita de son voyage dans son royaume pour le vi- 
siter, étudier ses besoins et écouter les plaintes de son peuple. 
Almoravid, qui avait tant sollicité le roi de venir tout juger 
par lui-même, n'eut pas à se féliciter d'avoir vu son conseil 
suivi. II fut, en effet, arrêté, avec d'autres puissants seigneurs^ 
comme coupable d'avoir sans cesse conspiré contre le gou- 
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verneur dépositaire de Tautorité royale. Le roi, redoutant sa 
présence en Espagne, l'envoya en France, où il le laissa mou- 
rir en prison. 

L'arrivée de Louis en Navarre avait réveillé les rancunes 
des Aragonais et l'ambition des Navarrais. Ceux-ci profitèrent 
d'un moment favorable et attaquèrent leurs ennemis. Le roi, 
qui regagnait la France, était encore occupé h visiter la 
basse Navarre, lorsqu'il apprit que la lutte était engagée. Il 
envoya la cavalerie de sa garde au secours de Sanguesa me- 
nacée. Une sanglante rencontre eut lieu près de cette ville : 
il y périt deux mille Aragonais et un grand nombre de Navar- 
rais. Les Aragonais vaincus se préparèrent à prendre une écla- 
tante revanche; mais au moment où ils s'avançaient avec des 
forces considérables, ils furent tout à coup assaillis et mis en 
déroute par des troupes cachées dans une embuscade, près 
d'une rivière, où, dit-on, plus de quatre mille Aragonais trou- 
vèrent la mort. Un riche butin tomba au pouvoir des Navar- 
rais, notamment l'étendard royal d'Aragon , qui est encore con- 
servé à Sanguesa. Il était d'usage de le promener dans les 
processions publiques. Un jour, un Aragonais, monté sur un 
excellent cheval, fond à Timproviste sur la procession, saisit 
l'étendard et s'échappe au galop. On se met à sa poursuite. 
Dans sa course précipitée, le cheval tombe; il est pris et mis 
en pièces : l'étendard est reconquis; mais, depuis lors, il ne 
sort plus. 

En quittant la Navarre , Louis emmena en France h sa cour 
deux ou trois cents gentilshommes du pays. Garibay et Moret 
se demandent si le but du roi était de s'attacher la noblesse 
navarraise en la comblant de faveurs, ou si, pour pacifier le 
pays, il avait voulu en éloigner les esprits turbulents, qui, 
de plus, en cas de révoltes, lui auraient servi d'otages. Mais 
à quoi bon rechercher celui des deux motifs qui a le plus vrai- 

12 . 
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semblablement déterminé la conduite du roi, lorsque Tun et 
Tautre ont bien pu la décider? N'était-il pas naturel, en effet, 
(|ue Louis cherchât h gagner l'affection des fiers hidalgos et, 
en même temps, à se mettre en garde contre leurs intrigues? 

En l'absence de Louis le Hutin, deux gouverneurs ou vice- 
rois administrèrent d'abord le royaume; puis il n'y en eul plus 
qu'un, Enguerraud de Villiers. 

Les trois femmes des trois fils de Philippe le Bel, Mar- 
guerite de Bourgogne, Jeanne de Poitiers et Blanche de la 
Marche, furent accusées d'adultère. Une seule, la comtesse de 
Poitiers, put se justifier; la plus compromise fut Marguerite 
de Bourgogne, reine de Navarre. 

On sait la triste célébrité que l'histoire et le drame ont 
faite aux aventures de la tour de Nesie? Malheureusement 
l'imagination d'un grand romancier moderne n'a ps^ tout in- 
venté. Citons un vieil, historien : «C'est, dit Chappuys^ de 
<x cette reine de Navarre qu'on rapporte que, voyant passer 
((quelque beau jeune homme, elle le faisait prendre et ame- 
«ner de nuit dans sa chambre, et qu'après avoir pris son 
<K deshonnéte plaisir avec icelui, le faisait jeter dedans la ririère 
«de la Seine, afin qu'il ne s'en vantât; ce qui fut enfin décou- 
«vert; de là vint cette ambiguë sentence : Reginam inter/Uere 
ranolite timere bmum est.7> 

Nous ne dirons pas l'horrible supplice des deux frères Phi- 
lippe et Gauthier d'Aunay et des complices de la reine. Mar- 
guerite fut décapitée en prison. Elle laissa une fille nommée 
Jeanne. 

Philippe le fiel mourut en 1 3 1 &, de douleur, dit-on, tant 
il ressentit vivement les hontes de sa famille. 

Louis, son fils, joignit la couronne de France à celle de 
Navarre. H épousa, en secondes noces, Clémence, fille du roi 

* Hiêtoire du royaume de Naioarre, p. aaS. 
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de Hongrie. Il ne survécut pas longtemps à son père : il mou- 
rut le 3 juin 1 3 1 6 , à Vincennes, et fut enterré h Saint-Denis. 
Les uns attribuent sa mort à un empoisonnement, les autres 
à l'imprudence qu'il eut de prendre un verre d'eau glacée. 

Louis n'a pas laissé de grands souvenirs dans l'histoire. // 
n aimait que le vacarme, d'où lui est venu le surnom de Huûn. 
li était dissipateur et prodigue, selon le chanoine de Saint- 
Victor, chroniqueur contemporain. On sait qu'il persécuta les 
juristes et les finanders. Cependant on peut trouver dans ses 
ordonnances de belles choses, notamment ce considérant si 
connu : «Nous, considérants que nostre royaume est dit et 
« nommé le royaume des Francs et voullants que la chose en 
«vérité soit accordante au nom^ • . • » 

Son règne fut court, et si on l'a accusé d'avoir, au commen- 
cement, encouragé la réaction féodale, à la fin il parait avoir 
été hostile aux barons et favorable au peuple. 

On attribue à Louis le Hutin la fondation de deux bastidei 
en Navarre. 

Quoique nous soyons sobre de dissertations» il nous. a 
paru intéressant de dire ici quelques mots des bastides navftr- 
raises. 

Nous avons le regret de n'être pas tout à fait d'accord avec 
un auteiH* ^ dont nous apprécions fort l'érudition et qui a fait 
sur ce sujet un* travail complet. Nous n'examinerons que ce 
qui regarde la Navarre. 

Nous n'admettons pas Tingénieux système de M. A. Curie- 
Seimbres sur l'épanouissement merveilleux, sur l'éclosion 
presque simultanée des bastides. Le développement des bour- 

' Ordomuinceê <ie» roi» , k I , p; 583. 

' Alcide Curie-Scimbres, Euai êur Ut mUei fondén dont le Sud-Ouetl de la 
France, aux im' et xir' eikleê, toue le nom générique de Bâstidbs, in-S" de 
fiQh pages, i88o. Toulouse, Privai. 
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geoisies naissantes ne fut pas, selon nous, le but, mais la con- 
séquence de l'érection de ces petites viHes. 

Au lieu de créer des théories nouvelles, bornons-oous à 
l'étude de deux faits concernant notre histoire qui oat été mal 
rapportés par les auteurs français. 

Le mot boêtida s'écrit dans la langue espagnole comaie dans 
celle du Sud-Ouest de la France. Il est souvent employé par 
nos vieux chroniqueurs K 

On le retrouve aussi dans Zurita [AnaUê de la eonma Je 
Aragm, t. III, 1. XII, c. xxix), dans la Cromea dd reif D. AL 
el Oncem, cap. xxix, et dans l'historien de la Navarre^, qui dé- 
finit la baatida : CoBafuerte o correon de caimpamm. 

Dans les chartes de France, nous voyons employer indiffé- 
remment dmnui foriis , totur, casùrum, hasiide, boidUe. 

Si l'on est d'accord sur le sens du mot, on ne l'est pas sar 
son étymologie. Du Gange la trouve dans l'italien baatia; Mé- 
nage, dans haatum; Muratori^ dans le terme français bàùr, 
hastir. 

Cette dernière opinion nous paraît la plus vraisemblable. 
Le latin du moyen âge avait adopté le verbe hnlire : Coêàrwm 
bastide ba$twil\ lit-on dans une charte. 

On dit que Louis le Hutin fit bâtir Echarri dans la haute 
Navarre et Labastide-Glairence dans la basse. M. Curie placie 
Echarri en la terre d'Ayran, dans le canton de Saint-Palaîs, 
et fixe la date de sa fondation à l'année i3i3. C'est une 
double erreur. Echarri, ou Eicherri, ou Cherri-^Aranaz, est si- 
tué dans la merindad de Pampelune. Aranaz était un village 

^ Do Gange cile des passages de Froissart, d^Aiexis Chartier, etc. ((r(otM- 
rium, etc., avec les notes de Carpentier et d'Henschei, 1860, 1. 1, v* BmCmIs). 
' Moret, AnaUi de Naoarray t. II, p. 536. 
' iinltçMtlatet ItaUcm mêdii ttvi, t. 11 , col. 5o8. 
^ Du Gange, Glomarium, t. I, p. 618. 
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ancien, puebh aniiguo. Ses habitants sollicitèrent on lieu plus 
favorable et plus commode. Sanche le Fort accueillit leur de- 
mande, leur donna des privilèges et réserva pour lui f église 
de Sainte-Marie d'Echarri avec tous ses revenus et toutes ses 
dépendances. 

Thibaut I'', en i s 5 1 , can/irma les privilèges et abandonna 
ses droits sur l'église et sur la tour d'Echarri, à la condi- 
tion expresse qu'on ne pourrait jamais les vendre ni les en- 
gager ^ Les habitants de la terre d'Aranaz, de la ùerra de 
Aranaz, s'adressèrent au gouverneur de Navarre, Enguerrand 
de Villers, et lui représentèrent que dans leur propre terrain, 
sur la frontière des malfaiteurs, nudhechores, il y avait une 
bastide nommée Echarri, qui pourrait, si elle était peuplée, 
servir de défense au roi et au royaume : Si se poblaba, serviria 
de defmsa al rey y al reino. 

U est facile de deviner quels étaient les malfaiteurs contre 
lesquels il fallait se prémunir dans l'intérêt de l'Etat. La bas- 
tide était située sur les frontières de l'AIava, dont les habi- 
tants, armés et réunis en petites troupes, avaient l'habitude, 
même en temps de paix , d'aller ravager les terres des voisins. 

Le gouverneur, après avoir pris conseil de plusieurs, liabido 
camejo con muclios, consentit à la nouvelle pobladoH*^; il ac- 
corda des privilèges , permit de couper du bois dans les forêts 
royales des montagnes, et l'on régla d'avance les sommes 
que les futurs habitants devraient payer au roi pour les fran- 
chises qui leur étaient concédées. 

La fondation eut lieu vers i3iq. En i35i, les fortifica- 
tions et les murs d'enceinte étaient terminés et les construc- 
tions fort avancées'. 

^ Archives de Pampelune, cartulaire i, P 19. 
» /WJ.,r* ir),caj. ?, n* 63. 
' ïbid., r* 16, caj. II, n* 67. 



184 HISTOIRE. 

Mais le roi Charles II trouva qu'Echarri vaudrait peu, pooo 
valdria, s*il n'y avait pas assez d'hommes pour le défendre. Il 
voulut donc aviser aux mesures à prendre et consulta Tévéque 
de Pampclune, les prélats, les ricombres» les caballeros et les 
hommes des bonnes villes^ et beaucoup d'autres personnes 
capables, e otros muchos sablas. Après avoir tenu conseil, le roi 
lit des concessions et, moyennant une somme fixe d'argent, il 
affranchit de tout tribut la terre d'Aranaz. En conséquence, 
cette terre fut distribuée avec impartialité aux nouveaux habi- 
tants par Sanchc Lopez de Uriz, sergent d'armes et mérino 
des montagnes, merino de las numtagnas, qui eut soin, dans le 
partage, de joindre à chaque maison un jardin pour y plan- 
ter des arbres fruitiers. 

A l'aide des documents des archives de Pampelune, nous 
pourrions suivre les développements d'Echarri. En iSyS, les 
Castillans s'emparèrent de ce bourg et exigèrent une rançon 
de i,5oo florins du capitaine de la place, blessé et fait pri- 
sonnier. 

La seconde bastide dont s'est occupé M. Curie-Seimbrea est 
la bastide Clairence , la bastida de Clarenza. Il fixe , d'après des 
auteurs sérieux , la date de sa fondation à l'année 1 3 1 &• 

Cette date est évidemment erronée. En iSia, en effet, 
Louis le Hutin confirma les privilèges concédés par son père 
aux habitants de cette bastide. Ces privilèges sont très étendus. 
D. José Yanguas les a analysés ^. 

11 résulte d'une information que nous avons citée plus haut, 
page i3, qu'il n'y avait primitivement qu'un ch&teau nommé 
Lanasipeccada, entouré de bocages, im castiUo llamado Lannasi» 
peccada con una legtui de boscaje al rededor. 

Le père de Louis le Hutin possédait le comté de Bigorre, 

* Archives de Pampelune, caj. xi, n** 79. 

^ Diecionario de las antiguedadeê de Navarrat t. H, p. iSa. ^ 
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et il chercha peoUétre à attirer des habitants de ce comté 
dans la partie du royaume de Navarre qu'il avait intérêt à 
peupler. 

La création de ces deux bastides d'Echarri et de Glairence 
ne différait en rien des créations anciennes de bourgs et de 
villages par les rois de Navarre, qui, dès l'origine du royaume, 
s'occupèrent avec tant d'ardeur d'accroître le nombre des 
villages et des villes qui augmentaient leur puissance et leurs 
revenus. 

XXVIII 

JEAN I*' DIT LB POSTBVMB (l3l6)« 

Louis le Hutin laissait une fille nommée Jeanne, qu'il avait 
reconnue légitime malgré la condamnation de sa mère Mar- 
guerite de Bourgogne. Sur ces entrefaites, la reine de France, 
Clémence, déclara sa grossesse. 

Quels étaient les droits de Jeanne, si l'enfant à naître était 
une fille? Alors, pour la première fois, fut sérieusement dis- 
cutée la question de la successibilité des femmes à la cou- 
ronne. Leur exclusion du trône, quoi qu'on en ait dit, n'est 
fondée sur aucun texte de la véritable loi salique dont on a 
fait tant de bruit. 

Cette question fut tranchée en faveur de Philippe, frère de 
Louis; mais elle ne pouvait même pas être soulevée pour la 
Navarre. Henri Martin ^ a très bien fait ressortir les avantages 
pour la France du principe de l'exclusion des femmes du trône 
et aussi les avantages du principe contraire de successibilité 
féminine en Espagne , à qui ont été quelquefois très utiles les 
influences extérieures dues aux maris des reines ou aux des- 
cendants des filles des rois. 

^ Hiitoin de France, t. IV, p. 537. 
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Le samedi 1 5 novembre 1 3 1 6 » la reine Clémence accoucha, 
au Louvre, d*un enfant mâle, qui mourut, a-t-on dit générale- 
ment, le vendredi suivant. Quelques historiens espagnols le 
comptent au nombre des rois de Navarre; d'autres ont oublié 
de noter ce règne si court. 

En France, on s'est beaucoup préoccupé de ce roi, qui a 
tenu si peu de place dans l'histoire ^ Diverses questions ont 
été agitées à son sujet : Combien de temps a-t-il vécu ? A-t-il 
été assassiné ou a-t-on fait périr à sa place un autre enfant. 
Dom Germain Millet le fait vivre vingt jours; les frères Sainte- 
Marthe, un mois. La mort subite de cet enfant, venue si à pro- 
pos au gré de l'ambition de Philippe, aurait été, dit-on, le 
résultat d'un crime. Suivant les uns, Mahaut, comtesse d'Ar- 
tois, belle-mère de Philippe, eut le triste courage d'étouffer 
le nouveau-né dans ses bras ou de répandre du poison sur ses 
lèvres. Selon d'autres, elle chargea la nourrice d'accomplir 
ce meurtre. 

D après une version accueillie par les historiens italiens, 
la nourrice n'aurait pas osé immoler le royal enfant; elle 
aurait substitué un autre nouveau-né à sa place, et le 
jeune prince aurait été élevé à Sienne, ches un banquier, 
sous le nom de Jean de Guccio. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que Guccio se fit reconnattre pour le fils de Louis le 
Hutin par le tribun Rienzi, à Rome, et par le roi de Hon- 
grie Louis le Grand, neveu de la reine Clémence. Jean de 
Guccio osa même venir en France pour revendiquer la cou- 
ronne; il fut pris et envoyé à Naples, oik il finit en prison sa 
vie d'aventures. 

* Voir notamment Monmerquë, DiêêerioUon kUtori^ mtr Jean t% rai dt 
France et de Navarre, euivie d'une charte, in-8*, 186&; et Lettre dm frère Am- 
toine à Nicolas Rimai, IrOmn du peuple rmnain, suivie de deux lettres de Rienâ 
à Giannino de Sienne; appendice de la dissertation sur Jean 1*', in-S*, i8&5. 
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XXIX 

PHILIPPB 11 LB LONG (l 3 16). 

En Navarre , où la grande question de la successibilité fé- 
minine ne pouvait pas même être posée» Jeanne, fille de 
Louis le Hutin et de Marguerite, était Théritière légitime du 
trône. Eudes, duc de Bourgogne, oncle de Jeanne, s*était fait 
remettre sa nièce encore enfant pour Télever. Il revendiqua 
ses droits; puis, il conclut avec Philippe un traité le 17 juillet 
i3i6, aux termes duquel Jeanne devait hériter du royaume 
de Navarre et des comtés de Champagne et de Brie, en faisant 
quittance de tout le remenant du royaume de France. 

Les grands vassaux de la couronne finirent par reconnattre 
les droits de Philippe le Long. Le duc de Bourgogne, dit 
Henri Martin^ , céda h son tour; il fit plus que de se rendre à 
la nécessité, il trafiqua honteusement des droits de sa nièce. 
Philippe lui donna en mariage sa fille encore enfant, avec 
100,000 écus dW et le comté de Bourgogne en dot. Eudes, 
moyennant la réunion des deux Bourgognes à son profit, re- 
nonça, au nom de Jeanne, à tout droit sur le royaume de 
France, et même sur la Navarre, la Champagne et la Brie; 
5,000 livres une (ois payées et 5o,ooo sous parisis de rente 
étaient le seul dédommagement octroyé à Jeanne , qu on maria 
au fils atné du comte d'Ëvreux^ quoiqu'elle n'eût guère plus 
de six ans. 

Les certes s'abstinrent de toute démonstration contre Phi- 
lippe^ qui s'étaitmis en possession «du trône : il était le plus fort. 
Le roi les ayant informées qu'il ne pouvait aller se faire couron- 
ner à Pampelune, on lui envoya une députation en pnésence 
de laquelle il prêta serment aux lois du pays en l'année 1 3 1 7. 

* HiêUÀn de Frimc0, t. IV, p. 535. 
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Sous un gouvernement fort, les passions locales et les pré- 
tentions étrangères se turent, et les Navarrais jouirent de la 
tranquillité. Le roi savait se faire aimer de ses vassaux. Les 
vice-rois Alphonse de Robray, jusqu'en iSig, et le vicomte 
d*Aunay, depuis cette époque, administrèrent sagement les 
affaires du pays. 

Philippe le Long mourut en iSsu et fut enterré à Saint- 
Denis. 

XXX 

CHARLES l" LE CUAOVE (iSdâ). 

Charles, après la mort de son frère, décédé sans héritier 
direct, recueillit ses deux couronnes de France et de Navarre. 
Les Français l'appelèrent Charles le Bel; les Navarrais, Charles 
le Chauve (D. Carlos el Calvo). 

Les Navarrais, qui n'avaient, en quelque sorte, qu'un roi 
à demi avec un grand royaume qui éclipsait leur modeste Etat, 
souffraient dans leur fierté et dans leurs intérêts. Le peuple se 
plaignait que son souverain ne daignât pas même se déranger 
pour la cérémonie du couronnement, et il était humilié de n'a- 
voir qu'un gouverneur, comme si la Navarre eût été une simple 
province. Aussi songeait-il toujours à celle qu'il considérait 
comme sa souveraine légitime, Jeanne, âgée alors de onze ans, 
et il attendait avec impatience le moment de la proclamer reine. 

Le règne de Charles ne dura que juste assez pour donner 
le temps à la jeune fille de grandir. 

La puissance de leur roi n'empêcha pas les Navarrais de 
subir une défaite dont la tradition populaire a gardé le plus 
profond souvenir. 

Le mécontentement qui régnait en Navarre encouragea les 
Castillans à attaquer ce pays; ils s'emparèrent du château de 
Gorriti. A cette nouvelle, le gouverneur de la Navarre leva 
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une année et entra dans le Guipuscoa, massacrant, pillant, 
incendiant tout sur son passage, sans épargner même les 
lieux sacrés. Après avoir pris Gaztelu, brûlé fierastégui et 
recueilli un riche butin, l'expédition navarraise revenait triom- 
phante. Mais, arrivée à un défilé étroit qui donne passage 
dans la Navarre « elle se voit assaillie tout à coup, du haut 
de la montagne de Béotivar, par des paysans, qui font rouler 
sur les soldats surpris et bloqués des barils chargés de 
pierres, en si grande quantité et avec tant de violence, que 
le désordre se met dans les rangs et la déroute commence. 
Des Basques armés gardaient tous les passages. Us firent 
une horrible boucherie de leurs ennemis. Cinquante-cinq 
chevaliers navarrais, dont on a conservé les noms, périrent 
dans cette fatale journée. «Et de cette rencontre, dit Ghap- 
«puys, sont encore de ce temps chantées chansons, tant en 
«Castille qu'en Guipuscoa, en langage du pays^?» Parmi les 
morts, se trouvait Jean-Henri de Lacarre, fils naturel du roi 
Henri. 

Cette campagne malheureuse enleva au gouverneur le peu 
de prestige qui lui restait. Il ne put obtenir qu'on consentit 
à jurer fidélité au roi absent : on ne voulait le faire que 
lorsque celui-ci viendrait lui-même prêter serment aux fors. 
Charles avait de trop graves affaires en ce moment pour s'ab- 
senter; il envoya en Navarre (iSaA) comme gouverneur Al- 
phonse de Robray, homme d'un esprit conciliant, qui connais- 
sait les personnes et le pays. Ce gouverneur fut remplacé en 
iSqG par Pierre-Raymond de Rabastens. C'est alors que la 
Navarrerie , quartier de Pampelune détruit dans les dernières 
guerres, fut relevée de ses ruines. 

D'après le continuateur de Nangis, le jour de Noél iSsy, 
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le roi Charles fat pris d*une grave maladie, et monnit au châ- 
teau de Vincennes le 3i janvier tSaS, «ou hoir mâle de mm 
corps, bien qu*il eût été trois fois marié. Il n'avait qne trente- 
quatre ans. Ses deux frères l'avaient précédé dans la tombe à 
l'âge, l'un de vingt-sept ans, l'autre de trente. 

Cette fin de la lignée des Capétiens primitifs, cette extinc- 
tion de la race de Philippe le Bel, avait un tel caractère de 
soudaineté, qu'on ne manqua pas de l'attribuer aux malédic- 
tions du pape Boniface VIII et à r^goumement donné au roi de 
France par le grand mattre des Templiers , Jacques de Molai, 
expirant au milieu des flammes. 
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XXXI 

PHILIPPE III LE NOBLE ET JEANNE II (l3s8). 

Philippe de Valois avait été sacré roi de France à Reims 
le 99 mai tSaS. Il écrivit aux Etats navarrais d'avoir à le 
reconnaître comme roi de Navarre. 

Telle n'était pas l'intention des Navarrais. Les cortès, réu- 
nies à Pampelune, proclamèrent à l'unanimité pour leur reine 
légitime Jeanne, femme de Philippe, comte d'Évreux, et fille 
de Louis le Hutin et de Marguerite de Bourgogne, et nonn 
mèrent deux gouverneurs intérimaires du royaume, Jean Cor- 
baran de Lehet et Jean Martinez de Medrano. 

Les Etats envoyèrent ensuite une députation au roi de 
France pour expliquer leur choix et le prier d'autoriser Jeanne 
à venir prendre possession du trône de ses pères. 

Les archives de Pau conservent en original et revêtue de 
vingt-sept sceaux la lettre, datée de iSqS, par laquelle les 
Etats donnent avis à Jeanne qu'ils ont déclaré le royaume lui 
appartenir, et qu'ils lui ont juré fidélité ^ 

Philippe eût été assez fort pour garder le royaume de Na- 

^ Nona en publions le teite A Tappcndice. 
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varre, mais fl comprit qu'il n'avait aucun droit à Thëritage 
des enfants de la femme de Philippe le Bel. Il passa donc un 
traité avec le comte et la comtesse d'Evreux : il leur restituait 
la Navarre; ceux-ci, de leur côté, renonçaient h leurs préten- 
tions sur la Champagne et la Brie et sur le reste de la succes- 
sion de saint Louis. Des revenus assez considérables leur étaient 
assignés sur le comté d'Angouléme et divers Gefs de France. 

L'accord le plus intime régna entre les deux rois. Philippe 
d*Evreux même, avant d'aller prendre possession de son trône, 
fit la campagne des Flandres sous le drapeau français. 

Dès que la guerre fut heureusement terminée, il se hftta de 
partir pour la Navarre, ou sa présence était nécessaire. Sous 
prétexte, en ellet, que les Juifs faisaient l'usure dans des pro- 
portions exorbitantes, on les massacrait sans pitié, et partout 
éclataient des désordres qu'il importait de réprimer* 

Jeanne et Philippe furent accueillis avec enthousiasme. 
Leur couronnement eut lieu h la cathédrale de Pampelune le 
5 mars 1399. 

Les certes, qui avaient beaucoup fait pour Jeanne, exi- 
gèrent aussi beaucoup d'elle. Voici les obligations formulées 
dans le serment imposé au roi et à la reine : 

i"" Le maintien des fors et des libertés; 

Q^ La révocation de tout ctmirafuero, c'est-à-dire de tout acte 
attentatoire aux vieilles coutumes ; 

3"* Le maintien de la monnaie courante; 

&° L'exclusion des étrangers, au delà du nombre de cinq, 
de toutes les fonctions publiques; 

5^ Le commandement de toutes les forteresses confié uni- 
quement aux regnicoles; 

6^ L'engagement de n'échanger la couronne de Navarre 
contre aucune autre couronne au monde; 

7*" L'inaliénabih'té du domaine royal; 



ROIS DE LA MAISON D^ÉVREUX. 193 

8"* L'engagement de se retirer et d'abdiquer, moyennant 
une rente en argent, dès qu'ils auraient un fîis âgé de vingt 
et un ans, capable de gouverner; 

9** L'engagement enfin, s'ils n'avaient pas de postérité, de 
laisser le royaume à la libre disposition des États, charg^.^ 
d'élire leur successeur. 

Ces conditions , dictées par le peuple à son roi, excitent l'indi- 
gnation de Favyn \ partisan du droit divin. Il se récrie avec 
force contre les Navarrais qui se bandent contre Dieu, lequeheul en- 
trône les rois. La liberté entre les mains d'un peuple est un glaive pointu 
entre celles d*unfou et d'un maniaque, dit-il. Le prince de Viane^, 
au contraire, les publie sans paraître y trouver rien d'étrange. 

Philippe et Jeanne firent insérer dans le préambule de la 
formule du serment une protestation et des observations pré- 
sentées par Sully, bouteiller de France'; mais, tout en dé- 
clarant adhérer h ces réserves, ils se soumirent à toutes les 
formalités exigées. 

La plus grande gloire du règne de Philippe III, c'est l'amé- 
lioration du for général de Navarre. Vamejoramiento est célèbre , 
et nous en citerons les principaux passages. Ce prince créa des 
institutions utiles, réforma celles qui avaient vieilli et les mit 
en harmonie avec les progrès de la civilisation. 

La paix étant nécessaire à la régénération du pays, Philippe 
envoya des ambassadeurs chargés d'obtenir par de bonnes pa- 
roles l'alliance des rois de Castille, d'Aragon et de Portugal. 

Jeanne et Philippe, au grand déplaisir de leurs sujets, 
avaient une prédilection marquée pour le château d'Anet, près 
de Dreux. Us y résidaient souvent. 

* Hiêtoire de Navarre, p. An. 

* Cronica de lo$ reyes de Navarra. 

^ Cette protestation, omise par les historiens e^gnols, notamment par Mo- 
ret, se trouve dans les arcliives de la chambre des comptes de Pampelune. 

i3 
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La France était aloi's en {juerre contre les Anglais', ils lui 
prôtèrent leur secours et laissèrent leur gouverneur de Na- 
varre, Henri de Sully, guerroyer contre les Castillans el les 
Aragonais, les uns prenant les armes lorsque les autres les 
déposaient. 

En i33/j, l'infante Jeanne fut promise en mariage à Tin- 
fant don Pèdre d'Aragon. Ce projet d'alliance, qui suffit pour 
allumer la guerre avec la Castille, ne se réalisa jamais. Jeanne 
préféra le couvent à la couronne, qu'elle céda, avec son fiancé, 
h sa sœur Marie. 

Gaston de Béarn, à la demande de Jeanne, intervint dans 
les affaires de Navarre et entra en campagne contre les Castil- 
lans, qui menaçaient Pampelune. 

Un jour, au moment oii un combat terrible allait s'enga- 
ger, un pèlerin se rendant à Saint-Jacques de Compostelle 
tenta de réconcilier les deux partis. Son éloquence, inspirée 
par la charité, émut tellement les cœurs, que ces hommes vio- 
lents, mais chrétiens, au lieu de s'entr'égorger firent la paix. 

Les Musulmans dominaient toujours en Espagne. Le pape 
Benoît XII prêcha une croisade contre eux. 

Grâce à une trêve de trois ans conclue entre la France et 
l'Angleterre, Philippe de Navarre put rentrer dans son royaume 
pour se préparer à aller combattre les Maures en Afrique. Il 
se rendit au siège d'Algésiras. Parmi les chevaliers qui le sui- 
virent, nous citerons Gaston de Béarn, père de Gaston Phébus 
qui épousa une infante de Navarre. 

La lutte fut longue et terrible. Dans ce siège, les Arabes 
se servirent de la poudre, dont ils avaient déjà fait usage dès 
l'année i*jo4^. Les boulets lancés contre l'armée chrétienne, 
du haut des remparts, firent la plus grande impression sur ces 

* Voir Baliizp, dans la Vie de Clément V. 

* lliitoria de la domimiciou de loi Arahei en Etjfaiia, par Conde, l. Il, p. An, 
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chevaliers, dont Tépée ne pouvait rien contre de pareilles 
armes. ^Les Maures de la ville lançaient contre Tannée des 
ce tonnerres qui répandaient des pelotes de fer de la dimension 
^de grosses pommes, t» lit-on dans la Chronique du roi Al- 
phonse de Castille^ 

Dans une sortie qui donna lieu à un vif combat, Philippe 
et Gaston firent des prodiges de bravoure; tous deux tombèrent 
mortellement frappés. Gaston se fit transporter à Séville, où 
il mourut. Philippe ne put aller aussi loin, il succomba à 
ses blessures dans la ville de Xérès, le 16 septembre i3&3; 
son corps fut inhumé à Pampelune et son cœur envoyé à la 
reine, qui le conserva toute sa vie dans son oratoire. 

Jeanne, à la nouvelle de la mort de son époux, s'empressa 
de rentrer dans son royaume. Elle avait encore sous sa tutelle 
son fils Charles. 

Après s'être assurée de la fidélité de ses sujets, elle revint 
en France. La reine mourut à Paris le 6 octobre 18^9. Elle 
avait droit h la sépulture royale et fut inhumée à Saint-Denis, 
mais elle voulut que son cœur fût réuni à celui de son mari 
sur le grand autel des Jacobins. 

Le prince de Viane, dans sa Chronique, dit en parlant de 
Philippe d'Évreux et de Jeanne : «Us furent bons et aimés de 
ce tous» {Efueron buenos e bien amados de todoê). Philippe fut 
surnommé le Pruffhomme, le bon Comte. Jeanne, reine de Na- 
varre, laissa trois fils et cinq filles : 1^ Charles, l'atné, sur- 
nommé le Mauvais, qui lui succéda; 9® Philippe, comte de Longue- 
ville; 3^ Louis, comte de Beaumont et duc de Durazzo en Albanie-. 

' Cromea, cap. 973 : trLos Moros de la dudad laniaban machoA truenos con- 
<rtn la hoeste, en que laniaban pellaa de fierro grandes, tamanas como manxanas 
(rmuy grandes. 9» 

* Les archives de Pau (E 5a 1) ont conservé la copie du contrat de mariage, la 
bulle du pape Urbain V accordant des diseuses et levant Texcommunication dont 

i3. 
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Un fils naturel de ce dernier devint chef de ia famille de 
Beaumont, qui joua un grand rôle en Navarre et se compo- 
sait de : i"" Jeanne, mariée au vicomte de Rohan; s*" Marie, 
reine d'Aragon, femme de don Pèdre le Cérémonieux; 3** Blanche 
qui épousa le roi de France Philippe de Valois; 4* Agnèe, ma- 
riée à Gaston Phébus, comte de Foix et vicomte de Béarn; 
S"" Jeanne, qui se fit religieuse au couvent de Longchamps, 
près de Paris. 

On est fort au courant des actes de la vie publique des rois 
de Navarre; on ne connaît guère leur vie privée. Les archives 
de Pau nous fournissent des documents détaillés et fort cu- 
rieux sur celle de Jeanne et de Philippe, qui, en devenant Na- 
varrais, n'oublièrent jamais leur origine française. Nous r^fret- 
tons de ne pouvoir même les résumer ici. 

Jetons cependant un coup d'œil rapide sur les comptes de 
l'argentier de Philippe, Adam de la Grève, en i33o^ 

Au chapitre des recettes, nous lisons qu'il louait lo livres 
parisis les jardins et terres situés derrière la maison du roi de 
Navarre, a Paris. Il tirait parti de tout: il vendit 1,1273 lapins 
à raison de 9 sous pièce. Dans les dépenses figurent des rentes 
payées à vie et à volonté à diverses personnes et les gages des 
serviteurs du roi et de la reine : pour le médecin 16 livres; la 
sage-femme qu'on avait fait venir de Mantes, ko livres; Perrot, 
barbier, 1 9 deniers par jour ; Evrart, tailleur de la reine, pour 
don, 18 deniers par jour. 11 paraît que cet Evrart était ma- 
ies ëpoux avaient été frappés, enfin la ratification de ce mariage par Jeanne I**, 
reine de Naples, et Marie, princesse d*Achaîe et de Tarente, impératrice de Coot- 
tanlinople. 

On trouve également aux archives de Pau diverses pièces rdativea à Louis. 
Elles sont cotées: «rCapitulation , procuration, traités et accords iiûts et pmésâ 
«cause du mariage d*entre Louis, infant d'Espagne, et Jeanne, duchesse de Da- 
ffras, au rojaume d'Albanie.?) 

' Archives de Pau, £,019 (rouleau de parchemin d'une longueur de 6",9i). 
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lade; car Clément de Laneuviiie fut chargé de le conduire aux 
frais du roi à la maladrerié de Beaulieu» pour faire cons- 
tater s'il était ladre ou non. Parmi les salariés, nous trouvons 
les avocats : maîtres Guillaume Dubreuil, Girard de Montagu, 
Jean de Leitre, Jean de Saint-Germain, Pierre de Maucreux; 
puis vient le procureur Jean Dumont. 

Le roi et la reine étaient très généreux : ils achetaient du 
drap pour les chevaliers, les écuyers, les clercs, les demoi- 
selles, les valets, les artisans. La reine et ses filles d'honneur 
faisaient venir leurs toilettes de Paris. Une somme considé- 
rable était consacrée à l'achat de fourrures. Bien longue serait 
la liste de tous les personnages étrangers ou de la Navarre qui 
recevaient de ces fourrures, si nous voulions la donner com- 
plète; parmi les seigneurs gratifiés de cadeaux de cette nature, 
nous trouvons le roi de Bohême, les seigneurs de Bourbon, 
d'Alençon, d'Artois, etc. 

La reine aimait à donner même ce qu'elle avait reçu en 
présent : ainsi elle fit don d'une parure d'hermine, d'une valeur 
de 16 livres, que la reine de France avait portée à la cérémo- 
nie du sacre, et dont elle avait fait cadeau à Jeanne lors de 
son départ pour la Navarre. 

Les comptes de l'argentier constatent l'achat, pour le roi : 
d'une épée de guerre, d'un couteau de combat et d'un fer de 
glaive. Trois étuis en cuir coûtèrent sa sous : l'un contenait 
un peigne et un miroir pour le roi, les deux autres un livre 
d'heures et un hanap pour la reine. 

Pour la tenue des enfants confiés au sire de Rosny, la dé- 
pense est portée à /ioo livres. Les frais d'anniversaires et de 
services pour les morts s'élèvent à de fortes sommes. Jean de 
Créquy reçoit 7 livres 1 9 sous pour un lapis vert armorié aux 
écussons de France, Navarre, Bourgogne et Champagne, 
pour mettre sur la tombe de la mère de la reine de Navarre. 
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Les dettes payées en France et ailleurs forment un chapitre 
considérable des dépenses. 

XXXII 

CHARLES II LE MAUVAIS (iSÂq). 

A la mort de la reine Jeanne, son fils Charles fut proclamé 
par les cortès roi de Navarre. Ce prince, âgé de dix-huit ans, 
était alors en France. Il fut couronné seulement en i35o. D 
se montra d'une grande libéralité; il donna notamment à la 
cathédrale une grande croix d'argent émaillée d*azur à fleure 
de lis. 

Il favorisait les prêtres et les gens de lettres. Quant aux 
nobles, il résolut de les intimider. Plusieurs, profitant de son 
absence, avaient troublé Tordre sous prétexte de violation des 
fors. Assurément ils méritaient une leçon; mais, dit un vieil 
auteur, le remède dépassa le mal de beaucoup : ib furent 
décapités sans pitié publiquement, sur le pont de Milun, près 
de Pampelune. 

Le roi de Navarre perdit bientôt deux amis, Philippe de 
Valois et Alphonse de Castille, qui curent pour successeurs 
sur le trône, le premier, Jean; le second, don Pèdre le Cruel. 

Don Pèdre et Pierre, roi d'Aragon, se disputèrent l'alliance 
de Charles. Celui-ci se rendit à Burgos, où le roi de Castille 
le reçut magnifiquement. Ces deux [irinces symboUiant ensenMe, 
dit Favyn, en cruaulés et mauvais nalurely échangèrent entre 
<ïu\ de grandes protestations d'amitié. 

Le roi d'Aragon fit aussi des avances ù son voisin de Na- 
varre. Il voulut même le marier avec sa cousine, la fille du 
roi de Sicile. D'un autre côté, Pèdre demanda à Charles la 
main de sa sœur, veuve du roi de France. 

Ces propositions ne convenaient pas aux projets du roi de 
Navarre. 11 répondit au roi de Castille que, d'après un ancien 
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usa{j;c, la veuve d'un roi de France ne devait jamais se remarier. 
S'il alla à la cour d'Aragon, ce ne fut nullement dans l'inten- 
tion de se prêter au projet de mariage formé par le roi d'Ara- 
gon. Peu après, en effet, il se rendit en France et demanda et 
obtint la main de Jeanne, fille du roi. La date du mariage n est 
pas bien certaine. Secousse S d'après plusieurs titres, pense 
qu'elle est antérieure au la février i35i. Il n'y eut pas do 
contrat i ce qui donna lieu plus tard ù de graves difficultés entre 
Charles et le roi Jean. Celui-ci avait prouiis pour dot à son 
gendre 1 2,000 livres en terres et 1 00,000 écus à prendre sur 
ses quittances, sans être tenu de rapporter le traité, accord ou 
promesse. Comme on n'avait pas fixé Cassignat et Vassxetle des 
terres, ni expliqué si les livres étaient à parisis ou a tournois, 
il y eut à ce sujet de vives contestations. 

Charles, d'un autre côté, éleva de grandes prétentions : il 
réclamait, soit du chef de son père, soit du chef de sa mère, 
les comtés de Champagne et de Brie, le duché de Normandie 
et celui d'Angouléme. 

Jean aimait beaucoup Charles d'Espagne, fils d'Alphonse de 
la Cerda, infant de Castille; il le combla d*honneurs et lui 
donna le duché d'Angouléme. Son affection pour ce favori était 
telle, que Mathieu Villani, après avoir dépeint Charles d'Es- 
pagne comme un cavalier accompli, dit que ceux qui voulaient 
mal parler du roi lui reprochaient son amour désordonné, 
singulare amore, pour son connétable. 

Charles le iMauvais et ses frères furent, selon l'expression 
de Froissart, durement courroucés de wir leur héritage donné à un 
liomme qui ne leur était de sang ni de lignage. Le roi de Navarre 
eut un jour une altercation violente avec le connétable. Il sen- 
tait que cet homme était un obstacle à ses desseins; il résolut de 

* Mémoire» pour servir à l'hiitoire de Charlei II, roi de Natatre, Paris, 17.^8 , 
in- 4% l. I , p. 20. 
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te briser, sans souci de la blessure qu'il allait faire au cœur 
du roi de France. Charles d'Espagne s'était rendu dans un petit 
village de Normandie, cdl fut là trouvé, dit Froissart, des gens 
ce desquels un cousin des infants de Navarre, qui s'appelait de 
ccBascle de Mareuil, était souverain et capitaine d'une compa- 
ct gnie de gens d'armes. Si fut ledit connétable \h pris et as- 
t( sailli en sa chambre et occis. » 

Ce Basck, que Froissart, h chaque page, représente comme un 
appert chevalier, a-t-il occis le connétable? A l'honneur de sa mé- 
moire, qui nous est chère, nous dirons qu'il ne figure point par- 
mi les caballeros dévoués à leur roi au point d'aller, pour lui obéir, 
jusqu'à l'assassinat. L'histoire a recueilli les noms de ceux qui 
frappèrent Charles d'Espagne : c'étaient Rodrigue d'Uriz, Jean 
Ramir de Arellano, Corbaran de Lehet et le baron de Garro. 

Jean, furieux, cita Charles le Mauvais devant le pariement, 
où le roi de Navarre comparut en personne et fut condamné 
à mort comme criminel de lèse-majesté. Jacques de Bourbon, 
le nouveau connétable, se saisit du coupable, et l'enferma 
dans la grande tour du Louvre. 

Charles fit des excuses et promit de renoncer à toutes ses 
machinations contre la France. Mais blessé profondément dans 
sa dignité de roi, indigné d'avoir été arrêté comme un vil mal- 
faiteur, il était bien décidé à ne pas tenir sa promesse. 

Les deux reines de France, veuves, l'une de Charles le 
Chauve et l'autre de Philippe de Valois, finirent par calmer 
le roi Jean. Il consentit à faire mettre en liberté Charles le 
Mauvais, qui s'obligea à payer une forte somme pour des 
prières à l'intention de l'âme du connétable. 

Le roi de Navarre se retira dans son royaume en i35&, la 
haine dans le cœur. Au lieu de chercher à raffermir la France 
ébranlée par les Anglais, il s'allia avec ceux qui en conspiraient 
la ruine. 
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Jean fit aussitôt partir grani$ gens d'armes en Normandie 
pour saisir le comté d'Évreux et le château que le Navarrais 
possédait en France. 

Charles le Mauvais était incapable de rester tranquille dans ses 
Etats : il devait être, en France, le perpétuel et infatigable sou- 
teneur de tous les ennemis étrangers ou intérieurs de la royauté 
qu*il aurait dû défendre. Mais il serait trop long de retracer 
les pages de notre histoire où il figure comme agent de désordre. 
Secousse, d'ailleurs, a pertinemment raconté, dans deux vo- 
lumes in-&^, les troubles suscités en France par le roi de Na- 
varre sous les règnes de Jean , de Charles V et de Charles VI. 

LesNavarrais ont gardé un excellent souvenir du génie actif 
et puissant de leur roi, et le nom de Charles le Mauvais se 
retrouvera souvent avec honneur dans l'histoire du droit. En 
France, au contraire, nous trouvons ce prince méié à toutes 
les séditions, à toutes les guerres. Ce fut d'abord les armes à 
la main qu'il combattit le roi Jean pour reconquérir ses terres; 
puis, quand il se fut réconcilié avec ce monarque, il vint à 
Paris exploiter contre lui le mécontentement excité dans le 
peuple par la création de nouveaux impôts pour subvenir aux 
frais de la guerre contre les Anglais. 

Alors le roi Jean ne put contenir son indignation, et il ré- 
solut de se débarrasser de l'ennemi implacable qu'il avait dans 
sa famille. Voici dans quelles circonstances il fit éclater sa 
vengeance; nous suivons Froissart : 

te Le duc de Normandie, fils atné du roi de France, avait 
«fait prier par ses chevaliers son beau-frère, Charles le Mau- 
tcvais, de venir diner chez lui au château de Rouen, qu'il 
«habitait. Au moment où les convives étaient le mieux traités, 
«tout h coup la porte s'ouvre, le maréchal d'Andrehen appa- 
«raît l'épée nue et s'écrie : Que nul ne se meuve pour chose 
« qu'il voye s'il ne veut être mis à mort par celle épée ! 
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((Le roi de Navarre fut bien émerveillé quand il vit entrer 
((le roi de France, et il eût bien voulu être autre part. Il allait 
(isc lever pour le saluer, mais le roi Jean le saisit vivement 
(( en lui disant : «( Or sus , tràitre , tu n*es pas digne de seoir 
((à la table de mon (Ils. Par l'âme de mon père! je ne pense 
ce jamais à boire ni à manger tant que tu vives. " 

Les convives étaient nombreux; ils intervinrent en faveur 
de Charles; mais s'ils le sauvèrent de la mort peut-être, ils ne 
purent l'empêcher d'être arrêté et conduit en prison sous bonne 
garde. Vainement le ûls de Jean lui représenta qu'en agissant 
ainsi il le déshonorait; car on ne manquerait point de dire 
qu'il n'avait invité Charles que pour le trahir : rien ne fut 
capable d'apaiser la colère du roi. 

Le roi de France, après avoir chassé de table son ennemi, 
prit place au festin. 

Philippe de Navarre adressa à Jean de Valois, qui sescript 
roi de France, une fière lettre de défi pour l'injure faite à son 
très excellent seigneur et frère. Cette lettre finissait ainsi : ce Et 
((de ce jour en avant nous vous deflions et toute votre puis- 
ce sance et vous ferons guerre mortelle si bien grande comme 
((nous pourrons. En témoin de laquelle chose à venir nous 
((avons à ces présentes fait mettre notre scel. Donné à Conces 
ccsur Iton, le 17 jour du mois d'avril l'an de grâce Notre-Sei- 
((gneur i353.t> 

Les Navarrais eurent recours aux Anglais, qui leur en- 
voyèrent des secours. Froissart nous énumère leurs forces et 
nomme leurs chefs réunis : le duc de Lancastre. le comte 
d'Harcourt, Bascle de MareuiK Jean de Ségur, etc. 

Le roi avait ordonné de maltraiter, en la prison du Louvre, 
son royal prisonnier el de jeter l'épouvante dans son âme. On 
l'éveillait la nuit pour lui annoncer qu'on allait lui trancher la 
fêle ou le précipiter dans la Seine. Charles ne se laissa [loinl 
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intimider ei sut inspirer, par sa douceur et sa dignité, de l'in-« 
iérét même aux geôliers chargés de le torturer. 

Cependant Philippe de Navarre et ses alliés mettaient tout 
à feu et à sang. Le roi de France, à la tête de quarante mille 
hommes, les poursuivit avec ardeur, mais sans jamais les 
atteindre. 

Le roi de Navarre, qui avait reçu le surnom de Mauvais, 
fut adoré de ses sujets. Que de rois, dont la bonté est certifiée 
par rhistoire, n'ont pas su gagner Tamour du peuple! Le roi 
Jean s'était emparé d'Evreux , mais il était loin d'y faire oublier 
Charles. 

Suivant l'expression de Froissart, communément le plus des 
coBwrs s inclinaient mieux au roi de Navarre quau roi de France. 
C'est également l'opinion de tous les auteurs contemporains. 
Le moine de Saint-Denis dépeint ainsi Charles le Mauvais : 
«C'était un petit homme, mais plein desprit et de feu, d*un 
«œil vif et d'une éloquence qui persuadait tout ce quil vou- 
erait, et avec cela si populaire, que, possédant à perfection 
«l'adresse de se faire aimer. . • il lui fut facile de gagner les 
«esprits du peuple et l'attirer à soi et de débaucher plusieurs 
«personnes considérables de l'obéissance et de la fidélité 
«qu'elles devaient au roi. U tenait malheureusement tous ces 
«beaux avantages de la naissance et de la nature, v 

Un complot fut tramé contre le gouverneur du château fort 
d'Évreux : il fut trahi et tué, et Philippe de Navarre tint gar- 
nison dans la place reconquise. 

La délivrance du roi Charles était le but des efforts de ses 
amis. Plusieurs hommes énergiques, dont les noms sont glo- 
rieusement inscrits sur les registres de la Cour des comptes 
de Navarre, entourèrent le château où le roi était détenu, 
l'escaladèrent, tuèrent le capitaine et les gardes, et rendirent 
la liberté au royal captif. C'était dans la nuit du mercredi 8 
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au jeudi 9 novembre iSSy. Des chroniques contemporaines 
donnent des détails différents de ceux de Froissart Secousse 
a rassemblé dans ses savants Mémoires les récits divers des 
historiens du temps. 

Le prisonnier évadé se réfugia d'abord à Amiens ; puis il se 
rendit à Paris, où le prév6t des marchands décida le duc de 
Normandie lui-même à faire bon accueil à Charles. Les Chro- 
niques de Saint-Denis rapportent que le roi de Navarre prêcha, 
dès le lendemain de son arrivée, sur un ichaffaud tur les mwrs 
de Vahhaye de Saint-Germain^ par deiHint le pré aux Clercs. Frois- 
sart donne une analyse de ce discours. L'orateur insista sur 
les viUenies qu'on lui amit faites à tort et sans raison . . . Il voulait 
vivre et mourir en défendant le royaume de France, et le devait bien 
faire, car il en était extrait de père et de mère et de droite ancestrie. 
Il parlait devant une foule immense, composée de prélats, de 
chevaliers, de clercs de l'université et de tous ceux qui y vou- 
lurent être. Froissart dit même qu'on y vit le duc de Norman- 
die; ce qui est peu vraisemblable, car les Chroniques de Saint- 
Denis n'eussent pas omis de mentionner sa présence. 

La faveur de Marcel, prévôt des marchands, et l'habileté 
de Charles h flatter toutes les passions populaires conquirent 
bientôt à celui-ci l'amour de ceux de Paris. Il se mit à la tête des 
mécontents. Son éloquence les excitait; sa haute position leur 
promettait un protecteur contre les aggravations de charges, 
les spoliations, les injustices. Les couleurs du roi de Navarre 
furent arborées comme signe de ralliement. 

Le dauphin, pour conjurer cette révolte habilement orga- 
nisée, promit quelques concessions. Le roi Jean, comme on 
le sait, avait été fait prisonnier en combattant vaillamment, 
et il était encore détenu à Londres. Son fils gouvernait le 
royaume en qualité de régent. Charles le Mauvais, qu'il gê- 
nait, résolut de s'en défaire par le poison. Mais l'habileté d'un 
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médecin allemand réussit, au moyen d'énergiques remèdes, h 
lui sauver la vie. Le régent perdit seulement les ongles, les 
poils et les cheveux. 

Pour arriver à son but, Charles ne reculait devant rien. Il 
ne se faisait aucun scrupule de rompre ou de renouer les liens 
qui l'unissaient à la maison de France. Il était tantôt dans le 
camp anglais et tantôt dans le camp français. En Normandie, 
il soulevait les seigneurs qui lui étaient dévoués. A Paris, il 
fomentait les sanglantes émeutes suscitées par Marcel. 

Le roi de Navarre, profitant des embarras du dauphin, lui 
envoya un chevalier pour le sommer de lui restituer les terres 
de ses aïeux, de Champagne et de Bourgogne, une somme de 
/io,ooo livres et tous les joyaux qui lui avaient été pris pen- 
dant sa captivité. 

Le dauphin n'était pas assez fort pour punir tant d'audace. 
Occupé à repousser d'autres attaques, il fut obligé, selon l'ex- 
pression d'un vieil auteur, de boire ce breuvage. 

Pour échapper aux horreurs de la Jacquerie, la duchesse 
d'Orléans, la duchesse de Normandie et une foule de nobles 
dames avaient fui de Paris et s'étaient retirées à Meaux; elles 
se mouraient de peur ^ et s'attendaient à chaque instant à être 
victimes des Jacques, lorsqu'il leur vint un secours inespéré : 
Gaston Phébus, beau-frère de Charies, et le captai de Buch 
fondirent tout à coup sur les paysans mal armés et en firent un 
horrible massacre. Ils les tuaient comme des bites, dit Froissart, 
tant quils en furent ennuyés. 

Le roi de Navarre prit aussi part à la guerre d'extermination 
faite aux Jacques. Il périt plus de vingt mille de ces paysans 
révoltés. 

£n i358, lorsque cette guerre fut terminée, le dauphin se 
rapprocha de Paris avec une armée de trente mille hommes. Le 

' Micbdet, Hittoire de France , t. II I, p. 609. 
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roi de Navarre, avec six mille combattants, Navarrais, Anglais 
ou Normands, vint au secours de la ville, où il fut accueilli 
par le peuple aux cris de Vive Navarre! et proclamé général en 
chef. Obligé de vivre au milieu de la populace, il éprouva 
bientôt un profond dégoût de celle-ci. Comme il savait d'ail- 
leurs que le dauphin disposait de forces considérables, et qu'il 
prévoyait que le peuple tournerait du côté du plus fort, il 
sortit de Paris et alla faire la paix avec le dauphin, qui lui 
promit 1 0,000 livres de rente et une somme de âoo,ooo écus, 
payable en quatre ans. 

Après son départ, une réaction s'opéra dans la ville : le pré- 
vôt Marcel fut égorgé, et le peuple reçut le dauphin avec autant 
d'enthousiasme qu'il avait naguère témoigné de répugnance 
pour sa personne. 

Le dauphin , maître de la capitale , fit tomber les létes des 
principaux chefs de la révolte. Le roi de Navarre, furieux de voir 
ainsi périr plusieurs de ses amis, défia le dauphin, lui déclara 
une guerre à mort et commença à mettre tout à feu et h sang. 

La guerre se ralluma plus acharnée en Normandie , en Cham- 
pagne, en Picardie et aux environs de Paris. Le roi de Navarre 
avait repris parti pour les Anglais. Il s'empara de Saint-Denis 
et semblait près de se rendre mattre de Paris, lorsqu'on apprit 
que le roi Jean , prisonnier à Londres , avait fait la paix avec l'An- 
^eterrc, donnant pour rançon une grande partie de ses Etats. 

Charles eût bien voulu retarder le retour de son beau-père, 
mais il n'avait pas grande confiance dans le roi Edouard. Il fit 
donc de nouveau la paix avec le dauphin. Les places qu'il pos- 
sédait avant la campagne lui furent assurées, et une amnistie 
fut promise ù ses amis. 

Peu de temps après, voyant le roi d'Angleterre menacer la 
France avec une armée considérable, Charles le Mauvais crut 
que c'en était fait de ce royaume; et, au lieu de le défendre. 
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il chercha à s'assurer une part dans ses dépouilles, et se mit 
à faire la guerre pour son propre compte. 

Quand Jean le Bon fut revenu de captivité et remonté sur 
son trône, le roi de Navarre se hâta de se réconcilier avec lui 
et de lui rendre hommage pour ses possessions françaises. 

Quelques troubles suivaient toujours la paix, et quelques 
perfidies, les traités d'amitié. Enfin, en 1 36i, Charles le Mau- 
vais rentra dans son royaume. 

Si le roi de France le vit partir sans regret, ses sujets le 
virent arriver avec bonheur. Les seigneurs navarrais avaient 
été si fidèles à leur souverain, que celui-ci eut à cœur de 
récompenser généreusement leur utile dévouement. 

Charles le Mauvais allait trouver en Espagne don Pèdre le 
Cruel, et partant plus d'une occasion de déployer son habileté 
dans les trahisons et les complots. 

Le roi de Castille avait signé un traité de paix avec celui 
d'Aragon. Son intérêt semblait être de vivre en bonne intelli- 
gence avec ses voisins. Il venait d'exciter contre lui l'horreur 
des Français en faisant périr par le poison sa noble et sainte 
femme. Blanche de Bourbon, sœur du dauphin. 

Charles de Navarre, accompagné du captai de Buch, de 
l'abbé Fescan, légat du pape, et d'une suite nombreuse, se 
rendit en 1 36 â à la cour de Castille. Les deux rois se firent 
d'autant plus de démonstrations d'amitié, qu'ils ne cherchaient 
qu'à s'exploiter réciproquement. Ils conclurent entre eux une 
alliance offensive et défensive. 

L'étonnement de Charles fut grand lorsque Pèdre, aussitôt 
après, lui fit la singulière confidence que voici : Le ti*aité de 
paix avec l'Aragon était contraire à ses intérêts et à son hon- 
neur; on avait profité du moment oii il avait besoin de toutes 
ses forces pour combattre les Maures ligués contre lui; main- 
tenant que le roi de Navarre s'était fait son allié, il devait lui 
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prêter aide en personne et avec son armée, et forcer TArago- 
nais à rendre les places livrées par la Castille et à payer les frais 
de la guerre. 

La position de Charles était embarrassante : s'il était déloyal 
d'attaquer sans raison son beau-père, résister à Pèdre dans 
son propre palais , où Ton n'avait guère souci des droits et des 
devoirs de Thospitalité, était périlleux. Toutefois, comme le 
roi de Castille étant plus puissant était plus à craindre que 
le roi d'Aragon , il finit par trouver la raison du plus fort la 
meilleure, et promit son secours à Pèdre. 

Il se hâta de défier l'Aragonais, sous prétexte que celui-ci 
ne l'avait pas suffisamment secouru contre le roi de France. Le 
roi d'Aragon comprit à quel mobile obéissait Charles, et il cher- 
cha à le détacher de Pèdre le Cruel. Le roi de France , toujours 
inquiété par les réclamations du roi de Navarre touchant la 
Bourgogne, fut amené par d'habiles négociations à remettre 
la décision du litige à l'arbitrage de six cardinaux et du roi 
d'Aragon. 

Le roi de Navarre, qui avait plus à cœur les intérêts de sa 
fortune personnelle que ceux de l'ambitieux Castillan, se hâta 
de nouer de secrètes intelligences avec le prince qui devait être 
son juge. 

L'abbé de Fescan , légat du pape, fit tous ses efforts pour ré- 
tablir la paix entre les divers Etats de l'Espagne. Mais un traité 
secret fut conclu entre les rois d'Aragon et de Navarre. Nous en 
allons faire connaître les principales clauses. Charles s'engageait 
à rompre toute alliance avec la Castille et h donner sa sœur, l'in- 
fante Jeanne, en mariage au fils du roi d'Aragon. Jeanne devait 
être prise sans dot. Seulement l'Aragonais se réservait d'envoyer 
des gens de confiance voir l'infante au couvent des Huelgas 
et prendre des informations sur sa santé, sa personne et son 
caractère (^para ver la infanta a huella [huelga^^ la sanitat e apor^ 
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tamiento de supersona et haver informacion de supersona). L*Ara- 
gonais donnait 5o,ooo florins pour dégager les villes que 
Charles avait engagées à son beau-frère Gaston Phébus. Il 
s'obligeait enfin à soudoyer six cents hommes à cheval si le 
roi de Navarre faisait la guerre au roi de Castilie, et mille ca- 
valiers s'il la faisait au roi de France. 

Gomme les deux princes contractants se connaissaient trop 
bien pour ne pas se méfier l'un de l'autre, ils ne craignirent pas 
de blesser leur susceptibilité réciproque par un excès de précau- 
tions. Us s'obligèrent tous deux à se donner des otages et à 
mettre en dépôt des places fortes comme garanties de leur parole. 
Tous deux, en présence de nobles témoins, jurèrent sur la sainte 
hostie d'être fidèles à leurs engagements. 

La mort de don Pèdre le Cruel fut jugée nécessaire. Charles, 
d'accord avec l'Aragonais, se chargea de le faire périr. Cet 
assassinat, une fois bien arrêté, fut considéré comme un fait 
accompli, (dis voulurent, dit Chappuys, partir la peau de 
«l'ours avant de l'avoir pris. Ils divisèrent la Castille si leur 
«convenance, et chacun régla la part des dépouilles qui devait 
«lui revenir.?? 

Dès que la paix fut conclue entre les deux princes, ils 
eurent l'air de se faire la guerre, pour mieux tromper le Cas- 
tillan. L'infant Louis, frère du roi de Navarre, envahit le terri- 
toire aragonais, où il se laissa faire prisonnier, sauf à recouvrer 
la liberté au plus tôt. 

La France appuyait le comte de Trastamare ; l'Angleterre sou- 
tenait don Pèdre. Henri promit à l'Aragonais le sixième des terres 
qu'il l'aiderait à conquérir. Le roi d'Aragon, pour débarrasser 
Henri d'un rival, fit mourir son propre frère, don Ferdinand, 
héritier légitime et présomptif de la couronne de don Pèdre. 

L'année i363 ne fut pas très favorable au roi de Navarre; 
ayant appris la mort du roi Jean, il se disposait à revenir en 
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France, où le terrible du Guesclin lui avait enlevé plusieurs 
places en Normandie; mais il fut retenu par les affaires 
d'Aragon. En i36/i, le roi Charles fit un traité particulier 
avec Henri de Trastamare. Ce prince lui donna en otage si 

r 

fille Eléonore, qui devint plus tard reine de Navarre. 

Le roi d'Aragon avait un conseiller très habile, de grande 
expérience et d'une rare sagesse : Bernard de Cabrera. Charies 
et Henri trouvèrent qu'il était utile pour eux de faire disparaître 
cet homme, qui pouvait découvrir leurs projets et les faire avor- 
ter. Nul mensonge, nul moyen perfide ne leur coûta pour le 
perdre dans l'esprit de son mattre. Cabrera, prévenu d'une 
conspiration contre lui , mais ne se doutant pas de celui qui 
l'avait ourdie, chercha un refuge en Navarre. Charles le livra 
au roi d'Aragon, qui laissa décapiter, sur la place du marché 
de Saragosse, ce ministre, qui n'était coupable que de Tavoir 
trop fidèlement servi envers et contre tous. 

Les rois passaient le temps à s*unir et à se désunir par des 
traités publics et par des conventions secrètes. Ils mettaient 
leur gloire à qui se tromperait le mieux. 

Charles, qui avait pris des engagements en faveur de Henri, 
se laissa entraîner par le prince de Galles à en prendre de 
contraires. H réunit dans un dtner Charles et Pèdre, qui se 
réconcilièrent. 

Froissart ^ nous a conservé des détails du grand parlemaU 
<|ui eut lieu à Bayonnc durant cinq jours entre le prince de 
Galles, don Pèdre et Charles. Le roi de Navarre ne se laissa 
persuader qu'avec moult de peine et de travail^ car il n'était pas 
facile à entamer là où il voyait qu'on avait besoin de lui. Le 
prince de Galles le décida enfin à jurer à don Pèdre paix, 
alliance et confédération. 

* dhrmnquen, |. I. part. Il, rli. cciv. 
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Froissart ne dit pas que Charles, peu de jours auparavant, 
s'était engagé à Santa Gruz de Gampezo , envers le roi Henri , 
à fermer le passage de l'Espagne à ses ennemis. Aussi ce prince 
ne pouvait-il manquer à sa parole et passer en transfuge dans 
le camp opposé sans y trouver un avantage. 

Rymer fait connaître les conditions du traité conclu à 
Bayonne au mois de septembre 1 366. Une énorme somme d'or 
fut promise pour laisser entrer en Navarre et nourrir les troupes 
étrangères. De plus, diverses terres furent cédées ou resti- 
tuées au roi de Navarre, notamment la ville de Samt-Jean- 
dunPied-des-Ports. Froissart raconte en détail comment s'opéra 
le passage en Espagne. Voici le début de son récit : «Entre 

• 

«cSaint-Jean-du-Pied-des-Ports et la cité de Pampelune, sont 
((les détroits des montagnes et les forts passages de Navarre 
(iqui sont moult périlleux et très félons à passer, car il y a cent 
«lieux sur ces passages que trente hommes les garderaient à 
«non passer contre tout le monde. Et à donc faisoit moult 
«froid sur ce passage, car ce fut au mois de février ou environ 
« qu'ils passèrent ^ ?> Le duc de Lancastre , commandant Favant- 
garde, passa le lundi avec Chaudes, le connétable d'Aquitaine 
et plusieurs grands seigneurs. Le mardi, passèrent le prince 
de Galles et le roi don Pèdre, conduits par le roi de Navarre 
qui avait tenu à leur enseigner la route. L'arrière-garde, 
commandée par le roi de Mayorque , passa le mercredi. 

Le roi de Navarre reçut noblement ses hôtes dans ses Etats. 
Il invita à souper le prince de Galles et le roi don Pèdre à 
Pampelune et là les tint tout aise, et il avoit bien de quoi. Les 
troupes étaient en nombre considérable; elles restèrent dans 
la ville jusqu'au dimanche. Ces guerriers, si nobles et si braves 
au combat, étaient plus habitués à piller qu'à payer ce qu'ils 

^ Chroniquetf 1. I, parL II, ch. ccxir. 
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prenaient. Charles trouvait qu^ii avait fait avec eux une mau- 
vaise affaire, mais il était trop hospitalier pour le laisser voir. 

Si le prince de Galles soutenait don Pèdre, le célèbre du 
Guesclin, avec les Français, défendait Henri. Déjà plusieurs 
fois Charles avait éprouvé combien terrible était Tépëe de 
Bertrand du Guesclin, qui, à la bataille de Cocherel, avait 
battu ses meilleures troupes et fait périr ses meilleurs amis^ 

Le roi de Navarre n'osa [)as lui refuser son concours pour 
Henri. Après avoir juré également amitié aux deux frères en- 
nemis, il «allait se trouver dans la nécessité de se prononcer. 
Pour évitc»r cette difficulté , il envoie quelques troupes au prince 
de Galles, et, feignant une partie de chasse, il se laisse faire 
prisonnier par Olivier de Mauny, chevalier qui tenait le châ- 
teau de Boria, cédé à du Guesclin par le roi d'Aragon. 

Don Pèdre livra î\ Nagera une grande bataille à son frère, 
et fut vainqueur. Malgré l'opposition des Anglais, à qui il de- 
vait la victoire, il fit égorger tous les seigneurs prisonniers qui 
avaient déserté sa cause. 

Charles le Mauvais était pressé de sortir de prison; mais il 
n'en sortit pas aussi facilement qu'il y était entré. Olivier de 
Mauny le traita en prisonnier de guerre : il exigea qu'il payât 
sa dépense et une rançon. Charles, dissimulant son mécon- 
tentement, promit tout ce qu'on voulut. Il laissa son fils en 
otage, et pria Olivier de l'accompagner à Tudèle, où la somme 
convenue lui serait comptée. Dès qu'il fut dans ses Etats, le 
roi de Navarre fit enfermer Olivier et tuer son frère qui tentait 
de s'échapper. A force d'intrigues, et sans rien payer, il obtint 
du roi d'Aragon la délivrance de son fils donné en otage. 

Après la victoire de Nagera, où du Guesclin lui<^méme fut 

^ Voir les détails sur la mort de Basrto, qu'on nomme le baron tie Mareml, 
dans les Ancien» mémoire» »w llerirnnd fin GuetcUn^ publiés par Mîchaud et Poo- 

joiilal, L I, p. M)8. 
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fait prisonnier, don Pèdre crut le triomphe de sa cause com- 
plet et irrévocable. Le prince de Galles se hâla de demander : 
« £ fo bart es mort o près ? (Et le bâtard , est-il mort ou pris?) — 
tell nous a échappé. — Ëh bien, répondit TAnglais, il n'y a 
«rien de fait [Non ay resfayt).j) 

Il avait raison. Après bien des ligues faites et défaites, après 
bien des revers et des succès de part et d'autre, don Pèdre fut 
vaincu et poursuivi par du Guesclin. 11 chercha vainement 
des secours jus(|ue chez les Maures de Grenade; ses villes 
l'abandonnèrent une h une, et il se trouva réduit à s'enfermer 
dans une place mal fortifiée et mal approvisionnée. Don Pèdre , 
qui croyait à la perfidie et à la trahison comme à des senti- 
ments très compatibles avec Théroïsme, employa toute son 
habileté à essayer de corrompre du Guesclin, à qui Henri, en 
montant sur le trône, avait cédé son titre de comte de Tras- 
taniare. Le brave guerrier français eut l'air d'écouter le lan- 
gage de la trahison. Il racontait à Henri les offres qu'on lui 
faisait, et Henri lui en faisait de plus belles. 

Dans la nuit du *2*d mai 1869, Pèdre se rend déguisé au- 
près de du Guesclin, sur lequel il croyait pouvoir compter. 
Henri est prévenu : il arrive la visière haute. 11 ne reconnaît 
pas d'abord son frère : «Où donc est le bâtard qui se dit le roi 
«de Castille? — C'est moi, dil Pèdre, qui suis le roi légi- 
«time; le bâtard, c'est toi!» A ces mots, les deux frères enne- 
mis se saisissent à bras le corps. Ils tombèrent tous deux. 
«Bertrand survint tandis qu'ils étaient ainsi funsur l'autre, et 
«cria qu'on vint dégager le roi de dessous ce prin(;e apostat 
«qui devait mourir avec infamie*.» H(»nri, dégagé par le bâ- 

' Les historiens espagnol», iléravorahles à du Giieiiclin, cl les auteurs français, 
li-ès favorables à notre brave chevalier, dillci-ent sur les détails de celte scène. 
Nous adoptons en partie la version do Froissart , el surtout celle des Mémoiret mtr 
Bertrand du GwtcUn ^ t. I, p. Cyh'Si. 
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tard d'Avilie, donna Tordre d'exécuter son frère, et un cava- 
lier s'empressa d'obéir en tranchant la tête à don Pèdre. 

Un fratricide était un acte de violence trop conforme aux 
mœurs de cette époque pour exciter l'horreur des princes 
étrangers. Il affermit la puissance de Henri en le débarragsant 
d'un rival cruel, et bientôt la grandeur du roi de CastiUe 
excita l'envie. L'appui que lui donnait la France le rendit re- 
doutable. 11 déclara la guerre aux Anglais, et on le soup- 
çonnait de vouloir aider les Français à dépouiller le roi de 
Navarre de ses terres de Normandie. 

Charles se rendit à Cherbourg, ville maritime qui lui ap- 
partenait. Il passa même en Angleterre pour nouer des in- 
trigues secrètes contre la France. Pendant son absence, la 
reine Jeanne gouvernait le royaume et ratifiait les alliances 
faites avec l' Aragon contre la CastiUe. 

A son retour, Charles s'arrêta dans ses possessions fran- 
çaises et fit des traités et des échanges avec le roi , contre lequel 
il nourrissait toujours de mauvais desseins. 

Il fut rappelé en Navarre par les prétentions de Henri, qui 
réclamait la restitution de diverses places dont le roi Pèdre 
aurait été dépouillé. Charles alla trouver à Avignon le pape, 
qui chargea le cardinal de Bologne de chercher les moyens 
de rétablir la paix entre les deux princes voisins, toujours 
en guerre. Un traité fut passé. Charles restituait les villes de 
CastiUe moyennant une somme d'argent de 90,ooo doubles 
(doblas) et fiançait Charles, son fils aine, avec Eléonore, 
fille de Henri, qui lui donnait une dot de iâo,ooo doblas 
en or. 

Le roi apprit que, pendant son absence, l'évéque de Pam- 
pelune et le doyen de Tudèle avaient donné des sujets de 
plainte. Il voulut les déférer à la justice. L'évéque s'enfuit à 
Rome; le doyen fut pris et massacré. Le roi, en donnant à un 
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couvent les biens confisqués, accuse le doyen d'avoir détruit 
des églises pour en prendre les pierres et les matériaux , qu'il 
utilisait à son profit. 

Charles, toujours plein de haine contre la France, se rendit 
à Madrid pour essayer de faire passer Henri dans le parti des 
Anglais. Le roi de Gastille devait tout aux Français, il ne 
voulut jamais consentir à les trahir. 

Le mariage de l'héritier présomptif de la Navarre fut sou- 
mis à l'approbation des villes principales du royaume, parmi 
lesquelles figure Saint- Jean-Pied-de- Port. Les noces furent 
célébrées avec pompe; mais des difficultés surgirent pour le 
payement de la dot. Henri avait promis de l'or; il ne donna 
que de l'argent. Charles le Mauvais ne voulut pas le recevoir; 
il laissa la somme déposée à Logrono , et finit par tout perdre , 
lorsque, plus tard, il fut en guerre contre la Castillc. 

L'infant Charles désirait beaucoup voir la France et le roi 
son oncle. Ce voyage pouvait n'avoir, aux yeux d'un jeune 
homme âgé de dix-sept ans à peine, qu'un but d'agrément; 
mais Charles le Mauvais fit accompagner son fils par des 
hommes capables de seconder ses ténébreuses intrigues; parmi 
eux se trouvaient Jacques de la Rue et Pierre du Tertre. 

Dès que l'infant de Navarre fut arrivé à Ëvreux, il envoya 
Jacques de la Rue et Pierre du Tertre vers le roi, qui, averti 
de leurs complots, les fit mettre en prison. L'infant, qui igno- 
rait peut-être les projets de son père, vint lui-même trouver 
son oncle, qui ordonna de l'arrêter aussi. 

Une longue procédure, dont toutes les pièces sont con- 
servées, eut lieu devant le parlement de Paris. La Rue «cou- 
(( fessa que, par le commandement du roi de Navarre, il avait 
«fait contre la personne du roi de France plusieurs trahisons, 
f^ empoisonnements, y^ti^c/c'« et niauvaistiez.v II ajouta «que le 
rroi de Navarre avait fail meurdrlr et empoisonner plusieurs 
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((personnes et qu'il avait été consentant à ces attentats ^ 9 Du 
Tertre avoua aussi les crimes de son maître et les siens. Ils 
étaient au moment de faire périr Charles V par le poison 
lorsqu'ils furent découverts. Jacques de la Rue périt dans 
les supplices, et Pierre du Tertre fut retenu pendant un an 
en prison. L'infant fut conduit au parlement pour entendre 
l'arrêt qui dépouillait son père de toutes ses terres de Nor- 
mandie. Son frère don Pèdre, et sa sœur l'infante Maria, 
furent également arrêtés par ordre de Charles V leur onele. 

Malgré les traités, aussitôt brisés que conclus, le roi de 
Castille, aidé par la France, attaqua vivement la Navarre. 
Charles se rendit aussitôt à Bayonne et à Bordeaux pour aller 
chercher des secours parmi les Anglais. 

Les (Castillans ravagèrent le |)ays, brûlèrent les anciennes 
archives du royaume et s'emparèrent des environs de Pampe- 
lune; mais la ville résista à leurs attaques. 

Charles, qui n'était pas assez fort pour repousser un en- 
nemi si puissant, restait enfermé à Saint-Jean-Pied-de-Port. 

La détention de ses enfants, les conquêtes du roi de France 
dans ses terres françaises et celles du roi de Castille dans son 
royaume de Navarre, des malheurs domestiques, des infir- 
mités douloureuses, tout semblait se réunir pour accabler à la 
fois Charles le Mauvaise 11 sentit la nécessité de faire la paix 
à tout prix avec la Castille. Parmi les conditions qui lui furent 
imposées, les principales consistaient à rompre avec les An- 
glais, à renvoyer leurs troupes et à rendre les places prises à 
don Pèdre. 

Henri do (instille mourut et fut remplacé par son fils 
Jean V\ (Charles V mourut un an après. Charles VI, son CIs, 
monta sur le trône de France en 1 38o. Il était encore mineur. 

' Secousse , MéinoiveM pour iervir à l*hitl(Àre de Charlet II le MauvaU, t. K 
|). 97a el suivantes. 
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Les ducs de Bourgogne et de Berry, ses oncles, étaient 
chargés de la tutelle; ils se montrèrent peu disposés à mettre 
en liberté l'infant de Navarre. Charies le Mauvais, furieux de 
ne pouvoir délivrer son (ils, s'adressa à un Anglais pour em- 
poisonner les régents de France. Il lui remit une poudre 
qu'il avait fait faire de telle force et vertu que si une personne 
en eust mangé tant fust petit, les cheveux et poils de la tête lui 
fussent chus et au bout de trois jours fust mort et allé de la vie à 
trespassement ^ L'Anglais, nommé Jean d*Estan, fut découvert et 
décapité. 

Deux ans après, grâce aux sollicitations les plus pres- 
santes du jeune roi de Gastille, ami du roi de France et 
beau-frère de celui de Navarre, les infants navarrais furent 
rendus à la liberté et retournèrent dans le royaume de leur 
père. 

En racontant l'histoire de Gaston Phébus ^, nous avons dit 
la (in tragique de son fils unique Gaston, triste victime de 
l'ignorance du temps et de sa confiance en son oncle Gharles 
le Mauvais. 

Le jeune Gaston était ailé voir sa mère Agnès, qui s'était 
retirée auprès de son frère , le roi de Navarre. Le (ils ne cher- 
chait qu'à réconcilier son père et sa mère, qui ne vivaient pas 
en bonne intelligence. Gharles lui remit un sachet contenant du 
poison, en lui faisant croire que c'était un philtre qui rallu- 
merait l'amour de Phébus pour Agnès. Gette horrible idée de 
faire donner la mort à son beau-frère par la main parricide et 
innocente d'un fils eut d'affreuses conséquences. Gaston Phé- 
bus découvrit le sachet fatal, et son héritier unique, enfermé 
dans une prison , se laissa mourir de faim. 

Gharles le Mauvais maria sa fille Jeanne au duc de Bre- 

* Godefroy, UiiUnre de Charlet VI , p. 66. 
' Voir Le château de Pau , 4' éd. 
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tagne; cette princesse, devenue veuve, épousa plus lard le roî 
d'Angleterre. 

Charles mourut en 1387, à lage de cinquante-cinq ans, 
après trente-sept ans de règne. 

Gomment mourut-il? Quelques historiens le font 8*éteindre 
doucement après s'être réconcilié avec Dieu et muni des sacre- 
ments de l'Eglise. D'autres prétendent, et c'est la version la 
plus accréditée , que sa mort horrible parut un châtiment de la 
justice divine. Pour fortifier son corps, dévoré par une espèce 
de lèpre et usé par la débauche, il se faisait envelopper dans 
des draps imbibés d'eau-de-vie. Une étincelle ayant mis le feu 
aux draps, il fut brûlé vif, et expira dans d'horribles souf- 
frances, après une affreuse agonie de trois jours. Cette version 
est adoptée par le moine de Saint-Denis et par Juvénal des 
Ursins. On fait encore d'autres récits. Froissart raconte que, 
lorsqu'il était en Béarn chez le comte de Foix, des Navarrais, 
arrivés de Pampelunc, lui rapportèrent qu'un jour le roi 
Charles, en revenant de voir sa maîtresse, se coucha kmt 
frileux. Pour le réchauffer, on mit dans son lit une haeim 
d'airain et lui soufflait-on â air volant; mais cette nuit là, amn 
que Dieu ou les diables le voulaient, Jlambe ardant se bouia dans hs 
draps, et il fut tout brâlé et ne vécut que quinze jours, malgré 
l'art des médecins qu'il appela auprès de lui. 

Les jugements humains sont si divers, qu'il est peu de 
bons rois qui n'aient eu des détracteurs et peu de méchants 
rois qui n'aient trouvé des apologistes. 

Voltaire a dit que Charles n'était pas plus mauvais que 
d'autres princes. Ferreras, souvent cité par des auteurs qui ne 
l'avaient pas lu, s'exprime ainsi ^ : c^Les Français, à cause des 
<i troubles qu'il suscita en France par ses nouveautés et en 

' Ferreras, Sifiwpgix, I. VIII , p. 'A',V\, 
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((défendant ses intérêts, Tont appelé le Mauvais; mais, en con- 
«sidérant ses actions, on doit reconnaître qu'il n'était pas assez 
« mauvais pour mériter ce surnom. Il eut des défauts et des 
«passions, mais il eut aussi d'excellentes qualités.» 

Charles ne brilla pas â la tête des armées. Ses armes fami- 
lières furent toujours la trahison et le meurtre. 

Sans doute, il faut faire la part d'un temps où les violences 
extrêmes ne choquaient personne, et tenir compte de l'in- 
térêt que le descendant de Louis le Hutin ^ avait à renverser 
les Valois , même en s'alliant avec les Anglais. Maïs l'intrigue , 
la perfidie, l'assassinat, l'empoisonnement, sont ides moyens 
toujours odieux, et l'histoire ne saurait assez flétrir ceux qui 
ne craignent pas d'en faire usage. 

L'original du testament de Gharies le Mauvais est resté aux 
archives de Pau. C'est une pièce en parchemin, portant un 
sceau et datée de 1 385. Le roi choisit pour lieu de sa sépulture 
le sanctuaire de l'église de Notre-Dame de Pampelune. Il veut 
que son cœur soit porté à Notre-Dame d'Uxue et ses entrailles 
à Notre-Dame de Roncevaux. 

Blanche de Navarre, dans son testament, dit au contraire 
qu'elle veut que son corps soit enterré tout entier {sans faire 
diviser nostre corps, m en ieeluy faire aucune titosûm). 

Charles le Mauvais comprend qu'il a besoin de beaucoup 
de prières pour se faire pardonner beaucoup de crimes : il or- 
donne d'envoyer deux pèlerins passer un carême & Rome, 
deux autres au Saint-Sépulcre; ceux-ci sont chargés d'aller 
aussi prier à Sainte- Catherine du mont Sinaï; deux autres 
iront visiter Saint-Jacques de Galice. 

^ Pasquier {Reckerekm, 1. 11, ch. vu, p. 8) s'exprime ainsi : icGelui-ci pensoil 
ffla couronne lui appartenir du chef de $a femme et la recouvrer au milieu de 
ffraflliction publique, n Ce u'est pas du chef de sa feomie que Charles croyait 
avoir des droits, mais du chef de sa mère, fille miique de Louis le Hntin. 
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Après avoir réglé ces pèlerinages posthumes, ii recommande 
à son fils et successeur Chariot de Beaumont, bâtard de Louis 
de Navarre, son frère. Il fait ensuite un grand nombre de 
legs particuliers aux héritiers de plusieurs personnes mortes 
à son service : à son médecin, à son chapelain et à divers 
personnages, notamment 5oo florins à Garce de Heuguy, son 
confesseur, évéquc de Bayonne. 

Charles eut de sa femme, Madame Jeanne de France, trois 
fils et trois filles : 

1** Cliarles, qui lui succéda. Il était né à Mantes, en France. 

3° PhiUppe, né à Pampelune, mourut en bas âge. La nour- 
rice, en jouant, le laissa tomber du haut d'une fenêtre, ei- 
clandre advenu bien souvent en la maison de Navarre, dit Favyn'. 

3° Pierre, comte de Mortaing, qui épousa Catherine d'Alen- 
çon, nièce de Philippe de Valois. Pierre et sa femme furent 
enterrés aux Chartreux de Paris , oji leur tombeau fut conservé 
pendant les siècles. Pierre avait été très généreux pour ce 
couvent, oiji il avait créé plusieurs cellules; aussi appelait-oo 
ces religieux les moines du prince de Navarre. Ceux-ci, recon- 
naissants, s'obligèrent à prier pour lui et, notamment, lui 
promirent monachatum unum, c'est-à-dire, pour son décès, une 
messe célébrée dans tous les couvents de chartreux qu'il y 
aurait au monde. 

4'* Marie épousa Alphonse d'Aragon. 

5° Blanche mourut à treize ou quatorze ans. 

6° Jeanne fut mariée au duc de Bretagne et, en secondes 
noces, au roi d'Angleterre. 

U. José Yanguas dit qu'il eut une autre fille nommée 
Bonne. 

Charies laissait, en outre, des enfants naturels : une iille et 

* UiêUÀrt de Navarre y \u A 70. 
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un fils. Celui-ci, nommé Leone!, fut chef d'une famille puis- 
sante, qui compta plusieurs maréchaux de Navarre. 

XXXIII 

CHARLBS III LE NOBLE (l387). 

Charles le Noble succéda à Charles le Mauvais, et mérita 
le surnom qui lui est resté, ce II fut, dit Favyn, le prince le 
«plus vertueux et le mieux appris de tous ceux de son temps. 
«Conservateur de la religion catholique, amateur des gens 
«d'études, loué, chéri et aimé de son peuple et de ses voisins 
«pour son intégrité de mœurs, facilité d'esprit, et libéralité. 
« H était dressé à tous les honnêtes exercices dignes d'un prince 
«riche des biens de la nature et de fortune, n'ayant en lui 
«aucune action ressemblante à celle de son père, c'est pour- 
« quoi il fut appelé le Noble, w 

Lorsque Charles apprit la mort du roi de Navarre, il était 
chez son beau-frère, le roi de Castillc; il se hâta de rentrer 
dans ses Etats. Il avait alors vingt-cinq ans. 

Il commença son règne par s'occuper du schisme qui déso- 
lait l'Eglise et par établir de bonnes relations avec ses voisins. 
Il prit parti pour le pape Clément contre Urbain, et fit preuve 
de prudence dans les affaires de FÉglise. Son père avait 
cherché à eff'rayer la noblesse par des exécutions cruelles; lui 
s'étudia à la gagner par ses bonnes grâces. Il était généreux 
pour les hidalgos; il leur donnait des seigneuries, des com- 
mandements et se plaisait à armer lui-même des chevaliers. 

Trois années s'écoulèrent sans que la grande cérémonie du 
couronnement eût lieu. Charles, dont les auteurs espagnols 
vantent Taimable caractère [amable caracter)^ savait se faire 
aimer de la noblesse et du peuple, mais non pas de sa femme. 
Il vivait près d'elle dans l'Andalousie, lorsqu'il fut appelé au 
trône de Navarre. Elle s'appelait Ëléonorc. Habiiuie, dit Favyn, 
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Après avoir réglé ces pèlerinages posthumes, il recommande 
à son fils et successeur Chariot de Beaumont, bâtard de Louis 
de Navarre, son frère. Il fait ensuite un grand nombre de 
legs particuliers aux héritiers de plusieurs personnes mortes 
à son service : à son médecin, à son chapelain et à divers 
personnages, notamment 5oo florins à Garce de Heuguy, son 
confesseur, évéque de Bayonne. 

Charles eut de sa femme. Madame Jeanne de France, trois 
fils et trois filles : 

1** Charles, qui lui succéda. 11 était né à Mantes, en France. 

3° Philippe, né à Pampclune, mourut en bas âge. La nour- 
rice, en jouant, le laissa tomber du haut d'une fenêtre, e*- 
clandre advenu bien souvent en la maison de Navarre, dit Favyn'. 

3° Pierre, comte de Mortaing, qui épousa Catherine d'Alen- 
çon, nièce de Philippe de Valois. Pierre et sa femme furent 
enterrés aux Chartreux de Paris , oii leur tombeau fut conservé 
pendant les siècles. Pierre avait été 1res généreux pour ce 
couvent, oji il avait créé plusieurs cellules; aussi appelait-on 
ces religieux les moines du prince de Navarre. Ceux-ci, recon- 
naissants, s'obligèrent à prier pour lui et, notamment, lui 
promirent monacliaium unum, c'est-à-dire, pour son décès, une 
messe célébrée dans tous les couvents de chartreux qu'il y 
aurait au monde. 

4® Marie épousa Alphonse d'Aragon. 

5° Blanche mourut à treize ou quatorze ans. 

6" Jeanne fut mariée au duc de Bretagne et, en secondes 
noces, au roi d'Angleterre. 

D. José Yanguas dit qu'il eut une autre fille nommée 
Bonne. 

Charles laissait, en outre, des enfants naturels : une fille et 

* HiêUÀrt de NofMitre, p. ^470. 
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aux bombances de la eow de CasUUe, elle demanda à y rester 
quelques jours de plus pour rétablir sa santé. 

Le roi, qui retardait son couronnement pour que la reine 
fût couronnée en même temps que lui, ne pouvait obtenir 
son retour. Il envoya des ambassadeurs au roi de Castille, qui 
aimait son beau-frère et qui s'employa activement à lai faire 
retrouver sa femme. Éléonore, plus habile que tous les dî> 
plomates, avait recours à toutes les inventions et à tous les 
artifices pour retarder le moment du départ. Elle ne pouvait 
se décider à quitter la Castille pour la Navarre. 

Charles attendait depuis trois ans; il se fit couronner seul 
en iSqo. Nous avons conservé, aux archives de Pau, l'acte 
du couronnement avec douze sceaux pendants. 11 y est dit que 
le roi de Navarre, comte d'Evreux, ayant assemblé les États, 
leur a déclaré que, s'il ne vient pas à procréer d'enfants mâles, 
il veut que Jeanne, sa fdle, après son décès, soit reine de 
Navarre. L'acte contient aussi le serment prêté par les États k 
Jeanne et à ses. tuteurs. 

Charles, malgré le peu de succès de ses démarches auprès 
de sa femme, ne cessait de lui envoyer les personnes les plus 
respectables pour vaincre son obstination. La patience et la 
douceur n'étaient pas les moyens qui devaient réussir. Jean, 
roi de Castille, vint à mourir, et Henri le remplaça. Le nou- 
veau roi ne put décider Ëléonore à aller rejoindre son mari. 
Comme elle ne faisait que semer le trouble dans le royaume, 
il employa la force. Il fut obligé d'aller l'assiéger dans la 
ville de Roa, où elle s'était mise en rébellion ouverte. Les 
habitants de Roa, en présence d*une forte armée, se ren- 
dirent. 

La reine, accompagnée de l'archevêque de Tolède, de Té- 
vêque d'Âlbi en France et d'un évêque d'Aragon, fut conduite 
en Navarre sous bonne escorte. Charles le Noble la reçut à Tu- 
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dèle avec des honneurs inouïs. Avant d'entrer â Pampelune, 
elle fit jurer è son mari qu'il regardait comme faux tout ce 
qu'on avait pu dire contre elle. Le bon roi, qui avait si long- 
temps attendu sa femme (son retour n'eut lieu qu'eu tSgS), 
employa toutes les délicatesses de l'amour conjugal pour lui 
faire aimer sa résidence royale. 

Éléonore fut vaincue par les bons procédés de son mari. 
Elle le rendit père de deux (ils. Ce fut à cette époque que le 
roi établit l'usage de donner le titre de prince de Viane â 
l'héritier présomptif de la couronne de Navarre. Déjè , en Cas- 
tille, le (ils aine du roi s'appelait /?nWe des Asturies. 

Charles avait fait prêter aux Etats serment de fidélité à son 
futur héritier, enfant à peine âgé d'un an. La joie qu'il avait 
eue de voir naître deux fils ne fut pas longue; il les perdit 
tous deux en bas âge. 

La reine Éléonore mourut en i & 1 5 , à Olite. On a conservé 
des détails circonstanciés sur sa mort, sur les prêtres et les 
personnages qui veillèrent la royale défunte, sur la messe 
chantée par l'évéque de Bayonne, enfin sur la translation du 
corps à Pampelune, où il fut inhumé à la cathédrale. 

Reprenons l'ordre chronologique des faits, que nous avons 
intervertis pour finir l'histoire d'Eléonore. En 1897, le roi de 
Navarre crut utile d'aller en France voir le roi son cousin, 
pour essayer de recouvrer les terres que son père avait per- 
dues. Il savait par expérience que la liberté des princes navar- 
rais n'était pas fort respectée en France; il fit donc un testament 
fermé et scellé de ses armes, où il traça la conduite que de- 
vaient tenir les États dans le cas où il serait retenu captif. Les 
Etats ne voulurent jurer de faire observer un testament dont 
ik ignoraient les clauses qu'après que le roi eut afiirmé par 
serment qu'il n'y avait rien dans l'acte de contraire aux fors 
ni de relatif aux contributions. 
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Les rapports de Charles avec la cour de Charles VI , roi de 
France, furent toujours gracieux et empreints de loyauté. Les 
deux rois passèrent un traité, signé le li juin i/io&. Charles 
le Noble renonçait à tous les droits sur les comtés de Cham- 
pagne, de Brie etd'Ëvreux, moyennant le duché de Nemours 
et le titre de duc et pair de France, plus une indemnité de 
âOO,ooo ëcus pour tous dommages causés à sa famille. 

Charles parvint à concilier les deux factions d'Orléans et de 
Bourgogne, et contribua à rétablir la paix publique en France, 
où son père n'avait jamais cherché qu'à fomenter le désordre. 

Charles fit plusieurs voyages à Paris. Après l'assassinat du 
duc d'Orléans par Jean, duc de Bourgogne, il prit part aux 
traités de Chartres et de Birétre. Au lieu d'exploiter à son pro- 
fit la situation malheureuse do Charles VK il chercha à lui 
rendre de constants services. 

Pendant que la Franco était affligée par des calamités de 
toute sorte, la Navarre jouissait des bienfaits de la paix et de 
l'heureuse influence de l'administration d'un bon roi. Charles 
le Noble sut, par sa prudence, maintenir son royaume tran- 
quille au milieu des agitations des Etats voisins. 11 aimait 
la magnificence et les beaux-arts. Il fit de grandes construc- 
tions, au nombre desquelles on doit citer le port d'Estella, 
sur la rivière d'Eguas, et surtout la cathédrale de Pampelune. 

La vieille église épiscopale tombait de vétusté; il la fit 
réédifier telle qu'elle est aujourd'hui. Ce n'était plus le temps 
où les populations pieuses élevaient comme par enchantement 
les grands monuments religieux. Charles dut subvenir à la dé- 
pense par l'octroi du quarantième denier de tout ce qui serait 
perçu de ses revenus dans le royaume pendant douze ans. Il 
fit ce don considérable par acte du 30 mai iSgy, pendant 
qu'il tenait sa cour ù Saint-Jean-Pied-dc-Port. 

Il n'avait pas rnrore touché l'indemnité due par lu France. 
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Il en fit bon emploi. Il la consacra à la construction des deux 
magnifiques palais d'Olitc et de Tafalla. Il aimait les choses 
précieuses et rares. Blanche de Navarre connaissant ses goûts, 
lui lègue «le bréviaire qui fu au roy saint Loys, lequel Tange 
(clui apporta en la chartrc, quand il fut pris des ennemis 
«de la foy, et fut à Mons. le roy Philippe, son filz ainsné, 
«qui mourust en Aragon, mari de la royne Marie nostre bi- 
«saiohs et le lui donna en sa vie et depuis est venu de hoir en 
«hoir de la lignée de Mons. saint Loys et le nous donna 
«nostre frère le roy de Navarre, et nous voulons que nostre 
«neveu et ses successeurs le facent toujours garder comme 
«précieux et noble jouet venu de nos ancesseurs. t? Blanche 
dit encore qu'elle lègue à Charles son livre des chroniques de 
France ^ 

Nous avons donné quelques détails, et nous aurions pu 
les donner fort longs, sur les discordes sanglantes qui déchi- 
rèrent à diverses époques la ville de Pampelune. Elle était di- 
visée, avons-nous dit, en trois quartiers, qui formaient trois 
villes ennemies; on les appelait le Poblacion, le Bourg et la 
Navarrerie. Chaque quartier avait sa défense de remparts et 
de murailles qui le séparaient des autres. Chacun avait égale- 
ment son juge. Charles voulut que les trois villes n'en fissent 
qu'une; il lit tomber les murs de séparation et soumit tous 
les habitants de Pampelune à une seule juridiction. 

Le roi de Navarre travaillait à mettre la paix entre la Cas- 
tille et l'Aragon, lorsqu'il mourut subitement h Olite, le 8 sep- 
tembre i6â5, à l'âge de soLxante-qualre ans. 

Charles le Noble avait eu deux fils, morts en bas âge, et 
sept filles : 

Jeanne, mariée à Jean de Foix, héritier du comté de Foix 

^ Archives de Pan. Teslanienl de Bianclie de Navarre, seconde fcuime de 
Philippe de Valois (E, 525). 

i5 
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et de la seigneurie de Béarn. Les archives de Pau contiennent 
des pièces relatives à ce mariage. Un acte en date de iâo9 
constate que Jean a reçu du roi de Navarre, comme ga- 
rantie de la dot promise de i/i,ooo florins d'or, des joyaux 
et pierreries en gage. Un autre acte constate la restitution des 
joyaux et pierreries après la mort de Jeanne, décédée sans 
postérité. Nous pourrions donner Ténumération des joyaux de 
Jeanne que son père promit de lui envoyer à Saint-Palais ^ : 
un chapelet d'or orné de quatre-vingts perles, vingt érae- 
raudes, vingt-quatre rubis et vingt-neuf saphirs; un autre 
chapelet d'or de quatre-vingt-huit perles et onze rubis» deux 
pendants d'oreilles ornés do douze perles et six rubis, quatre 
saphirs et deux petites pommes d'or, etc. 

Blanche épousa en i/ioi, Martin, roi de Sicile. Devenue 
veuve et héritière présomptive do Navarre, elle se remaria en 
1/119 °^^^ l'infant d'Aragon, Jean, frère du roi Alphonse. 
Nous donnerons- le texte inédit d'un acte curieux passé pour 
faciliter la conclusion de ce mariage. 11 est conservé aux archives 
de Pau. Charles, roi de Navarre, en considération des avan- 
ta{;es que l'union de sa (illo Blanche avec l'infant d'Aragon 
peut procurer à ses peuples, promet à Dieu tout-puissant et 
h la Vierge sa sainte mère, en faisant le signe de la croix, 
en touchant les Evangiles et en jurant une, deux et trois 
fois, que jamais il ne contractera aucun mariage public ni 
secret avec quelque femme que ce soit, afin de laisser à sa 
(il le sa succession et le trône de Navarre. Après cette déclara- 
tion solennellement faite en 1 & 1 9 , le roi adresse des lettres aux 
gens des trois Etats, par lesquelles il les requiert d'approuver 
sa promesse et ses serments, et de déclarer nul d'avance tout 

' Archives de Pau : Promesse faite par Charles III dVnvoyer au comte de Foix 
les joyaux do Jeanne sa fiiio , mariée a Jean de Foix (E , 53o , piùces en parchemin). 
- Voir Tnppendice. 
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mariage qu'il pourrait faire. Ces lettres étaient signées de sa 
main. Charles le Noble écrivit ensuite au pape pour le prier de 
ratifier le serment approuvé par les corlès, et de faire opposi- 
tion à tout mariage qu'il voudrait contracter, en le frappant 
de nullité radicale, de quelque manière qu^il fût accompli. 
Une quittance du roi d'Aragon constate que Charles III a payé 
une somme de 60,000 florins pour la dot de sa fille Jeanne ^ 

La troisième fille de Charles III, Béatrw, épousa Jacques 
de Bourbon. 

Isabelle épousa le comte d'Armagnac. 

Les trois autres infantes moururent sans être mariées. 

Pendant la longue absence de la reine, Charles le Noble 
usa de la faculté, que lui donnait le for, de faire des infidé- 
lités à sa femme lorsqu'elle n'était pas dans l'enceinte de la 
ville. Il eut plusieurs enfants naturels : 1° Godoffre ou Geoffroy 
de Navarre, maréchal du royaume, comte de Cortès; 3® Jeanne, 
mariée à Inigo Ortiz de Estuniga; 3° une autre Jeanne, mariée 
h Louis de Beaumont. Des auteurs français lui donnent encore 
un fils naturel, Lancelot, évéque de Pampelune et patriarche 
d'Alexandrie. 

XXXIV 

BLANCHE ET JEAN II. LE PRIIfCB DE VIANE (l AsS). 

Blanche, héritière du trône paternel, rappela aussitôt au- 
près d'elle son mari, Jean d'Aragon, qui était en expédition. 
Elle lui envoya, par le grand Alferez, l'étendard royal aux 
armes de Navarre. 

Après être resté chez lui trois jours sans sortir, pour rece- 
voir les compliments de condoléance, le roi s'empressa de se 
rendre à Pampelune. 

• Archives de Pau (K,r)3H). 
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Il y fit une entrée solennelle. Armé de pied en cap, vôtu 
d'une cotte de velours rouge décorée des armes de Navarre 
brodées en or, monté sur un coursier superbement harnaché, 
dont les plus grands seigneurs tenaient les rênes, accompagné 
du roi d'Aragon son frère, il parcourut les rues, précédé d'un 
héraut criant : ce Navarre, Navarre pour ie roi Jean et pour 
Blanche sa femme! » (^Navarra, Navarra por el rey don Juan y 
dona Blanca su mufrer!) 

Jean témoignait au roi de Castille une amitié plus appa- 
rente que réelle; il se mêla aux affaires de son royaume et 
finit par se faire inviter à rentrer dans ses Etats. C'est alors, 
en 1 ^^9» qu'eut lieu la cérémonie de couronnement du roi el 
de la reine. 

Jean voulait faire la guerre h la Castille, d'accord avec le 
roi d'Aragon. H se passa alors un fait caractéristique de la 
puissance populaire. Les Etats désapprouvèrent cette expédi- 
tion injuste. La reine fut de leur avis. Mais Jean avait un carac- 
tère qui ne supportait pas la contradiction. Privé des subsides 
refusés par les certes, il se procura de l'argent en vendant 
les diamants de la couronne. 

11 attaqua les Castillans au moment où il aurait dû les 
aider contre les Maures. Don Alvaro de Luna, connétable de 
Castille, se prépara à une lutte terrible. Il savait toute la 
haine que lui portait le roi de Navarre. 

Il serait trop long de raconter en détail cette campagne; 
nous n'en rapporterons qu'un épisode. 

Les armées sont en présence, et tout fait présager que la 
lutte sera terrible et sanglante. Le combat devait avoir lieu le 
1*^ juillet 1/1Q9. Le cardinal de Foix apparaît tout à coup. Le 
crucifix à la main, il va d'un camp à l'autre préchant la récon- 
ciliation et la paix. Il ne peut obtenir qu'un délai d'un jour, 
et la bataille est ajournée au lendemain. 
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Marie d'Aragon, reine d'une grande \eriu (dolada de grande 
virtud)^ était arrivée à marches forcées pour empêcher une 
sanglante rencontre entre son époux, son frère et son cousin. 
Elle fait élever sa tente au milieu des deux armées prêtes à 
en venir aux mains. Elle parlemente, elle négocie, elle va 
d'un camp à l'autre. Enfin, les résistances belliqueuses et les 
haines violentes cèdent devant la double influence de la reli- 
gion et de la femme ^ 

La paix, si rapidement conclue, ne fut pas très solide. En 
i63o, le roi de Castille confisqua les terres que Jean possé- 
dait dans son royaume, et fit alliance avec le comte d'Arma- 
gnac. Jean, de son côté, s'allia avec l'ennemi de d'Armagnac, 
le comte de Foix, dont le fils épousa en i434 l'infante Eléo- 
nore, seconde fille du roi de Navarre^. 

La mort de Jeanne, reine de Naples, qui avait choisi pour 
héritier le duc d'Anjou, parut offrir au roi d'Aragon une oc- 
casion de reconquérir le royaume de Naples. Le roi de Na- 
varre consentit à Taccompagncr. Ces deux princes ne furent 
pas heureux, et, dans une bataille qu'ils perdirent, ils furent 
faits prisonniers. Blanche envoya aussitôt des ambassadeurs 
pour négocier la délivrance de son mari. Le duc de Milan» au 
lieu d'exiger une rançon, ne demanda au roi captif que son 
amitié et lui rendit la liberté. 

Jean rentra en Navarre. Il avait usé de son influence sur 
Tesprit du roi d'Aragon pour se faire donner le titre de lieu- 
tenant d'Aragon et de Valence en l'absence du roi^. C'était 
amoindrir les pouvoirs de la reine d'Aragon, qui ne restait ré- 
gente que de la Catalogne. On dit que son mari lui reprochait 

' Ferreras, t. IX, p. q85. 

* Le contrat de mariage est aux archives de Pau (E, 537). 
^ Compendio cronologico de la hisloria de Espana, por don José Orliz y Sanz, 
I. V, p. 191. 
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d'avoir fait périr une de ses dames d'honneur, Marguerite 
de Ijar. 

Jean reconnut la nécessité de faire la paix avec les Castil- 
lans, et, pour cimenter son alliance avec leur roi il donna à 
Henri, prince de Caslille, la main de Rlancbe, sa fille afnée. 

Rien de plu» splendide que les noces de Blanche et de 
Henri, célébrées le 95 septembre i/iSy. Rien de plus triste 
que les suites de cette union inaugurée sous de si heureux 
auspices. Nous ne redirons pas les descriptions qui nous sont 
restées des fêtes inouïes données à cette occasion. Les joutes 
et les tournois, pour être |)lus émouvants, eurent lieu à fer 
émoulu et firent couler le sang de braves chevaliers. 

Blanche ne devait trouver dans ce mariage que le commen- 
cement de ses malheurs. Ce Henri de Gastille eut le triste 
surnom à^ Impuissant. C'est sur sa demande, et non sur celle 
de sa chaste épouse, que le mariage plus tard fut dissous. 

Au uKMHcnt oii rapaisement semblait se faire entre les 
Casiillan» et les Navarrais, il était toujours contrarié par deux 
ferments de discorde. Le roi do Gastille subissait l'influence 
(lu fameux Alvaro de Luna, son connétable, et le prince des 
Asturies celle de Jean Pacheco. Les deux favoris étaient 
animés l'un contre l'autre d'une telle fureur, qu'ils ne crai- 
gnaient pas de sacrifier ù leur haine la paix et les plus chers 
intérêts du |)ays. 

Le roi refusait de se séparer d' Alvaro; on voulut l'en sé- 
parer malgré lui. La reine de Gastille était même de la con- 
juration. On employa d'abord la ruse : on invita le connétable 
à une fête, il n'y vint pas. Il ne restait plus que la ressource 
des armes. Pour avoir la paix, le roi exila son favori pendant 
six ans dans ses terres. 

L'éloignenient d'.Alvaro ne lit qu'irriter ses amis et rendre 
ses mcuvruvres plus actives. On réunit les certes pour prendre 
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une mesure définitive contre lui. Ses partisans voyant que le 
roi de Navarre, son ennemi, assistait à cette assemblée, cher- 
chèrent à s'en défaire par l'explosion d'une mine. 

A peine venail-il d'échapper h ce danger, que Jean éprouva 
une grande perte : sa noble et sainte compagne, la* reine 
Blanche mourut en ililia. Les auteurs espagnols disent que 
le lieu de sa sépulture est ignorée Nous croyons pouvoir 
réparer leur erreur. 

Dans son testament conservé aux archives de Pau-, on lit 
qu'elle choisit l'église de Notre-Dame d'Uxue pour y être en- 
terrée. Elle explique que son tombeau doit être entouré de 
colonnes et surmonté de sa statue. 

Elle nomme pour son héritier au trône le prince de Viane, 
son fils. Dans le cas oii il décéderait sans postérité, elle lui 
substitue Blanche, princesse des Asturies, et, à défaut de celle- 
ci, Eléonore, comtesse de Foix. 

La testatrice déclare que, dès qu'elle ne sera plus, le prince 
de Viane aura de droit le titre de roi de Navarre, mais 
qu'avant de le prendre, il devra, par égard pour son père, 
en demander l'autorisation à celui-ci. 

Elle lègue à son fils bien-aimé, avec toute sa vaisselle 
d'or et d'argent, une couronne d'or enrichie de pierreries. 
Hélas! c'est une couronne d'épines qu'elle lui laissait! 

La mort de la bonne reine avait été un événement consi- 
dérable. Les hostilités cessèrent; mais elles étaient toujours 
promptes à se rallumer entre Navarrais et Castillans. 

Le roi de Navarre, comme Charles le Mauvais, prit parti 
pour les Anglais contre Charles VII. Le comte de Foix resta 
fidèle à la France et se déclara ouvertement contre son beau- 

' ïgnoriue el lugar de »u teptdtura (Huioria cnmpendiada de Nararra, por don 
José Yanguas, p. îiGq). 

* E, 538, in-/i% neuf feuillets. 
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père. Il vint attaquer les Navarrais dans le pays basque, et 
assiégea Mauléon. capitale de la Soûle. Louis de Beaumont, 
qui commandait la place, eut besoin de recourir au roi lui- 
même, qui marcha à son secours avec une petite armée. Jean 
espérait surtout user de son influence sur son gendre Gaston, 
comle de Foix; mais Gaston fut inébranlable dans ses senti- 
ments de Bdélité à la France, et la ville fut obligée de se 
rendre en i448. 

Ici nous devrions raconter toutes les intrigues, toutes les 
luttes sanglantes occasionnées par les fautes d'Alvaro de Luna 
et par la fureur de ses ennemis. Les détails ne nous manque- 
raient pas; mais ces faits ap|)artiennent plus encore à This- 
toire de la Castille qu'à celle de la Navarre. 

Le connétable Alvaro de Luna, robuste de corps et bon 
chevalier, ne man<|uait point de bravoure, et, dans les guerres 
où le roi de Navarre et celui de Castille furent tour à tour 
vaincus et vainqueurs, il se montra général habile. Plusieurs 
fois exilé, quand il semblait tout à fait abattu, il savait se re- 
lever plus fort et plus terrible. 

Le roi (le Navarre ne cessait d'écrire à celui de Castille 
pour lui dénoncer son favori comme cou|)able de toutes les 
cruautés, de toutes les tyrannies, de toutes les insolences. 
Dans une lettre, il lui rappelle qu'en sa présence même le 
connétable a tué un écuycr et que malgré la majesté royale, 
inviolable comme un asile sacré, il a fra{>pé du bâton un valet 
qui s'était réfugié derrière le roi. 

On avait parlé souvent de s'adresser au pape contre cet 
honinie néfaste, et les (Castillans les plus nobles, la reine elle- 
même, étaient furieux contre Alvaro. Ses insolences et sa cu- 
|)idité lui avaient fait plus d'ennemis que sa brutalité. 

11 possédait cii)(| comtés, soixante-dix châteaux et vingt mille 
vassaux. Un jour, enfin, tous ses biens furent confisqués; il 



ROIS DE LA MAISON D ÉVREUX. 233 

fut saisi, emprisonné, jugé et condamné 2i mort. Au moment 
où il allait mettre la tête sur le billot, il aperçut un écuyer du 
prince des Asturies et lui adressa ces dernières paroles : « Dites 
(cau prince de ma part que, pour la manière de récompenser 
«ses serviteurs, ce n'est pas l'exemple de son père qu'il doit 
«suivre.» 

11 fut décapité en i A 53, et le conseil de Gastille en i658 
réhabilitait sa mémoire en proclamant son innocence ! 

Nous avons passé vite sur ce fameux connétable castillan, 
qui s'était élevé si haut et dont la chute fut si cruelle qu'elle 
excite la pitié. 

Arrêtons-nous devant un personnage qui a écrit l'histoire de 
la Navarre et qui mérite qu'on écrive la sienne. Le prince de 
Viane, roi légitime et héritier de sa mère la reine Blanche, 
n'a jamais porté la couronne d'or qu'elle lui avait léguée et 
qui lui appartenait de droit. Disons sa vie et mettons sa tou- 
chante figure en relief sur les sombres événements des temps 
agités où elle apparut. 

Charles, connu sous le nom de Prince de Viane qu'il a rendu 
célèbre, naquit le 29 mai i^âi. Dans le contrat de mariage 
de sa mère la reine Blanche, a qui appartenait le royaume 
de Navarre, il avait été stipulé que le trône, si la reine mou- 
rait sans postérité, reviendrait à l'héritier légitime, mais que 
son mari Jean II d'Aragon en aurait l'usufruit. 

Charles, en naissant, devenait donc l'héritier présomptif. 
A son berceau , tout sembla lui sourire. Charles III, son aïeul, 
fier de se voir revivre dans un enfant remarquable par la 
beauté physique et la précocité de l'esprit, le comblhit de 
tendresses. Il s'empressa de faire prêter serment de fidélité 
par les Etats de Navarre à l'infant, comme roi future Blanche 

' Celle preslalion de sermenl, primilivemenl rcvùluc de vingt-cinq sceaux, 
donl plusieurs sont encore conservés, se trouve aux archives de Pau ( R, 536). 
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Tadorait, et Jean d*Aragon n'avait encore aucun motif pour ne 
pas aimer le fils dont il était fier. 

Tout le monde admirait les qualités charmantes dont le 
jeune prince avait été doué par la nature et qu'une éducation 
parfaite développait chaque jour. Son caractère brillait moins 
par Ténergie que par la douceur. A une époque où les rois 
étaient aussi turbulents que leurs sujets, il aimait la paii 
et la retraite; les lettres et les arts faisaient le charme de 
sa vie. 

Les archives de Barcelone possèdent un catalogue de ses 
médailles antiques et des livres qui composaient sa bibliothèque 
particulière. Celles de Pau renferment le volumineux inven- 
taire des meubles du prince de Viane dressé par ses exécuteurs 
testamentaires en lAGi 



1 



La publication intégrale de ce document ne serait pas sans 
intérêt pour l'histoire de l'art au xv' siècle en Navarre et ferait 
aussi ressortir les goûts du prince collectionneur. 

Jetons un coup d'œil sur cet inventaire; il énumère des objets 
d'une extrême richesse : un reliquaire d'or émaillé où sont 
saint Pierre et saint Paul, trente-trois rubis, sept diamants 
et six saphirs sans monture; un morceau de la vraie croix 
garni d'or; quatre é{)ines de la couronne de Noire-Seigneur; 
un reliquaire d'oi\ où est une épine de la même couronne; 
deux morceaux du pilier et du sépulcre de Jésus-Christ; un 
reliquaire contenant le voile de Notre-Dame, le bréviaire de 
saint Louis couvert de brocart d'or; la coupe du saint roi 
enrichie de trente-trois rubis, trente-trois saphirs, deux éme- 
raudes et soixante-trois perles; les images de Notre-Seigneur et 
de la Madeleine, émaillées, avec un arbre d'or au milieu; une 
image de saint Pierre, d'or, avec sa clef, un livre saint et un 

' E, Ti'ii. cahiiT in-^" de Irenle-lrois feuilles. 
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diadème ; deux tableaux sur cuivre (la Passion et rAssompiiou) ; 
trois nielles représentant les mêmes sujets et la Nativité; la 
Véronique; Notre-Dame de Mont-Serrat; un saint de Anglor- 
terra, appellat Atmundtis; un grand tableau de l'histoire de saint 
Georges; un morceau de roche mine de diamant; des coraux 
bruts; un collier d'or orné d'un griflon d'or aux ailes d'argent; 
un autre collier d'or à feuilles de châtaignier, avec un lévrier 
émaillé de blanc enrichi d'un rubis et d'un diamant; deux 
horloges émaillées; une horloge d'acier; une salière de nacre 
garnie d'or, sur un chariot; une statue d'albâtre de don Car- 
los; des collections d'armes de divers pays; des tapisseries 
représentant des hommes sauvages; le roi Salomon, le roi 
saint Louis de France; le tournoi; l'histoire de Chypre; loa 
périls de Hercule; le roi Adraste; Tydée et Polynice; l'empereur 
Trajan, etc. 

Parmi les meubles, dont nous ne pouvons donner ici 
qu'une idée, figure un esclave nègre donné en Sicile au prince 
de Viane. 

Charles aimait la poésie el la cultivait. 11 étudiait la phi- 
losophie, et, dans ces temps encore |)ca éclairés, sa prédilec- 
tion pour les grands génies de la Grèce et de Kome prouve 
en faveur de son goilt. 11 a laissé une traduction des Ethiques 
d'Aristote'. 

En appliquant sa |)ensée à ce dillicile travail, il conçut le 
dessein d'un traité de morale universelle. 11 en a tracé le plan 
dans une très longue lettre'- dont nous traduisons la conclu- 
sion : (t Considérant la fatigue de notre esprit que nous a causée 

' Cet ouvrage a clé publié par Georjje Ooce à Saragosse (i vol. iii-P, tî^oy). 

^ Celle lettre est conservée à la Bibliotbèque royale de Madrid. En voici le 
titre : Epitlola del Berenittimo e virtuoêo principe D. Carlot, primogeniio de Ara- 
l'on, de immortal ttmtwria, à todo$ lo$ valieniei letradoê de la Eepania^ ejcvrlando- 
let que den obra éfin à lo que pur ella pnrdn xer informados. 
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((la traduction des Ethiques, nous avons réfléchi qa'il ne nous 
n convenait pas d'entreprendre un nouveau travail si excessir 
(i(ton cxcessivo). En conséquence, et pour que notre idée, qui 
«nous parait bonne, ne soit pas perdue, nous avons résolu de 
(t rédiger la présente épître et de l'adresser à tous les vaillants 
((littérateurs de notre Espagne, en les sollicitant et requérant 
(c de consacrer à la composition de ce traité leurs brillantes in- 
((telligences et tout leur savoir, pour mener à bonne fin la 
«réalisation de cette œuvre. En faisant cela, ils acquerront des 
«droits à notre reconnaissance et à celle de tous ceux quipro- 
« fiteront de leur science. » 

L'ouvrage le plus célèbre du prince de Viane est la Chny- 
nique des rois de Navarre^. L'histoire exige, indépendamment 
des qualités d'écrivain, une patience de recherches, une opi- 
niâtreté au travail, un goàt d'érudition peu communs chez un 
jeune prince. 

Nous avons fait de nombreux emprunts à cet ouvrage, très 
remarquable pour le temps oii il parut. Après avoir raconté 
la vie de ses ancôlres, l'auteur s'arrête aux faits contempo- 
rains au moment où il aurait dû se mettre en scène. Tou- 
chante et pieuse réserve! 11 n'ose se servir de la plume pour se 
défendre, de peur de blesser son père. 

Le prince de Viane aimait aussi les sciences naturelles. 11 
fut en quel(|ue sorte le fondateur d'un jardin d'acclimatation, 
011 il avait réuni des perroquets, des girafes, des cerfs, des 
chameaux et divers animaux étrangers. 

Il jouissait de grands revenus. Son père lui avait donné 
toutes les terres qu'il possédait en Castille et une pension an- 

• Cronica de lot reye$ (U Navarra, por el principe de Viana (i8&s, in- 8*, 
Pamplona). Cette excclicrile éilition a ëtc piiblit^c par ((on Joié ïanguaê y Mi^ 
randa. Il exisle un ancien manuscrit de celle ciironiquc à la Bibliothèque na* 
iionale, à Paris. 



ROIS DE LA MAISON D'ÉVREUX. 237 

nuclie de iA,ooo livres sur le trésor royal; sa maison était 
composée d'un grand nombre d'ofiiciers de service ^ On a con- 
servé les détails des grands repas et des grands bals que le 
prince donnait et que le roi payait. 

Héritier j)résomptif de la couronne, Charles était obligé de 
se marier de bonne heure. Il épousa, en i ^89, Anne, fille du 
duc de Clèves. Ce mariage fut célébré avec une pompe royale. 
Aux fiers hidalgos de Navarre et de Castille s'étaient joints 
d'illustres cavaliers arabes et des dames mauresques qui rele- 
vaient l'éclat de ces noces splendiJes. 

Jean d'Aragon aimait son fils et lui témoignait autant de 
confiance que de tendresse; il l'autorisa à signer des lettres 
de grâce et d'autres actes de gouvernement, accordant a sa 
signature toute l'autorité de la signature royale. 

La mort de la reine Blanche fut pour son fils un grand 
malheur, suivi de beaucoup d'autres. 

Jean d'Aragon, au lieu de rendre à Charles la couronne 
de Navarre, la garda pour lui, sous prétexte qu'il avait droit 
de conserver la jouissance du trône pendant sa vie, en vertu 
des conventions matrimoniales que nous avons citées plus 
haut. 

Charles dut se résigner, et il prit le titre de prince de Viane, 
Jils atné, héritier et lieutenant pour le seigneur roi, son redoutable 
père. 

' Voici rommcnl sa maison élail composée en 1 636 : nuuire hoital, — êecreta- 
rio, — donceles, — ayo, — amo, — eicuderoa, — escuderoi de honor, — etcu- 
dero de etcuderia^ — escuderoM defruteria, panaderia y cocina, — encudero trin- 
chante f — clerigoê y chantre$ de la capiUaf — clerigot defruteria, hotelleria y 
guardaropa , — limotnero , — maeetreecuela , — confeêor, — chamharlen , — cam- 
brero de la cambra de la* armot , — caballerizoê, — trinchante$ , — medico, — ci- 
rujano , — ujieret de tala , — porterot , — heraldoê , — ferrera , — valletteros , — 
halconero , — contador, — etpentero , — maestro de engrinia, — archeroê, — echan- 
ion, — ÈonadiiT de arpa 6 yuglar. (Archives de Pampelune, cajon 189, n' 1.) 
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Le jeune prince, fidèle aux recommandations de sa mère, 
faisait tous ses efforts pour maintenir la bonne harmonie 
entre son père et lui. Ces efforts semblaient obtenir un heu- 
reux succès, lorsqu'ils se brisèrent contre un obstacle fatal: 
la haine d'une marâtre, qui vint s'interposer entre le cœur du 
père et le cœur du fils. 

En i/iA3, le roi Jean se remaria avec Jeanne Enriquez, 
fille du grand amiral de Castille Frédéric, neveu de Frédéric, 
fils naturel du roi de Castille Alphonse XL 

Jeanne, dont le fils Ferdinand devait être un jour le fon- 
dateur de la grande monarchie espagnole, était une femme 
ambitieuse, perfide, et qui ne recula devant aucun moyen 
pour perdre Charles dans l'esprit de son père. Elle excita d'a- 
bord le mécontentement de Jean contre le prince de Viane, en 
critiquant la manière dont il administrait le royaume comme 
lieutenant de Navarre, durant l'absence du roi. 

Jean ne savait pas résistera la reine : il l'associa au gouver- 
nement avec Charles. 

C'était une mesure humiliante, propre à blesser profondé- 
ment le jeune prince. Cette blessure fut envenimée par l'esprit 
de parti. Deux grandes familles se disputaient la prééminence 
dans l'Etat et formaient deux factions : Louis, comte de Lérin, 
chef de la maison de Beaumont, était connétable; Pierre de 
Navarre, chef de la maison de Gramont, était maréchal du 
royaume. Les beaumontistes |)rirent parti pour le prince de 
Viane; ils lui représentaient qu'il était honteux que le roi 
légitime de Navarre se vît dépouillé par une femme, par une 
étrangère, de l'administration d'un royaume dont il était 
le propriétaire légitime. Le jeune prince écoutait ses amis 
comme si l'amitié seule dictait leur langage, sans s'apercevoir 
que leur ambition voulait se servir de lui comme d'un in- 
strument. 



ROIS DE LA MAISON D^ÉVREUX. 239 

D'aulres circonstances fatales survinrent : Charles avait 
perdu sa femme, qui ne lui avait pas laissé d'enfants, et Jeanne 
devint mène de Ferdinand. Pour préparer les voies du trône 
à son (ils, celle-ci avait un premier obstacle à briser : le prince 
de Viane. 

Le roi, poussé par la marâtre, désavoua les actes et les 
traités signés par son fils en son absence. C'était ouvertement 
l'humilier. Le prince de Viane prit le titre de roi et eut re- 
cours aux armes pour le faire valoir. Une bataille décisive 
eut lieu, où les beaumontistes et les gramontistes se mesu- 
rèrent et firent preuve d'autant de fureur que de bravoure, 
Après avoir un moment espéré la victoire, le prince de Viane 
fut battu et obligé de rendre son gantelet et son épée à son 
frère bâtard Alphonse d'Aragon, qui le garda prisonnier. Sa 
captivité ne cessa que deux mois après, sur Tinsistance des 
Etals et l'offre du comte de Lérin de rester quatre ans en 
prison comme caution de la soumission de Charles. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur les dates de ces évé- 
nements, que nous pouvons aujourd'hui préciser à l'aide de 
documents inédits des archives de Pau. 

Nous avons vu que les Etats de Navarre s'intéressèrent à la 
délivrance de leur prince. Déjà, par une requête de i/i4i, ils 
l'avaient invité à venir leur prêter serment comme leur roi 
légitime. Cette requête est suivie de la réponse de Charles 
déclarant qu'il ne veut rien faire sans avoir averti son père 
et obtenu son consentement. 

Des auteurs fixent à i/iSs le commencement de la lutte 
entre le père et le fils. Cette mésintelligence remontait plus 
haut. Une charte du ta décembre vhh\ constate que le 
prince ne veut pas se servir des lettres de lieutenant du 
royaume que le roi Jean d'Aragon lui a envoyées, parce 
que c'est lui qui est le vrai |)ropriétaire du royaume de Na- 
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varrc K Une protestation datée du 1 9 décembre tUàù est très 
accentuée : le prince déclare et fait savoir à tous ses sujets 
que lui seul est roi de Navarre, que son père n'a pas le droit 
de prendre ce titre, ni de convoquer les cortès. 

Les gramontistes étaient aussi acharnés que les beaumon- 
tistes à désunir le père et le fils. Poussés par l'ambition d'une 
femme intrigante et par leur baine contre le parti contraire, 
ils ne cessaient de se plaindre, et un mémoire contemporain-, 
conservé aux archives de Pau, nous donne une idée de la vio- 
lence de leur langage. 

Le maréchal du royaume porte plainte au roi Jean contre 
les conseillers de son fils; il dénonce leurs menées; il leur 
reproche leurs injures contre les amis du roi. Le conseil du 
prince est accusé d'avoir indûment levé les impôts, d'avoir fal- 
sifié le testament de la reine Blanche, enfin d'avoir allumé la 
guerre civile. On reproche à Charles personnellement d'avoir 
créé un roi d'armes, d'avoir battu monnaie, d'avoir déclaré 
que ses serviteurs étaient des hommes loyaux et que ceux de 
son père n'étaient que des traîtres; d'avoir proposé au roi de 
France de le faire entrer en Aragon en passant par la Navarre, 
s'il voulait favoriser son mariage avec l'héritière d'Anjou; 
d'avoir enfin promis de partager les biens des serviteurs du 
roi entre ceux qui les combattraient. 

On comprend combien était ardent le feu de la discorde 
allumé par une marâtre et attisé par la fui*eur des partis. Il 
serait triste et long de raconter les détails de la guerre civile. 
Le roi Jean, oubliant tout sentiment de tendresse pour son 

' Arcliivos de Pau. Pièce orifpiiaie (H), 539). ^^^^ la même liasse se trouve 
la prolestalion de lA'ia, sur parchemin; acte passé devant notaire; cette pièce 
originale est omise dans Y Inventaire des archives des Basset-Pyrênée» , par Paul 
Raymond. 

* E , 5 'lo , cahier in-'i* de six feuillets. 
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fils atnë, ne se contentait pas, sa vie durant^ de privet* Charles 
du trône : il travaillait encore à Ten dépouiller après sa mort. Il 
passa , le 3 décembre t &55 \ un traité avec son gendre, Gaston 
de Foix, pour exfaéréder Charles, parce que, est-il dit dans cet 
acte , il fait la guenre à son père et détruit par la force une partie 
du royaume. Les mêmes expressions se retrouvent dans un autre 
traité d'exhérédation pour cause d'ingratitude, daté de i&Sy. 

Le prince de Viane voulut prendre une revanche les armes 
à la main; il fut encore battu. Pour ne plus céder aux entraî- 
nements de ses amis, qu'il ne pouvait contenir, il résolut de les 
quitter. Il s'exila lui-même, effrayé des horreurs de la guerre 
civile, de toutes les guerres la plus difficile à éteindre. 

Enguerrand de Monstrelet mentionne son arrivée en France, 
omise en général par les auteurs espagnols. En ce temps (^t Ub&) , 
dit le chroniqueur français, vint le prince de Navarre devant le 
roi, demander le duclié de Nemours. Il fit revenir sans peine 
Charles Vil des préventions qu'on avait inspirées h ce prince 
contre lui, et il n'eut qu'à se louer de la courtoisie du roi de 
France. 

C'est en Italie, à la cour de Naples, que le prince de Viane 
put retrouver ce qui avait fait le charme de sa jeunesse, les 
douceurs de la vie tranquille et les plaisirs de l'étude. 

Le roi Alphonse lui était attaché par les liens du sang, que 
resserrèrent bientôt l'identité des goûts et la sympathie des 
sentiments. Alphonse aimait les lettres et disait (ce que 
Jeanne d'Albret répéta souvent) qu'un roi sans instruction 
n'est qu'un âne couronné. Il traduisait les épîtres de Sénèque 
et se vantait d'avoir lu quatorze fois en entier l'Ancien et le 
Nouveau Testament. 

' Le traité original (quoique écrit sur papier) se trouve aux archives de Pau 
(E, 539); il est revêtu des signatures autographes et des sceaux du roi de Na- 
rarre et du cooote de Poix. 

16 



Ui HISTOIRE 

Le prince de Viane jouit alors d'un intervalle de repos 
entre les agitations qui avaient iourmenté sa vie en Navarre et 
celles qui l'attendaient au retour. 

Ce repos, qu'il eût voulu prolonger en restant sourd à la 
voix des amis qui le rappelaient en Espagne, ne fut pas de 
longue durée. 

Alphonse mourut en iâ58, avant d'avoir accompli la tâche 
qu'il avait entreprise d'une réconciliation durable entre le père 
et le fils. 

Il légua à son fils naturel, le duc de Calabre, le royaume 
de Naples et à Jean, son frère, le royaume d'Aragon, avec la 
Sicile, la Sardaigne, les îles Baléares et Valence. Après la 
mort de Jean, Charles, roi de Navarre, devait hériter aussi 
du royaume d'Aragon. 

Les Napolitains, qui avaient su apprécier le prince de Viane, 
lui offrirent la couronne. Il répondit qu'il respectait trop les 
droits d'autrui pour vouloir être un usurpateur. 

Charles habita quelque temps encore l'Italie; c'est là qu'il 
s'éprit d'une jeune fille, de basse extraction, mais de rare 
beauté, nommée la Capa. Cet amour ne lui fit pas oublier 
deux femmes qu'il avait aimées en Navarre, dona Maria 
Brianda Vaca et dona Maria de Armendariz. Le prince en-- 
voya de l'argent pour réparer la maison du prieur de Larsaga, 
fi^oii loge, disait-il, notre bien -aimée Brianda » [la amada 
nuestra Brianda). Dona Maria de Armendariz était une noble et 
riche dame qui avait prêté, le i& juillet i/i53, 5,ooo florins 
à Charles. Celui-ci , pour faciliter le mariage de son ancienne 
maîtresse avec son secrétaire Balbastro, lui fit abandon de 
plusieurs moulins et seigneuries. Dans Pacte de donation, daté 
du s 7 mai i/iby, le prince explique les motifs de ses libéra- 
lités : il veut ainsi rembourser l'argent prêté et témoigner l'af- 
fection qu'il porte h sa bicn-aimée qui l'a rendu père {la bien 
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amada re$pecto ieljruiio et generacion que kahenws de aqueilla). Le 
prince de Viane eut de la Gapa un fils, don Juan de Navarra y 
Aragon, qui fut évéque de Huesca. Il eut un autre fils de 
Brianda Vaca , don Philippe de Bcaufort, qui renonça à Tarche- 
véché de Palcrme pour combattre les Maures et mourut 80us 
les drapeaux de Ferdinand le Catholique. Il eut enfin de Maria 
d'Armendariz une fille, dona Anna, qui épousa le comte de 
Medinaceli^ 

Le prince de Viane était tourmenté du remords d'avoir 
porté les armes contre son père; il sollicita sa grâce. Le roi 
Jean le rappela, le combla de caresses, le fit proclamer, par 
les certes aragonaises, prince de Gironne, c'est-à-dire prince 
héritier, et négocia son mariage avec Catherine, infante de 
Portugal, sœur du roi Alphonse. Charles, par sa soumission 
et sa tendresse, croyait avoir reconquis le cœur paternel. 

Le roi Jean, dont la puissance s'était accrue à la mort de 
son frère, avait besoin de réconcilier les Beaumont et les 
Gramont; il avait aussi le désir d'obtenir le concours du Por- 
tugal pour attaquer, avec des forces considérables, le roi de 
Castille et lui reprendre toutes les villes usurpées sur l'an- 
cienne Navarre. 

Lorsque le roi de Portugal et tous les partis parurent dé- 
cidés à entrer dans cette ligue, le roi de Castille comprit le 
danger qui le menaçait et eut recours à tous les artifices pour 
le conjurer. 11 était de ceux qui, selon l'expression d'un vieil 
auteur, font banqueroute à leur honneur. Il envoya en Aragon 
deux ambassadeurs, l'évéque de Ciudad Rodrigo et Diego de 
Ribera, pour complimenter le père et le fils sur leur réconci- 
liation. Leurs instructions secrètes étaient perfides : ils devaient 
à tout prix gagner le prince de Viane. On lui ofl'rit la main 

' Voir, sur les amours du prince de Viane, Lm cronica de lot reyet de Navarra, 
por e) principe de Viana, p. 3o, et le Diccionario de Yanguas, 1. 1, p. i85. 

i6. 
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de rinfantc Isabelle de Gastille, et pour dot la restitution de 
la Vieillc-Castille, de TAlava, de la Biscaye, du Guipuscoa et 
d'autres terres de l'ancien domaine de Navarre. On lui offrait 
enfin de le mettre sur le trône de sa mère. 

Ces propositions étaient de nature à séduire Charles. Il 
avait peut-être des motifs de préférence pour Isabelle; il com- 
mença par rompre avec l'infante du Portugal. Cette princesse 
s'était déjà attachée à son fiancé, et sa douleur fut grande. 
Elle alla cacher ses larmes dans le couvent de Sainte-Claire 
de Lisbonne , où elle passa le reste de sa vie dans la prière. 

Les beaumontistes ne manquèrent pas d'exciter leur prince; 
les Catalans lui promirent leur concours. On le voulait roi de 
Navarre, même malgré lui. 

Jeanne avait une haine trop perspicace pour ne pas pressentir 
les projets du prince de Viane, auquel elle voulait substituer 
son propre fils Ferdinand. C'est à Ferdinand qu'elle destinait, 
et c'est lui qui les obtint un jour, la couronne et la main d'Isa-» 
belle que l'infortuné Charles croyait déjà tenir. La marâtre 
irrita tellement le père contre le fils, que le roi ordonna de 
saisir le prince de Vianc et le fit enfermer dans une prison. 
Il fallut toutes les protestations de la cour pour que la déten- 
tion du prince fût adoucie. 11 fut transféré dans le palais de 
f Aljaferia de Saragosse et gardé à vue. 

Les plus vives sympathies éclatèrent en faveur du noble 
captif. Les États d'Aragon , comme ceux de Navarre , s'étaient 
plusieurs fois prononcés pour lui. Les Catalans envoyèrent 
quinze ambassadeurs au roi pour réclamer la liberté de son 
fils. Ils ne furent pas écoutés. On en députa soixante autres. 
Le roi resta inflexible. Les Catalans prirent alors les armes. 
Ce soulèvement de la Catalogne, une conspiration ourdie 
contre le roi, et l'éloquence d'un chartreux catalan finirent 
par vaincre la résistance de Jean, qui permit au prince de 
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Viane de se retirer h Barcelone. Mais l'implacable marâtre 
ne voulut pas laisser échapper sa proie. Aussi perfide que 
cruelle, cachant sa haine sous des apparences de bonté, elle 
voulut aller elle-même ouvrir à Charles les portes de sa 
prison. 

A dater de ce jour, le prince infortuné commença à dépérir. 
Atteint dans les sources de la vie, il s'achemina lentement vers 
le tombeau. Ses amis le supplièrent en vain d'épouser Brianda 
Vaca pour légitimer le fils qu'il avait eu d'elle, don Philippe 
de Beaufort, et lui laisser ses droits à la couronne. En pré- 
sence de la mort, Charles n'avait que des sentiments de 
repentir pour ses révoltes contre son père, et son unique 
désir était d'obtenir son pardon. Il mourut à Barcelone le 
mercredi s 3 septembre i&Gi, âgé de quarante ans. 

Cette mort prématurée était venue trop à propos pour 
n'être pas attribuée au poison. Le bruit se répandit, et fut ra- 
pidement propagé par la crédulité publique, que chaque nuit, 
dans les rues de Barcelone, l'âme errante du noble prince 
faisait entendre de sourds gémissements, se plaignant d'avoir 
été séparée si brusquement d'un corps plein de force et de vie 
par le crime d'une marâtre. 

La vengeance populaire se crut autorisée par la vengeance 
divine. La reine Jeanne, pour sauver sa vie, se réfugia dans 
une église, où elle fut assiégée; elle ne s'échappa que difficile- 
ment par le clocher. Les Catalans prononcèrent la déchéance 
du roi, comme meurtrier de son fils et violateur de la foi pro- 
mise. Cette déchéance fut notifiée, au nom des États du pays, 
au pape et au roi de Castille. 

Favyn ^ raconte que trois jours après que Jeanne eut ar- 
rêté, avec son médecin, d'empoisonner le prince, elle fut 

' Histoire de Navarre y p. 587. 



246 HISTOIRE. 

atteinte d*un fancer au sein, qui lui fit souffrir d'indicibles 
douleurs, aggravées par des songes étranges et d'effroyables 
visions. Elle avait toujours devant les yeux l'image du prince 
de Viane , lu talonmmt pas A pas et l'ajournant à comparaître devant 
Injustice divine. Un jour on l'entendit, au milieu d'affreuses 
souffrances, s'écrier : «tO mon fils, que tu me coûtes cher et 
«que je suis tourmentée!» Cet aveu, cette agitation de la 
conscience, révélèrent, dit-on, au roi Jean le secret de la 
mort de son fils, et à partir de ce moment, rapporte Moret, 
il se retira dans ses appartements et ne voulut plus voir sa 
femme. CelleHîi mourut en i/i68. 

Malgré l'opinion contraire de certains auteurs, nous croyons 
que Jean ne fut pas étranger à la mort de son fils. Tout lui 
semblait permis poui* garder la couronne de Navarre, et, 
lorsque sa fille Eléonore voulut la lui disputer, il répondit à 
ses plaintes, d'une manière menaçante, qu'en partageant l'er- 
reur de son frère et de sa sœur Blanche, qui avait osé mar- 
cher sur les traces du prince de Viane, elle finirait comme ils 
avaient fini et perdrait sa succession ^ 

Ferdinand, seul fils de Jean, épousa Isabelle de Castille, 
qui fut Isabelle la Catholique. 

Blanche avait été instituée,, par son frère le prince de 
Viane, héritière de la couronne de Navarre. Ellle n'hérita que 
de ses malheurs. 

La révqlte des> Catalans continuait. Pour rétablir la paix, on 
recourut au roi de France Louis XI, qui eut à Hendaye une 
entrevue avec le roi de Castille ^. Rien de définitif ne fut réglé. 

' Voir celte réponse dans le IHctîonnaire de Yaoguas (L 111, p. «85). Le 
roi dit : Lo Jizo caer (le prince de Viane) en el yerro en que cayô r lo trajo à 
Jeneteer como fenescio , et par êetnblant la pmnceea tu ^'a (Blanca), que Dio» haya! 
siguendo el camino de bu hermano perdio tuimetmo la tucenon de aquel ref/no, 

* Voir leii détails de cette entrevue dans l*e ckdleau de Paui 
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Disons la part que Louis XI prît aux malheurs de Blanche. 

H avait donné sa sœur Madeleine^ en mariage au fils aîné 
du comte de Foix et d*Eiëonore, sœur cadette de Blanche; 
mais, pour assurer la couronne i ^léonore, il fut stipulé for- 
mellement que Blanche, donti'umon avec Henri l'Impuissant 
avait été rompue, ne pourrait'jamais sa remarier, et qu'elle 
serait remise à la garde de Gaston. 

Le roi Jean, qui avait besoin du concours de la France et 
du Béarn, dit è sa fille Blanche qu'elle devait passer les Pyré- 
nées pour aller épouser le duc de Berry. 

Blanche connaissait sa sœur. Femme sans époux, reine sans 
royaume, elle comprit qu'en la livrant à Gaston on la livrait 
à un ennemi. Elle résista : elle avait le pressentiment du 
danger qu'elle courait en étant confiée à celui qui avait tant 
intérêt à ce qu'elle mourût sans enfants. Le roi, sourd aux 
supplications de sa fille, ordonna au connétable de conduire 
Blanche malgré elle à Roncevaux : ce qui eut lieu le 9 3 avril 
1 /i6a. L'infante alors rédigea une protestation où elle déclarait 
qu'on devrait regarder comme surprise par dol ou extorquée 
par force toute abdication qu'elle pourrait faire en faveur de 
l'infant Ferdinand ou de sa sœur Ëléonore. 

Arrivée à Saint- Jean-Pied-de-Port, l'infortunée princesse 
ne tarda pas à s'apercevoir qu'on en voulait plus qu'à sa cou- 
ronne, à sa vie peut-être. Elle transmit aussitôt ses pouvoirs 
au roi de Castille, au comte d'Armagnac, au comte de Lérin, 
à Jean de Beaumont et à Pierre Perez d'Irurita, qu'elle char- 
geait d'obtenir sa liberté à tout prix et de la marier avec 
quelque prince que ce fût. 

Le roi Jean donna ordre de transférer l'infante de Saint- 
Jean-Pied-de-Port à Saint-Palais, et de la remettre au comte 

* Le contrat de mariage, en date du as septembre i/!i6t, existe aux archives 
dePau(E,5&*i). 
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de Foix. Blanche comprit que tout était perdu. Elle se hftta 
de faire donation de son royaume au roi de Gaslille, qui seul 
était assez fort pour la sauver. 

Elle ne s'était pas trompée sur le compte d& Gaston , chez 
lequel l'ambition d'être roi avait éteint tout sentiment d'hu- 
manité. Elle resta enfermée pendant deux ans dans une prl** 
son, où elle souffrit les plus dures privations. Enfin, ses per- 
sécuteurs, dans la crainte qu'un jour elle ne fût délivrée et ne 
remontât sur le trône, la firent périr par le poison, le a dé- 
cembre i46/i^ 

Plusieurs auteurs prétendent qu'elle fut enfermée àOrthez; 
Favyn dit que c'est à Lescar. Celte dernière opinion est plus 
vraisemblable, car c'est à la cathédrale de Lescar que Blanche 
fut inhumée. 

Gaston, dont nous avons raconté ailleurs^ la vie chevale- 
resque et les qualités brillantes, est fort maltraité par les 
historiens de la Navarre, tandis que sa mémoire est fort ho- 
norée en Béarn. Loin de lui imputer la mort de Blanche, on 
raconte que cette sainte princesse finit pieusement sa vie dans 
la retraite et la prière, à Lescar, ville épiseopale^, voisine 
de Pau. 

Dès que Gaston et Ëléonore se virent les héritiers légitimes 
du trône de Navarre, ils prirent les titres de prince et de prin- 
cesse de Viane. Ils voulaient davantage. Le roi Jean, avec le- 
quel ils avaient si bien manœuvré contre Blanche, était encore 
un obstacle à leur vive ambition de monter sur le trône. Ils le 
combattirent. Us assiégèrent et prirent des villes. Enfin un 
traité de paix fut passé entre eux. Jean d'Aragon conserverait 
la Navarre pendant sa vie, et les Etats s'engageaient par ser- 

* Voir, sur la triste fin de Blanche : Nibrija (Libro de la guerra de Nafsarra)^ 
Zarila^ Moret et Ferreras, t. }ft, p. isâ. 

* \o\r Le château de Pau. 
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meol h reconnaître, après sa mort, pour roi et reine, le comte 
et la comtesse de Foix. 

Nous avons sous les yeux des lettres patentes de Jean , roi 
d'Aragon et de Navarre, datées du 8 novembre 1/167, 4^^ 
donnent la b'eutenance générale à Gaston , prince de Viane ^ 

Gaston, qui avait fait tant de sacrifices, celui de sa con- 
science peut-être, pour obtenir le trône, fut surpris par la 
mort au moment où il se croyait assuré d*y monter. Il mourut 
à Roucevaux, en i&ys, dans un de ses fréquents voyages en 
Espagne. Son fils atné Gaston avait déjà péri dans un tournoi, 
laissant pour héritier François Pbébus, son (ils. 

Eléonore prit le titre de princesse héritière de Navarre, in- 
fante d*Aragon et de Sicile, gouvernante, pour le roi son seigneur 
et père, du royaume de Navarre, Femme ambitieuse et intré- 
pide, elle se mêlait aux intrigues des partis et même aux 
combats; elle ne craignit pas un jour d'entreprendre de s'em- 
parer de vive force de Pampelune. 

Les beaumontistes et les gramontistes ne cessaient d'agiter 
le pays. Le roi favorisait les gramontistes. Son fils Ferdinand 
se mit à la tête des beaumontistes. Les troubles succédaient 
aux troubles, et il serait long de raconter toutes ces luttes 
sanglantes que rien ne pouvait arrêter. 

Le roi Jean avait plusieurs fois tenté de réconcilier les chefs 
des deux factions. Pour tâcher de ramener le comte de Lérin , 
si acharné contre lui, il lui donna en mariage sa fille bâtarde, 
Eléonore d'Aragon. 

Le connétable de Navarre, furieux de cette alliance, eut 
de vives querelles avec le comte de Lérin. Le connétable» 
un jour, s'emporta contre Tévêque de Pampelune, qui n'était 
pas de son parti. Il l'accusa d'être l'amant de la princesse de 
Viane et finit par le tuer. 

^ Archives de Pau (E, 3Û9). 



250 HISTOIRE. 

Le roi Jean perdit la vue. 11 est facile de concevoir tout ce 
qu'il éprouva de tristesse et de douleur h mesure que la cata- 
racte éteignait la lumière dans ses deux yeux. 

On sait quels étonnants progrès la médecine avait faits sous 
les musulmans d'Espagne. Abulcassis, Avicenne, et plusieurs 
chirurgiens arabes, montrèrent une grande habileté dans l'opé- 
ration de la cataracte. 

Les médecins juifs, formés à leur école, devinrent souvent 
les médecins des rois. Jean se fit opérer d'un œil par un Juif. 
Jleureux d'avoir recouvré la lumière, il voulut faire opérer le 
second œil. Le Juif hésitait, disant qu'il ne fallait pas tenter 
4)ieu. Il fut forcé d'obéir, et il réussit encore ^ 

Jean, dans sa vieillesse, ne put jamais dominer sa pas- 
sion pour les femmes. Les relations du roi octogénaire avec 
Francisca Rosa acquirent une triste célébrité, et c'est à des 
excès qu'on attribue sa mort. Il rendit le dernier soupir le 
19 janvier 1^799 âgé de quatre-vingt-un ans sept mois et 
vingt jours. 

11 laissa, par son testament, son trône d'Aragon à son fils 
Ferdinand et celui de Navarre à sa fille Eléonore \ 

Gomme père, il fut injuste et cruel. Comme roi, ce fut un 
grand politique. 11 se fit admirer par sa bravoure et adorer 
par sa générosité. Ses libéralités sont devenues proverbiales. 
On dit encore en Navarre, pour exprimer le regret de libéra- 
lités qui ne se renouvellent plus : Ya se murio el rey don Juan 
(le roi Jean ne vit plus). 

Ce monarque, qui avait possédé sept couronnes, mourut si 
pauvre que, pour subvenir aux frais de ses funérailles et au 

* Lafuento, HUtoria de Etpaiia, L VIII, p. ^o5. — Alonzo de Palencit, Cro- 
nica, pars II, cap. lxxi?iii. — Lucio Mariiico, Cosas memorabUê, foL lûi. — 
Aleson, Anale9 de Navarray t. IV. 

' Lafuenle, t. VIII, p. /ias. 
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payement de ses gens, il fallut vendre son argenterie et ses 
bijoux, jusqu'à sa croix do la Toison d'or^ ! 

XXXV 

ÉLioNORE (1679). 

Eléonore succéda au roi son père. Elle fut couronnée et 
sacrée le 38 janvier 1479. 

Les fêtes de son avènement suivirent de près les funérailles 
de son père et ne précédèrent ses propres funérailles que de 
peu de jours. Elle ne porta pas longtemps la couronne si vi- 
vement convoitée et acquise peut-être au prix d'un crime. 

Quelques auteurs fixent sa mort au mois d'avril 1^79; 
d'autres au 1 3 février. 

Elle n'eut pas le temps de laisser de monuments de son 
règne, qui aurait pu être très agité si elle avait conservé, sur 
le tr6ne, l'esprit d'intrigue qu'elle montra avant d'y monter. 
La mort tragique de l'évêque de Pampelune lui fit une telle 
impression et l'irrita si profondément, que ce fut, dit-on, la 
cause de sa mort. 

Elle laissa une postérité brillante : quatre fils et cinq filles, 
dont la généalogie est utile à préciser : 

i"* GoêUm, prince de Viane, marié à Madeleine de France. 
Gaston périt dans un tournoi , laissant un fils, François Phébus, 
et une fille, Catherine. 

s® Jean, vicomte de Narbonne, épousa Marie, fille du duc 
Charles d'Oriéans, et non, comme on l'a écrit, de Louis d'Or- 
léans, qui devint le roi Louis XIl. Il fut père du duc de Ne- 
mours. A la mort de François Phébus, ils se trouvèrent les 
chefs mâles de la famille et voulurent introduire en Béarn et 
en Navarre la loi salique. 

^ Lafuenle, I. VIII, p. 63. — Zurita, Analeê de Aragon, 1. XX, 27. 
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3® Pierre, né à Pau en lAAg, fut évéque de Lescar et 
cardinal. Renommé par son éloquence et son habileté, il fut, 
selon Laperrière\ moyenneur et conservateur de paix en divers 
lieux de la chrestienté. 

4** Jacques^ le seul enfant d'Eléonore né en Navarre, se 
distingua comme brave chevalier aux côtés de Louis XII, qui 
l'honorait de sa conGance. Il mourut jeune, sans avoir été 
marié. 

5*" Marie épousa Gudlaume , marquis de Montferrat. De ce 
mariage ne naquirent que des filles, dont Taînée, Marguerite, 
épousa Louis, marquis de Saluces. 

6° Jeanne épousa le comte d* Armagnac, et, après son veu- 
vage, se retira en Béarn. 

7® Marguerite se maria avec le dernier duc de Bretagne 
et fut mère d'Anne, qui épousa successivement deux rois de 
France : Charles VIII et Louis XII. 

8^ Callierine, mariée au comte de Caudale, eut deux fils et 
une fille, Amie, reine de Hongrie et de Bohême. 

(j® Eléonore ne parvint à être mariée, car elle mourut en enfance. 

' AnnaUi de Foix, Toiose, 1639, in-ia. 
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ROIS BÉARNAIS. 

XXXVI. François Phëbus (1/179). — XXXVII. Jean IH d'AIbrel 

cl Catherine (1/1 8 3). 



XXXVI 

FRANÇOIS PfliBUS (1/179). 

François Phébus, fils de Gaston de Foix et de Madeleine 
de France, succéda à son aïeule, la reine Eléonore, en 1 679. 
Il était encore en bas âge. Sa mère et son oncle, le cardinal 
Pierre de Foix, étaient chargés de la tutelle et de l'adminis- 
tration du royaume. Une femme, un prêtre et un enfant pa- 
raissaient peu propres à gouverner un État où les partis, les 
armes à la main, continuaient avec fureur la guerre civile. 

Le comte de Lérin commença par prendre Pampelune. Le 
parti contraire s'empara d'autres villes importantes, et, pen- 
dant que les Beaumont et les Gramont protestaient de leur 
fidélité au roi, ils le dépouillaient en réalité. 

Madeleine comprit la nécessité d'employer des moyens éner- 
giques pour mettre un terme aux discordes qui déchiraient le 
royaume. Elle trouva un puissant secours dans le cardinal de 
Foix, qu'elle nomma vice-roi de Navarre. 

L'éloquence du prêtre fut souvent plus utile que l'épée du 
guerrier pour l'apaisement des luttes sanglantes. 

Madeleine et le cardinal allèrent trouver à Saragosse Fer- 
dinand le Catholique. Ce prince ambitieux était peu disposé 
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à rendre ce qu'il aurait dû restituer à Thi^ritier de sa sœur 
ainé€; cependant il n'osait pas encore toucher h la Navarre, à 
laquelle il n'avait aucun droit. Il parut écouter Madeleine de 
France, et promit de protéger son neveu François Phébus. 

C'était une grande affaire que la réconciliation des Beau- 
mont et des Gramont. La guerre qui, depuis tant d'années, 
existait entre les deux factions, sembla terminée par un traité 
solennel de paix. Les principales conditions acceptées par les 
deux partis furent que les emplois publics seraient partagés 
entre eux par moitié, et que Philippe, maréchal de Navarre, 
épouserait la fille du comte de Lérin. 

Ferdinand travaillait ouvertement à éteindre la guerre ci- 
vile. Ses officiers, en secret, ne cherchaient qu'à la rallumer. 
Philippe rompit le projet de mariage. Le comte de Lérin, fu- 
rieux, se vengea en le perçant de sa lance. 

Ce meurtre aurait eu de terribles suites sans la sagesse de 
Madeleine. Les certes se réunirent et appelèrent le jeune roi 
afin qu'il se fît couronner. 

François, surnommé Phébus h cause de sa rare beauté, 
était élevé au château de Pau. Une ambassade lui fut envoyée 
par les Etats de Navarre. Le jeune prince n'avait pas encore 
quinze ans. Il était accompagné de sa mère et de toute la 
noblesse de ses terres. tLe gros de la compagnie, dit Olha- 
«garay^ fut de mille cinq cents lances; ce qui serait admi- 
ce rable s'il n'y avait dans le Béarn sept cents gentilshommes 
c( ses hommagers. r) 

Le 3 novembre i&8q ^, Phébus fit son entrée triomphante 

^ Hiêtoire det comie$ de Foix, Béarn et Navarre, p. 39 3. 

' Les auteurs ne sont pas d^accord sur la date. Laperrière la fixe au 3 décembre 
1 &81 ; Olbagaray, au 9 du môme mois; Elias de même. Les dates que nous avons 
adoptées sont puisées dans les auteuis les plus sérieux : Ferreras, t. XI, p. 91 1 ; 
— Yanguas, Hietoria con^mtdiada , p. 3/17; — Cbappuys, p. 676; — Favyo, 
p. 609. 
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à Pampeiune, dont le comte de Lérin lui ouvrit les portes. La 
joie des Navarrais, à Taspect de leur souverain, éclata avec 
un enthousiasme indicible. Les cris de : (iVive Phébus!» re- 
tentissaient de toutes parts, et le peuple, qui ne pouvait tenir 
dans les rues trop étroites, couvrait le toit des maisons pour 
acclamer le jeune roi. 

La cérémonie du couronnement eut lieu le mercredi 6 no- 
vembre, selon les règles prescrites par le for. Les rois de 
France et de Gastille y étaient représentés. Madeleine y assis- 
tait et prenait les titres suivants : c^Nous, Madeleine, fille et 
«sœur de rois de France, princesse de Viane, tutrice et goû- 
te vernante de notre très cher et très aimé fils François 
« Phébus. yi 

Les fêtes du couronnement durèrent plusieurs jours; il y 
eut des réjouissances publiques et de magnifiques tournois. 

Le roi se mit ensuite à visiter en personne les villes et les 
places fortes. Avec une intelligence précoce et bien dirigée, il 
8**0ccupa de tout ce qui concernait l'administration de la jus- 
tii^e et du royaume. Ses efforts, secondés par la puissance re- 
doutée des rois de France et de Gastille, semblèrent assoupir 
qîiûn la guerre civile. Il fit publier, à son de trompe, dans 
tout le royaume, qu'il était défendu, sous peine de mort, 
4*ii8er des dénominations séditieuses de beaumontois ou de gra- 
montois. Il combla de faveurs les chefs des partis qu'il voulait 
réconcilier. La cathédrale reçut de nouveaux privilèges, et les 
libéralités royales, en s'étendant sur les villes, sur la noblesse 
el sur le peuple, firent adorer le jeune roi. 

La couronne était affermie sur la tête de Phébus, et tout 
semblait faire présager un beau règne. La paix se consolidait 
à l'intérieur, et les princes étrangers se disputaient l'alliance 
du roi de Navarre. 

Ferdinand voulait lui faire épouser sa seconde fille, l'in- 
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fante Jeanne» qui devint plus tard la mère de Charles-Quint. 
Le roi de France avait d'autres projets, et, au grand regret 
des Navarrais, il attira Phébus dans le château de Pau. 

Les ennemis du comte de Lérin étaient parvenus à per- 
suader au roi que la mort de ce seigneur était un sacrifice 
nécessaire à la paix du royaume et à sa propre sécurité. 
Phébus fit part au cardinal son oncle de cette idée de se 
défaire d'un homme dangereux et funeste. Le cardinal fut in- 
digné de ce dessein homicide. Le roi fit appeler un cabaUero 
dévoué nonmié Ayanz, et lui dit : «Il me convient que le 
«connétable meure. Il faut que vous le tuiez dans la vallée de 
«Roncevaux, lorsqu'il m'accompagnera en Béarn. Vous n'aurez 
«rien à craindre : je pourvoirai à votre sâreté. Si l'occasion 
«ne se présente pas là, ce sera à Pau, où je le garderai près 
« de moi. y> Le ctdxillero Ayanz répondit : « C'est une rude be- 
«sogne que m'impose Votre Altesse; mais, puisque l'intérêt 
«de votre service l'exige, cela se fera.» 

Le comte, averti par le cardinal, fit à dessein une chute de 
cheval, eut l'air d'être blessé et repassa les Pyrénées, sous 
prétexte d'aller se faire soigner. 

Piscina raconte que Phébus fit la guerre à la Castille; mais 
Garibay prouve que le jeune roi resta trop peu de temps en 
Espagne pour avoir pu faire cette expédition , que Ferreras ^ 
traite d'imaginaire. 

François Phébus trouvait h Pau la vie qui convenait à ses 
goûts paisibles; il y cultivait les arts et surtout la musique. 
Dans une petite ville comblée de ses bienfaits, il lui était 
facile de se faire adorer. H vivait familièrement avec tous ses 
sujets. II recherchait, dit un vieil historien, le peuple et les gens 
de basse qualité. 

' T. XI , p. g 1 Q , Ferreras dit : Todo et un engaho. 
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Ce règne, qui commençait sous d'heureux auspices, devait 
se terminer d'une manière brusque et tragique. 

Un jour, le 39 janvier iil83, après son dîner, Phébus, 
adonné à toutes sortes de gentillesses, prit une flûle dont il savait 
tirer des sons mélodieux. A peine Teut-il approchée de ses 
lèvres, qu'il sentit dans ses veines se répandre un froid 
mortel. 

Les prompts secours de la mère la plus tendre et des mé- 
decins les plus habiles ne purent arrêter la mort, qui, en 
moins de deux heures, moissonna ce jeune homme si plein 
de force et d'avenir. 

Pendant sa cruelle agonie, ce roi de seize ans, se voyant 
mourir dans la vigueur de l'âge et au milieu des plus doux 
rêves de la vie, ne proféra aucune plainte et ne cessa de mon- 
trer le courage du héros chrétien. Il no paraissait préoccupé 
que de consoler sa mère, qui baignait son lit de ses larmes. 
11 lui répétait ces saintes paroles : «Mon royaume n'est pas de 
«ce monde; que votre cœur n'éprouve ni trouble ni terreur, car 
«je retourne vers mon père n ( Regnum meum non est de hoc mundo, 
non turbetur cor vestrum nec formidet, quia vado ad patrem). 

Cette mort si prompte est en général attribuée, par les 
auteurs, à un empoisonnement : les uns font peser le soupçon 
de ce crime sur Ferdinand, qui était furieux de voir le roi de 
Navarre repousser ses offres matrimoniales pour suivre les in- 
spirations de la France; les autres disent que le comte de Lérin 
fit périr celui qui avait voulu le faire égorger. 

Le simple contact d'une flûte empoisonnée a-t-il pu être 
mortel? On sait à quel effrayant degré de raffmement l'art des 
empoisonnements était parvenu à cette époque. 

On a dit que le jeune prince devait avoir une maladie an- 
cienne, parce qu'il avait fait son testament dans le pressenti- 
ment d'une (in prochaine. 

•7 
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Ce teslauient, conservé à Pau \ est daté du jour même où 
François Phébus expira. 

XXXVII 

CATHBRIlfB ET JIAIf HI D'ALBRBT (lii83). 

Catherine, sœur unique de Phébus, succéda à son frère; 
elle n'avait que treize ans. Madeleine de France, sa mère, re- 
prit les rênes du gouvernement. Les circonstances étaient dif- 
ficiles. Il eât fallu une main forte pour tenir le sceptre qui 
revenait h une petite fille sous la tutelle d'une femme. 

r 

Les Etats de Navarre se hâtèrent d'envoyer à Pau le car- 
dinal de Foix pour porter à la reine leur serment de fidélité. 

Madeleine avait à peine achevé les funérailles de son fils, 
enterré à la cathédrale de Lescar, que, sans respect pour sa 
douleur profonde, des intrigues s'ourdirent autour d'elle pour 
le choix du mari de sa fille. 

Le roi et la reine de Castille envoyèrent en Béarn des 
ambassadeurs chargés de demander la main de la jeune reine 
de Navarre pour leur fils. 

La régente ne pouvait refuser son consentement sans blesser 
un voisin redoutable, ni l'accorder sans rompre ses liens d'a- 
mitié avec le roi de France, qui avait d'autres projets. Sa 
réponse aux ambassadeurs nous a été conservée. Elle parle de 
ses déplorations et de ses misères. Après la mort de son noble 
époux le brave Gaston, elle omit adouci ses douleurs et éclairé les 
ténébreuses niiits de son veuvage par la clarté de Phébus, que ks 
cieux venaient de dérober à ses yeux. 

R Rapportez, disait-elle, au roi de Castille l'état de dou- 
ce leur où je suis; témoignez-lui que je lui suis obligée de 

* Archives de Pau (K, 54'<). 
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<tla souvenance qu'il a de moi, désirant d'être continuée 
« en son amitié tant que jo vive comme sa 1res humble ser- 
ï^ vante ^.n 

Autour d'elle s'agilaient les amis de Ferdinand et ceux du 
roi de France. Le cardinal, d'accord avec le parti des Beau- 
mont, était pour l'union de l'héritière de la Navarre avec 
rbëritier des rois de Castilie et d'Ara{jon. 

Madeleine, pressée de répondre, écrivit une lettre où elle 
refusait nettement la proposition de Ferdinand, en disant 
qu'elle ne pouvait marier sa fille, presque nubile, avec l'in- 
fant de Castilie, qui était encore au berceau. 

Madeleine aimait le château de Pau, où elle prolongeait 
son séjour; sa vie et celle de sa fille s'écoulaient entre deux 
pays gouvernés avec des éléments différents et agités par des 
passions de diverse nature. 

J'ai déjà raconté les événements qui touchent à l'histoire 
du Béam ^. 

La jeune reine était considérée comme le plus riche parti 
de l'Europe. Le nombre des prétendants était considérable. 
Alors se passa un événement des plus curieux. 

Madama (Catherine) convoqua ù Pau les trois Etats de 
Béam, et confia aux députés de ce petit pays l'élection du 
mari de la reine, du roi de la Navarre entière. 

La réunion eut lieu le 16 février iâ83. On exposa aux 
députés que la reine étant d'âge h être mariée, ils devaient 
donner leur avis selon Dieu et leur conscience. Ils jurèrent 
d'agir ainsi et de garder le secret : Fera jurar à cliaacun tenir 
wecTti» 

Ce serment de garder le secret des délibérations est assez 
étrange, lorsque le vote de chacun se trouve exprimé dans le 

' Olhagaray, p. 60a. 

' Voir 1^ chdiêan de Pau. 

>7- 
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procès-verbai conservé aux archives de Pau, et plus tard im- 
|)rimé K 

Le vicaire de Lescar commença par dire que les préten- 
dants étaient le duc d'Alençon, le comte d'Angouléme, le fils 
du comte de Bologne, et qu'à son avis le préférable» h plus 
expédient, était le fds du seigneur de Labrit. 

Les uns votèrent pour le prince de Tarente, d'autres pour 
le prince de Castille. Quelques-uns proposèrent de s*en re- 
mettre au choix de Madame; un seigneur même conseilla de 
s'en rapporter au roi de France; mais cette opinion ne trouva 
|>as d'écho. La grande majorité se prononça en faveur de Jean 
d'Albrct. 

La régente accepta l'élection et parut n'avoir aucun souci 
de l'opinion des certes navarraises sur le choix de leur roi. 

Jean d'Albret était fils d'Alain, surnommé le Grand, et 
descendait des seigneurs de Labrit, Lebret, Albret, dans les 
Landes. 

Les obscurités qui couvrent le berceau de cette maison 
d'Albret ont excité plusieurs savants à les éclaircir. Nous 
regrettons de ne pouvoir nous mêler à la discussion, mais 
l'espace nous manque pour dire notre sentiment sur les 
documents anciens soumis à la critique de l'érudition mo- 
derne -. 

Malgré le rôle que les d'Albret ont joué dans les événe- 

* Cùmpilation d*augun9 priviledgeê et refçlameni den payé de BSam (in-8*, Pao, 
Dcsbaralfl, p. 3o et suiv.). 

* Voir : Liichaire (Notice iur leê arigitiei de la maiinn d* Albret, Pau, 1878; el 
Alain le Grand, tire d* Albret, Paris, 1877); — Molinier (Bwue critiq. 1878, 
II, 63); — Lëonce Coulure (Rmuede Gascogne, 1878, p. 697, et 1879, p. A7). 
Lc9 litres de la maison d*Albrel existent en nombre très considérable ani archives 
de Pau. On a conservé les anciens inventaires de i^i59, \h%h et i665. Dans 
Vïnventaire publié en 1 867, par Paul Raymond , toutes les pièces ne sont pas même 
énumérées. Elles sont classi'os dans les liasses de K , i 3, à E, 986. 
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ments relatifs à la féodalité du Midi, leur illustration était pe- 
tite si on la compare à celle de leurs prédécesseurs les rois de 
Navarre, et de leurs successeurs les Bourbons, rois de France. 

A la mort de Pbébus, Jean de Foix, vicomte de Narbonne, 
devenait le chef de la ligne masculine. Secondé plus tard par 
Louis XII, devenu roi de France, fier de son fds le duc de 
Nemours, surnommé très jeune F Achille français, il tenta de 
s'emparer du Béarn en invoquant la loi salique. 

D'après son portrait tracé par Matbieu de Coucy (p. 3â3), 
il était beau et bien fait, extrêmement poli, enjoué et galant. 
Il avait beaucoup d'amis parmi les Béarnais. Il ne cessait de 
faire répéter au peuple qu'un homme serait plus apte à les 
gouverner et qu'ils devaient secouer le joug de deux filan- 
JHèreê. 

L'insuccès complet de ses complots en Béarn ne décou- 
ragea pas ses prétentions, qu'il transmit à son fils. 

Les cortès navarraises et les Beau mont protestèrent contre 
le projet de préférer au prince de Gastillc, comme époux de 
leur reine, le sire d'Albret, homme d'un rang si inférieur. 

Ferdinand et Isabelle ne négligèrent rien pour faire revenir 
sur le refus de leur proposition de mariage. Bientôt ils prirent 
une attitude menaçante et favorisèrent des soulèvements en 
Navarre pendant que le vicomte de Narbonne soulevait le 
Béarn. 

Madeleine, encouragée par Charles VIII, roi de France, qui 
venait de succéder ù Louis XI, hâta l'union de sa fille avec 
Jean d'Albret. La célébration du mariage eut lieu en iâ86, 
dans la cathédrale de Lcscar. 

Les deux époux cherchèrent à apaiser les factions qui divi- 
saient la Navarre; mais ce qu'ils faisaient pour un parti ne 
servait qu'à irriter l'autre. Ils se rendirent à Pampelune pour 
la cérémonie du couronnement. Ils arrivèrent le â i décembre. 
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On leur ferma les portes de la ville, et ils furent obligés de 
passer les fêtes de Noël à Egûes. 

La réflexion fit comprendre aux Navarrais tout ce qu'il y 
avait de grave à repousser leurs souverains. Jean et Catherine 
n'employèrent que la douceur; mais leur escorte n'était pas 
seulement brillante, elle était forte et nombreuse. 



Les Etats, aussitôt convoqués, se réunirent et manifestèrent 
des intentions conciliantes. 

Le roi et la reine furent couronnés avec la solennité ac- 
coutumée. Nous donnerons plus loin tous les détails de cette 
cérémonie. Hélas! ce fut le dernier couronnement que vit 
l'antique cathédrale de Pampelune. 

Les partis ne devenaient que plus acharnés les uns contre 
les autres, sans songer à cette maxime si vraie : Ovkm divitum 
imperium pcribit, 

Jean et Catherine tentèrent vainement d'éteindre la guerre 
civile et de réconcilier les beaumontais et les gramontais. Ils 
essayèrent de diriger ceux qu'ils ne pouvaient contenir. Jean 
se mit à la tête d'un parti, et Catherine à la tête de Fautre. 

La fureur des factions ne devait finir qu'avec le royaume 
de Navarre. Surprendre les villes, faire des prisonniers qu'on 
enfermait dans d'affreux cachots jusqu'au payement de fortes 
rançons, s'égorger les armes à la main ou par trahison, tel est 
le triste tableau de cette déplorable guerre civile. 

En 1 â86 , était morte Madeleine de France, noble et sainte 
femme qui, fort jeune, perdit son époux et resta toujours 
fidèle à sa mémoire. 

Le roi de Castille excitait secrètement le feu des dissen- 
sions, et puis il intervenait comme pour se donner le mérite 
de vouloir l'éteindre. Il avait ménagé entre les partis une 
trêve, sur les sollicitations du roi de Navarre. 

La trêve ne fut pas longue. Jean d'Albret eut besoin d'ar- 
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gent; il voulut lever des subsides ou impositions comme on le 
faisait en France. Le connétable lui fit une opposition vio- 
lente. Le roi s'empara des villes qui appartenaient au conné- 
table, et celui-ci, les armes à la main, prit des villes royales. 
Dans ce temps-là. César Rorgia soutenait vivement le parti 
du roi de Navarre. Ce personnage est si tristement célèbre que 
nous ne voulons pas raconter son histoire trop connue. César Bor- 
gia avait été nommé cardinal par son père Alexandre, et puis, 
en i36i, évéque de Pampelune. Jean et Catherine refusèrent 
de reconnaître un pareil évéque, et protestèrent^ contre sa 
nomination. Une réconciliation eut lieu. César ne fit aucune 
difficulté d'abdiquer les dignités ecclésiastiques, dont il était 
fort peu désireux de remplir les devoirs. Il se maria avec Char- 
lotte, sœur de Jean d'Albret. Brantpme*' dit que MademmeUe 
d*Albret était l'une des plus belles Jilles de la cour. On s'accorde 
à vanter ses vertus et sa piété, qui la firent considérer comme 
une sainte ^ Le roi Jean n'avait pas consenti sans répugnance 
à cette union, qui devait avoir une funeste influence sur les 
destinées de la Navarre en la mêlant aux afl'aires d'Italie et 
au parti contraire à Jules H. Le contrat de mariage, daté de 
1&99, et plusieurs pièces relatives à ce contrat, sont con- 
servés aux archives de Pau (E, 91). On trouve là un traité 
secret et inédit entre Alexandre VI et Louis XII : celui-ci s'oblige 
à s'occuper de l'établissement de César Borgia et lui promet 
le duché de Valentinois, avec une somme considérable. Dans 
une pièce curieuse, Louis XII appelle César enfant de France, 
et le recommande à Jean d'Albret. 



' Voir cette protestation, en date du 5 novembre 1391, aux archives de 
Pampelune (cajon i65, n* 69). 

^ ttommeê iUuilrei étrangère, discours XLViii. 

^ Olivier de Coste, Hùtoire catholique dee honunei el damée illustrée par leur 
piété nu sainteté de vie aux if' et ivi* iiiclei (Paris, iGaf)). 
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Nous ne suivrons pas César en Italie, oii il se fit remar- 
quer par son courage et surtout par ses cruautés et ses per- 
fidies. Jules II ie fit enfermer à Ostie comme prisonnier, et le 
livra ensuite à Gonzalve de Gordoue, qui l'envoya en Espagne. 

César s'évada de prison et se réfugia auprès de son beau- 
frère. 

Le roi de Navarre avait les plus grands motifs de se plaindre 
du connétable, dont l'insolence ne connaissait plus de bornes. 
Un jour, le roi lui envoie un messager; le connétable le fait 
rouer de coups. Jean d'Albret, justement offensé, fait juger et 
condamner à mort ce sujet qui le brave. L'exécution de la 
sentence n'était pas facile. Elle fut confiée à Borgia , qui avait 
su tant de fois se débarrasser de ses ennemis. 

Le connétable usa d'énergiques moyens de défense : il 
s'enferma dans une place forte. César, un jour, s'était trop 
avancé loin de l'armée qui le suivait. Il fut attaqué par trois 
hidalgos de la garde du comte de Lérin, cachés dans un ravin. 
Il se défendit vaillamment et mourut ainsi, en 1607, les 
armes à la main. c^En quoi, dit Brantôme, furent trompés 
(c plusieurs Français, Italiens et Espagnols, de ce qu il avait fait 
(lune si belle et honorable fin, là où l'on pensait qu'il en dût 
((un jour prendre une misérable et honteuse par l'épée de 
«justice, pour eipier les grands maux et les cruautés qu'il 
(savait faits eu sa vie. Ji 

Ferdinand finit par réconcilier le roi de Navarre et le con- 
nétable. ((Jean d'Albret, dit Favyn, n'avait pas de fiel; il 
((aimait ses ennemis comme ses amis.» 

Il y eut un moment d'apaisement dans les esprits. C'était le 
calme précurseur des tempêtes. Jean d'Albret brillait moins 
par l'audace et la fermeté que [>ar les qualités d'administra- 
teur. Nous citerons son nom avec honneur dans la partie re- 
lative à l'histoire du droit. 
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. il ne sut pas défendre sa couronne contre un rival dange- 
reux et perfide. Son royaume fut démembré, et il ne lui en resta 
que la plus minime partie. Ferdinand avait réuni sous son 
sceptre tous les royaumes de l'Espagne, excepté celui de Na- 
varre. La conquête de Grenade l'avait délivré des Maures. Il 
n'attendait qu'une occasion pour chasser d'Espagne Jean et 
Catherine. 

Henri Martin représente Ferdinand comme l'élève le plus 
profond de cette diplomatie qui, systématisée par les tyrans 
italiens, infestait l'Europe. 

L'historien Mariana ^ le peint comme un homme astucieux , 
prêt à manquer à sa parole chaque fois qu'il aurait intérêt à 
tromper; il l'appelle grand maître en l'art de dissimuler {gran 
maestro en dissimular). 

Nul n'ignore qu'apprenant un jour que Louis XII l'accusait 
de l'avoir trompé deux fois, il s'écria : «cil en a menti, l'ivrogne; 
«je l'ai trompé plus de dix fois! t? 

Nous ne raconterons pas les conquêtes et les revers de 
Louis XII en Italie, quoique l'influence de ces expéditions se 
soit fait vivement sentir en Navarre. 

Ferdinand prit parti pour Jules 11. Il redoutait l'influence 
française en Espagne. 11 épiait le moment de s'emparer de 
la Navarre, afin de fonder la grande monarchie espagnole. 
«Comme, dit l'abbé Mignot^ il savait Jean d'Albrct, époux 
«de Catherine de Foix reine de Navarre, intimement lié d'in- 
«clination et d'intérêt à Louis XII, il espéra que ce prince vou- 
«drait servir son allié dans sa querelle. Il ménagea les ressorts 
«de la politique et les ressources de la guerre pour l'y faire 
«succomber.'' Cette préméditation de l'usurpation de la Na- 

* Hiêtoria gênerai de Espana, traduite du iatin en espagnol par l'auteur lui- 
Dième, 1. XXX, c. xi?. 

* Hiiloire dei roi» catholique» Ferdinand et Isabelle, t. Il, p.. 3i3. 
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varre est facile à comprendre de la part d'un prince ambitieux 
qui n'était pas scrupuleux sur le choix des moyens pour arri- 
ver à son but. Dans un manuscrit de la Bibliothèque natio- 
nale S nous lisons : «ill fallait à tout prix joindre ce royaume 
«au reste de l'Espagne, en étant comme un angle; en conse- 
nt quence, et, à la première occasion qui se présenterait, en 
(( chasser et déposséder les comtes de Foix , parce qu'ils étaient 
((Français de cœur et de nation, et qu'ils étaient venus en 
((Espagne pour tenir un canton d'icelle. " 

Ferdinand demanda au roi de Navarre de prendre parti 
pour lui contre la France, ou du moins de laisser passer les 
troupes par ses terres, parce que la route serait plus unie [par 
ser la terra mas llana). Quelques auteurs ajoutent : ((Fallait- 
((il que Ferdinand passât en l'air-?» 

Ce serait montrer une grande ignorance de la géographie 
que de croire que le roi de Castille ne pouvait entrer en France 
que par la Navarre. 

L'embarras de Jean d'Albret fut grand; il comprenait le 
danger de mécontenter l'un ou l'autre de ses deux redou- 
tables voisins. 11 avait eu souvent à se louer de Ferdinand, 
quand il avait eu à se plaindre de Louis XII. Il fit part des 
didlcultés de sa position au roi de France. Il lui dit : 
i"* qu'il avait juré amitié k Ferdinand; s"* qu'il n'était pas 
assez fort pour résister à ses armes; 3^ qu'il avait eu à se louer 
de lui et à se plaindre de la France lorsqu'elle favorisait les 
prétentions du vicomte de Narbonne et contestait sa souve- 
raineté en Béarn. 

Louis XII envoya aussitôt un ambassadeur, M. Dorval, qui 
parvint à décider Jean d'Albret en répondant à ses objections. 
Les d'Albret étaient de la maison de France. Le prince de 

' lliêtoire de la Navarre fdmaée en A livres, m-h" ( manuscrits français, 95 a A a). 
' r)rtiz, ('ompendio de HinUrt'ia de Eipana. 
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Viane épouserait Renée, (ille de Louis XII. Ce roi était assez 
fort pour le soutenir s'il abandonnait Ferdinand, et pour le 
punir s'il prenait parti contre lui. La mort du duc de Nemours 
avait fait disparaître toute cause d'hostilité entre le roi et lui. 

Jean d'Albrct répondit au roi Catholique par un refus. 
11 exprimait le désir de garder la neutralité et expliquait 
qu'il y aurait pour lui des dangers à se mettre en guerre avec 
la France, où il possédait des terres considérables, relevant 
toutes de la couronne, excepté le Béarn. 

En recevant ce refus, Ferdinand feignit d'en accepter les 
raisons, et donna à entendre qu'il passerait par Bayonne^ 

Louis Correa^ nous a conservé tous les détails de la con- 
quête de la Navarre. Il dit les noms des capitaines et le nombre 
des soldats; il serait trop long de le suivre dans ses récits. 
Un Navarrais contribua surtout à rendre la conquête facile. Le 
connétable Louis de Bourbon marchait avec les Castillans; il 
les empêchait de commettre des désordres, mais il leur ména- 
geait un bon accueil parmi les populations, rassurées par sa 
présence. Arrivé devant Pampelune, le duc d'Albe fit dire aux 
habitants que, s'ils le recevaient, tous leurs privilèges seraient 
conservés, et que, s'ils résistaient, la ville serait mise au pillage 
avec toute cruauté [la cibdad séria meiida à saco con toda cruel- 
dad). Jean d'Albret convoqua les principaux de la ville. Il 
leur fit renouveler le serment de fidélité. Il les exhorta à se 
défendre et à ne capituler que pour sauver leurs personnes 
et les monuments de la cité. Quant à lui, il ne partait, disait- 
il, que pour aller chercher en France une armée afin de re- 

' Avalos de la Piscina dit : El rey del Outilla Jwjio que no k daba nada y dio 
à entetèdêr çice t^ eu armada à Bayona, 

* HtMtoria de la conquiita del reyno de Navarraf impreasa en Toledo por Juan 
Varela de Salamanca (i5i3), in-folio gothique. L'ouvrage de Corroa a été réé- 
dité par Yanguas (Pampvlune, in-8% j 8^i3 ). * 
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conquérir son pouvoir et de rompre les traités auxquels la 
surprise et la violence les auraient obligés de consentir. Lors- 
qu'un roi quitte son royaume, il lui est difficile d'y rentrer. 
Si Jean fût resté à Pampelune, la résistance c&t été sérieuse. 
La ville, abandonnée par le roi, n'eut plus la même ardeur 
pour sa cause et ne tarda pas à se rendre, t^ Catherine, dit 
«Avalos de la Piscina, perdit son royaume faute d'un homme 
((de cœur qui osât mourir pour le défendre. '^ 

Arrêtons-nous ici pour approfondir et discuter une question 
qu'il est temps de trancher. 

Plusieurs auteurs^ anciens et modernes, espagnols et fran- 
çais, disent que Jules II, ne pouvant détacher le roi et la 
reine de Navarre du parti de la France, les déclara schtsmatiquei 
et liérétiques, et les priva, ainsi que leur postérité, du royaume de 
Navarre, et transféra tous leurs droits au roi Catholique. 

Nous n'hésitons pas à soutenir que la bulle attribuée à Jules II 
n'a jamais existé. Ferdinand ne motiva son entrée en Navarre 
que sur le refus de Jean d'Albret de lui permettre le passage. 

((Premièrement, dit l'auleur^qui a le mieux approfondi la 
((question, je dis qu'il y a lieu d'assurer que la bulle d'excom- 
(( munication et d'interdit que les Espagnols veulent faire croire 
((aurait été décernée par le pape Jules II contre les rois de 
((Navarre, qu'elle a été supprimée par Ferdinand, et n'a ja- 
((mais été expédiée, tant pour ce que les Espagnols ne l'ont 
ti jamais fait voir, et qu'elle ne se trouve point dans les bul- 
(( laircs ni dans aucun historien espagnol. " 

^ Il serait trop long d*cn donner Ténumération. Parmi les auteurs espagnols : 
Abarca, Garibay, Zurita, Mariana, Lafuente (t. X, p. 399); parmi les auteurs 
français, nous aurions trop de noms à citer. Voir notamment Théodore Muret 
(Uûtoire de Jeanne d'Albret y p. 655). Nous traduisons les paroles de J. del Cas- 
tillo {Uisluria de lot reyet godoi, p. ctij, i58a). 

* Mémotreê pour Vhiëtoire de la Navarre et dee Flandrei , par feu messire Gai- 
land, p. 13 (Paris, in-P, 1688). 
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Lorsque pour la première fois , à la fameuse conférence de 
Calais en i5qi\ on mit en avant cette bulle, le chancelier, 
depuis cardinal Du Prat, protesta contre Tidée qu'un pape pât 
s'arroger la puissance d'ôter et de transporter les royaumes 
qui ne sont pas fiefs de l'Eglise. Le chancelier d'Angleterre 
s'indigna qu'un ministre d'Espagne osât faire usage d'un pareil 
moyen, et le nonce ne reconnut aucune bulle. La réponse à 
tous ces arguments était facile, si la bulle eût existé : il suffira 
sait de la montrer. 

Les auteurs espagnols qui ont soutenu l'existence de la bulle 
n'ont pas même prétendu l'avoir vue, puisqu'ils sont en désac- 
cord sur la date; Sandoval, dans la Vie de Charles-Quini, la 
fixe au t'''' mars 1 5 1 s ; Mariana au 1 8 février, et Zuiîta au t s. 
Si la bulle eût existé, nulle difficulté n'eût été possible sur la 
date de la part des historiens du pays, qui n'auraient pas man- 
qué de lire le texte et de vérifier Toriginal qu'ils auraient eu h 
leur portée. Jamais bulle n'a été plus cachée que celle qu'on 
avait tant d'intérêt à montrer. 

Les archives de France et de Navarre n'ont plus aujour- 
d'hui de secrets. On y a retrouvé une correspondance curieuse. 
L'archevêque de Saragosse écrivit aux habitants de la ville 
de Tudèle pour les inviter, en 1 5 1 s , à suivre l'exemple des 
habitants de Pampelune, qui avaient reconnu pour roi Fer- 
dinand. La ville répondit en exprimant son étonnement qu'un 
prélat si vénérable et qu'un roi si juste et si catholique [siendo 
ton juêlo y catàltco) pussent engager des sujets à violer leur 
serment de fidélité envers leur souverain légitime. 

* Bibliothèque nationale (département des manuscrits) : Extrait du procès-ver- 
1m1 de rassemblée tenue à Calais, Tan i59i, entre Gallinara, grand chancelier 
de Castille, pour Tempereur Charles V, d*une part, et d'autre part, le chancelier 
Du Prat, pour le roi François !**, en laquelle assemblée le cardinal-légat d'Angle- 
terre, assisté du nonce du pape, était président, en ce qui concerne la restitution 
du royaume de Navarre. 
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Une bulle pontificale eût suffi pour rassurer les consciences 
timorées, et cette pièce aurait été sous la main de l'arche- 
véquc de Saragosse, puisque cW dans cette ville qu'on pré- 
tend que se trouve l'original dont on n'a fait usage que très 
tard. 

La bulle exhumée est si évidemment apocryphe, que l'on 
avait d'excellentes raisons pour la dérober aux regards. On y 
lit à la date du tS février 1699 : Et Ucet perditianis JUU (sic) 
Johannes ohm rex et Caiharina olim regina Navarrœ. Ces expres- 
sions auraient bien étonné les habitants de Tudèle, qui, dans 
une bulle relative aux privilèges du doyen de leur cathédrale, 
auraient pu voir que Jules II, au lieu de traiter d'ex-roi et 
d'ex-reine des princes légitimes, les traitait, le si juin sui- 
vant, de «(très chers fil et fille en Jésus-Christ?', de «roi?) 
et de «(reine illustres de Navarre» [charimmus in Ckristojilius 
noster Johannes, rex, et charissima in Christo JUia nostra Catha- 
rina, regina Namrrœ, illustres). 

Si la bulle de Jules eût paru, il en existerait des copies. On 
a beaucoup parlé, comme d'une découverte, de l'existence de 
la bulle dans la collection Dupuy (Bibliothèque nationale). 

Les savants frères Dupuy ont intitulé, en effet, une bulle : 
Excommunication du roi Jean d'Albret. Ils l'ont accompagnée de 
cette note : t^L'an i5i 1, sur la fin du mois de septembre, le 
«(docteur Capra, auditeur de rote, somma, de la part du pape, 
«ledit roi Jean d'Albret de déclarer s'il adhérait au concile de 
«Pise; il répondit que non, ains qu'il voulait être obéissant 
ce audit pape et baisait humblement les pieds de Sa Sainteté.» 

La bulle est en latin ^; elle est difficile à lire, et ceux qui en 
ont parlé ne l'ont jamais lue, puisqu'elle porte un faux titre; 

' La bulle se trouve au volume 81 5, coll. Dupuy. Cesi une pièce in-/i* de 
douze pages. Le savant paléographe M. Morcl Faiio a bien voulu me rendre le 
service do lire en enlior ce dociimenf. — Voir V Appendice. 
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elle s* applique à un duc de Ferrare et n'a aucun rapport à Jean 
d'Albret! 

Dans la note des frères Dupuy, nous voyons la constatation 
d'un fait vrai : les bons rapports du roi de Navarre avec le 
pape à la fin de 1 5 1 1 . A cette époque ^ Ferdinand renouve- 
lait son alliance avec Jean et Catherine; leurs relations étaient 
parfaites. 11 était question d'un mariage entre le prince de 
Viane et l'infante de Gastille. 

Au mois de février iBis, date de la bulle apocryphe, le 
roi de France voulait introduire la loi salique en Béarn et en 
Navarre. Il se déclarait en faveur de son neveu le duc de Ne- 
mours. Ce prétendant combattait sous le drapeau de la France 
et méritait le surnom de Foudre d'Italie. «Il était fort jeune, 
«dit Guicciardini , mais il s'était couvert d'une gloire iromor- 
fi telle par tant de succès poussés avec un courage et une rapi- 
f(dité incroyables dans l'espace d'environ trois mois, qu'on 
ftpeut dire qu'il fut grand capitaine avant que d'avoir été 
fc soldat ^>} 

Le duc de Nemours inspirait à Louis XII une vive affection , 
qui était un juste sujet de crainte pour Catherine. 

Le roi de France blessa profondément le roi de Navarre. 
Il méconnut sa souveraineté en Navarre et en Béarn et le fit 
condamner, comme un simple particulier, par le parlement de 
Toulouse, pour avoir incendié le château du baron de Coar- 
rase, son vassal, révolté contre son autorité^. 

Au moment où l'irritation de Jean d'AIbret était le plus vive 
contre la France et le portait à chercher un appui dans la 

' Galland, Mémoimt pour fhiêUnre de Navarre, p. 33. 

> l/»lotrvi27falM, I. X,ch.f. 

' Voir rénuméralion des pièces relatives à ceUe affaire dans un grand in-folio 
sur vëlin de la bibliothèque du château de Pau, intitulé : Inventaire des archive» du 
ehdiêem de Pau, dressé en i533 par Pierre de Biaix. Voir ausfi Galland, clc. 
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» 

Castille, lout à coup les choses changèrent par un événement 
inattendu. 

Le duc de Nemours périt au mois d'avril 1 5 1 â , à la bataille 
de Ravenne, frappé de quatorze coups de pique ou d*épée, 
d'après le P. Daniel; de vingt-deux» suivant Mézeray. S*il fât 
revenu vainqueur, le roi de France était décidé à placer son 
neveu sur le trône de Navarre, et, selon les expressions de 
Zurita\ tr Catherine et Jean d'Albret son mari n'auraient pas 
«duré un an. Jt La mort du (ils du vicomte de Narbonne changea 
la face des affaires. Il laissait à sa sœur Germaine, mariée avec 
Ferdinand, son héritage et ses prétentions à la couronne. Le 
roi de France avait intérêt à se rapprocher de Catherine et 
de Jean. Leur réconciliation fut complète. 

Dès les premiers jours de mai, par lettre signée à Tudèle^, 
le roi de Navarre, énumérant toutes les causes de division 
entre lui et le roi de France, donne pouvoir à des ambassa- 
deurs de négocier la paix. 

Le i5 mai, il est prononcé une sentence arbitrale annu- 
lant, comme rendu par des juges incompétents, l'arrêt de 
Toulouse déniant au roi de Navarre la souveraineté du Béam. 
Enfin, le 1 7 juillet 1 5 1 2 , est conclu le fameux traité de Blois, 
consacrant l'alliance des couronnes de France et de Navarre 
sans porter nulle atteinte aux droits de Ferdinand ou du pape^. 

Le â 1 juillet, le duc d'Albe entra en Navarre, et il en fit la 
conquête le a 5. 

Le seul rapprochement des dates élève une impossibilité 
absolue contre l'existence de la prétendue bulle d'excommuni- 

' ffMurio Gaston de Foix en la balalla de Ravenna que fuera Un favoreddo del 
R rey de Frqnda su lio , que se tuvo por cosa muy averigada y cierta que si en 
«ecHa quedara vencedor, la reyna dona Catalina y el rey D. Juan de Labret su ma> 
«rido non durara en su royno un âno entcro.f) (Zurita, t VI, 1. X, c xcxi.) 

* Voir le texte dans Galland , p. 1 5. 

^ Voir celte sentence ratifiée par le roi le 1 3 juillet. ( Galland , Preuve» , pièce 7.) 
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cation. Au mois de février, lors(|u'elle aurait été lancée, le roi 
<le Navarre n'était allié qu'avec les amis du pape. Il était en 
relations intimes avec la cour de Rome. Nous en trouvons la 
preuve dans l'envoi d'un agent diplomatique pour solliciter du 
saint-père l'érection du siège de Pampelune en archevêché, 
afin de supprimer l'autorité de l'archevêque de Saragosse en 
Navarre. 

Comment Jules II aurait-il pu songer à excommunier, au 
mois de février, un prince pour un fait impossible à prévoir, 
pour une faute dont la cause ne devait nattre que plusieurs 
mois après? Gomment un pape aurait-il dépossédé de son trône 
un prince ami, parce qu'un jour son allié pourrait s'allier avec 
ses ennemis? 

Ce serait un acte aussi contraire à la raison qu'aux principes 
de la cour de Rome. 

Il est inouï, dans l'histoire de la papauté, qu'un pape ait 
rois les censures ecclésiastiques à la disposition des rois, pour 
les aider à faire des confjuêtes avec des armes spirituelles et 
à dépouiller en sûreté de conscience des propriétaires légi- 
times. 

Le pape, dit un vieil auteur \ n'a pas le droit de dépouil- 
ler les hommes de leurs héritages, j'orne que Dieu a fait rom^ 
mandement à saint Pierre de paître les ouailles et non de les écorcher 
et affamer. Il cite les paroles de Léon, successeur de Jules II : 
«Considérant que les papes n'ont autre juridiction temporelle 
«que directe et par forme de conseil et d'admonition et par 
«honneur et révérence sur les rois et les royaumes.. . n 

Jules II, qu'on a accusé d'avoir jeté dans le Tibre les clefs 
de saint Pierre pour ne se servir que de Tépée de saint Paul, 
ne fut pas tel que l'ont dépeint qnelcpios écrivains français et 
béarnais. 

' hvent/nre général de Vhittinre tVFs*pagne, iGuH, Pari*, iu-fol. p. 10/18, 

18 
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Un auteur impartial , un protestant , M. Léo ', dit qu*au milieu 
des faiblesses et des passions de son temps, Jules II appartient 
aux plus dignes caractères de son (époque. Il voulut rétablir, 
fortifier, étendre les Etats de TEglise et de Tltalie, et, autant 
que possible, affranchir le pays du joug des étrangers, notam- 
ment de celui des Français. Une politique prudente et heu- 
reuse, unie à un esprit énergique et belliqueux, le mit à 
même de réaliser son plan en partie. 

Il eut les plus graves motifs d'excommunier Louis XII, qui 
l'avait fait déclarer suspendu de ses fonctions par le concile de Milan. 

L'excommunication n'entraîna aucune spoliation, et fut lo- 
vée sur la simple adhésion du roi au concile de Latran. 

Le pouvoir du pape au moyen âge n*cst pas toujours sai- 
nement apprécié. Sans doute, l'excommunication fut quelque- 
fois appliquée en matières diverses. Les souverains pontifes y 
ajoutèrent, comme sanction, la privation des biens temporels, 
et nos fors pyrénéens classèrent l'excommunication parmi les 
châtiments. 

Mais l'Eglise ne frappe jamais sans avertir, et le repentir 
suffit toujours pour la désarmer : il n'est pas de crime auquel 
le pardon ne puisse être accordé. Avant même que la peine 
soit encourue, il faut donner le temps au remords de la pré- 
venir. Aussi était-ce une règle, érigée en loi par saint Louis 
en 1928, que l'anathème devait précéder d'un an l'application 
de la punition. «iLe but des peines temporelles contre les 
<T excommuniés qui persévèrent dans l'anathème pendant un 
(t an était de ramener â l'Eglise par la crainte des châtiments 
wceux que la crainte de Dieu ne touche pas^. ?> 

' Uwtoire d'Italie , l. V, p. 17; el Goschlor, Dirhnnnaire encyclopédique, i, XII, 
p. 46^1. 

' Voir, à ce siijel, IjC pnuvtnr du pnpc au moyeu dfrp ^ par un diroclciir du séini- 
iiaift» dfl Saint-Siilpiro , p. lai (in-H", iH'iT), Paris). 
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Jules II a-t-il jamais fait aucune sommation au roi de 
Navarre de se soumettre au saint-siège? Jamais il ne lui a 
adressé cette bulle qui aurait été remise au roi de Gastille, et 
celui-ci même n'en a rien dit au moment ou il aurait agi en 
vertu de ce titre. 

Dans une charte remarquable des archives de Pau ^ datée du 
3o juillet i5i9, nous trouvons expliqués, par Ferdinand lui- 
même, les motifs de la prise de Pampeiune : son lieutenant, 
le duc d'Albe, a bien fait de s'assurer de cette capitale, afin 
d'empêcher son cousin et sa cousine (le roi et la reine de 
Navarre) de s'unir avec la France, d'arrêter la marche de son 
armée et de défendre Bayonne. Il ne réclame pas qu'on obéisse 
i la bulle, dont il ne dit mot : il se borne h déclarer qu'il gar- 
dera le royaume tant qu'on ne lui donnera pas les garanties 
qu'il exige. Il veut qu'on lui confie l'infant Henri, prince de 
Viane, qu'il élèvera dans son palais, afin que, sous couleur de 
mariage ou autrement, il ne soit pas mis dans les mains du roi 
de France. 

Les archives de Pau contiennent plusieurs pièces qui 
prouvent que Jean et Catherine continuèrent à avoir d'excel- 
lentes relations avec le saint-siège^, qu'ils ne se plaignirent 
jamais d'aucune excommunication, et qu'en i56i le pape 
reçut le serment d'obéissance d'Antoine comme roi de Na- 
varre ^. 

L'empereur Charles-Quint, atteint de graves maladies, sentit 

' Cette pièce, dont Vcriginal est aux archives de Pau ( E, 53/i ), a été publiée : 
Pofien iPEtat du cardinal de Granvelie, t. 1, p. 76. — Voir à Pappendice les 
dociiinents recueillis en Espagne sur la bulle. 

* Mémoires écrits en latin envoyés de par les roi et reine de Navarre, par ie 
maréchal de Navarre, an pape, en i5i3, pour les recevoir à Tain; obéissance et 
le ftopplier de voaloir enjoindre au roi d^Aragon de rendre le royaume de Navarre 
avec réparations et dommages-intérêts. ( Thetaurn» Palenii$, p. ho.) 

' Bossnet, Dédaratùm du clergé de France en t66a. 

18. 
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sa conscience troublée parla question de l'usurpation delà Na- 
varre. La détention du bien d*autrui semble l'avoir inquiété au 
moment de paraître devant Dieu. En i55&, il mit dans son 
testament, qui devait ^tre rendu public, une feuille séparée 
destinée à rester secrète. 11 dit que ce second testament doit 
être exécuté comme le premier. Il veut que son héritier fasse 
examiner par des hommes instruits et consciencieux à quel 
titre Ferdinand avait pris la Navarre, et il recommande à son 
fils d'opérer la restitution du royaume si la justice Tordonne^ 

N'auraitr-il pas abrité sa conscience derrière celle du pape, 
si la conquête n'avait eu lieu qu'en vertu d'une bulle? 

Reprenons le cours de l'histoire interrompue par nôtre dis- 
sertation sur une question qui méritait d'être enfin résolue. 
Jean d'Albret n'avait pas eu assez de prudence pour se mettre 
en garde contre une attaque facile à prévoir; il n'avait pas eu 
assez de fermeté et de courage pour résister. Il n'avait su que 
fuir. Le duc d'Albe ne perdit pas de temps pour occuper les 
villes principales. Il s'empara des places fortes, et notammeot 
de Saint-Jean-Pied-de-Port. Louis Gorréa*-' nous a laissé une 
description de cette ville, des monts pyrénéens et de la rivière 
qui l'entourent; de sa douce température, de la fertilité de 
son sol, de l'excellence de ses fruits, de l'abondance de ses 
troupeaux. Nous ne suivrons pas Corréa dans les détails de 
l'expédition du duc d'Albe. Au mois de septembre, celui-ci était 
déjà fortement établi dans la basse Navarre, aux portes du 
Béarn. 

Jean d'Albret s'était adressé à Louis XII. Les archives de 
Pau conservent cinq lettres inédites du roi de France qui té- 
moignent de ses plus vives sympathies pour son allié et de son 

* Galland , Mémoire pour Vhiitoire de In Navarre^ p. 80. (Voir le texte da testa- 
ment : Preuves, xxxfi. ) 

* Hitiona de la cnnqmtla del reyno de la Navarra, p. 1 08. 
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vif désir de lui faire recouvrer le royaume qu'il lui a fait 
perdre. 

Dans une de ces lettres, il lui dit : c^ Pareillement m'escrit 
«que le duc d'Aibe a fait porter quelques paroles de venir 
ce à une trèue, à quoy je suis content d'entendre , pourveu 
<c qu'on vous rende tout ce <|ui a été pris de vostre royaume 
«de Navarre, car sans cela je ne la voudroye faire ne traitter 
«pour riens, car j'ai autant à cueur le recouvrement de vostre 
t( royaume et le voir en vos mains et obéissance que j'ai la con- 
te servation de mon estât et n'y ferai moins que je ne voudrois 
« faire pour mon fait propre. » 

Ce n'étaient pas de vaines paroles : le roi de France envoya 
en Béarn une armée commandée par l'héritier futur de son 
trône, François, duc de Valois, âgé de dix-huit ans, et par 
un général expérimenté, le fameux la Palicc. 

Au lieu d'aller faire le siège de Sainl-Jean-Picd-de-Port, 
l'armée marcha droit sur Pampelune par la vallée de Roncal; 
le duc d'Albe, par sa célérité, déjoua le plan de la Palice et 
entra h Pampelune avant lui'. La saison avancée, les neiges, 
le manque de vivres, la force de la garnison de la ville, tout 
contraria les plans de l'année française, qui, malgré la sym- 
pathie des populations pour Jean d*Albret, fut obligée de se 
retirer. Il fallut se borner à reconquérir la basse Navarre, 
qui resta pour toujours détachée de la haute Navarre. 

L'histoire de toutes les négociations, de toutes les entre- 
prises, de toutes les expéditions faites dans le but de recouvrer 
Pampelune et l'intégrité du royaume, serait longue à écrire, car 
il y a surabondance de documents publiés et surtout inédits. 
Cette question a perdu de son intérêt rétrospectif, et nous nous 
garderons d'en aborder les détails. 

' lliêtorre de France, par Henri Martin, t. VII , p. /i i a , 6 1 3. 
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Ferdinand, en 1 5i &, ne prenait encore que le titre de dé- 
positaire (^depositarto) du royaume de Navarre; il espérait avoir 
un fils qui, du chef de Germaine sa mère, eût une apparence 
de droit. Lorsque cet espoir de paternité fut perdu, il incor- 
pora la Navarre à la Gastille (i5i5), en instituant pour ses 
héritiers sa fille Jeanne, et après elle Charles, qui fut Charles- 
Quint. 

Jean d'Albret et Catherine se retirèrent au château de Pau. 
Jean avait les mœurs douces et l'esprit cultivé. Il savait se faire 
aimer, et il s'occupait beaucoup de perfectionner les lois el 
d'améliorer la condition des classes pauvres. 

Il eût été heureux, s'il n'eût pas eu à porter une couronne 
trop lourde pour sa tête. Il était passionné pour les belles- 
lettres et avait réuni une bibliothèque considérable. II aimait 
surtout les études de généalogie et d'histoire. Il était magni- 
fique dans sa cour, fréquentée par les plus illustres person- 
nages d'Europe. 11 était familier avec le peuple. Il avait du 
goût pour la bonne chère, et ne craignait pas de déroger en 
s'invitant à dtnor chez ses sujets. Il fréquentait les bals cham- 
pêtres et se |)laisait à y danser, à se réjouir avec les dame» H 
demoiselles â la mode du pays. 

Ces mœurs convenaient mieux aux Béarnais qu'aux Na- 
varrais. Charles-Quint a dit que les Espagnols sont graves 
et ont besoin d'être gouvernés avec austérité. Les Béarnais 
et les Basques détestaient au contraire la fierté des seigneurs. 
Jean d'Albret se plaisait ;li Pau beaucoup plus qa*à Pam- 
pelunc. 

Cependant, la |>erte du royaume de Navarre lui causa un 
chagrin profond qui troubla ses derniers jours. Catherine, 
femme d'un caractère énergique, ne cessait de lui répéter: 
c^Si nous fussions nés vous Catherine et moi don Juan, nous 
(« n'eussions jamais perdu la Navarre.» 



ROIS BÉARNAIS. 279 

Jean (]*Albrcl mourut à Monein le i5 mai i5i6, el Cathe- 
rine ne lui survécut pas longtemps K 

On conserve à Pau^ son testament, daté de tboli. Elle de- 
mande à être enterrée à Pampelune, à côté des tombeaux des 
rois de Navarre. Elle ne se doutait pas en écrivant ce vœu qu'il 
serait impossible à accomplir. Ses restes furent déposés à la 
cathédrale de Lescar, le Saint-Denis des vicomtes de Béarn. La 
reine ordonne que toute sa vaisselle soit vendue pouiy subvenir 
aux frais de ses funérailles, et que. le grand miroir de sa 
chambre soit engagé pour i,aao écus. Elle nomme des exécu- 
teurs testamentaires et fait divers legs. Elle lègue à son (ils 
Henri une grande Notre-Dame en or; à sa fille Anne, une 
tapisserie de drap d'or, une coupe dorée et un collier d'éme- 
raudes; à sa fille Catherine, un collier de diamants; à sa fille 
Quiterie, un collier de rubis. 

Il nous faudrait des volumes si nous voulions donner une 
idée des richesses d'art énumérées dans les inventaires dressés 
à la mort des rois de Navarre et conservés aux archives du châ- 
teau de Pau. 



* Les auleure ne sont pas d*accord sur la date de la moii de Catherine. Plu- 
sieurs la fixent à Tannée i5i8. L'opinion qui nous parait la mieux justifiée est 
celle de Yanguas ( f/ùtorta compendiada, p. ^37), qui dit que Catherine mourut 
en 1517. 

* Archives de Pau (E, 57)1, cahier de vingt-quatre feuillets avec deux sceaux). 
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CHAPITRE IX. 

ROIS DE LA BASSE NAVARRE. - ROIS DE FRANCE 

ET DE NAVARRE. 

XXXVIll. Henri II et Marguerite (i5i7). — XXXIX. Jeanne d'Albrct et An- 
toine (i555). — XL. Henri HI [Henri IV, comme roi de France] (1679); 
Louis Xlll (1610); ses successeurs; union du royaume de Navarre au royaume 
de France. 

XXXVIll 

HENRI II ET MARGUERITE (iSiy). 

Les historiens espagnols finissent l'histoire de la Navarre à 
Jean et Catherine , ultitnos reyes de hi dinaslia de Navtirra. 

La plus petite partie du royaume, restée fidèle à ses maîtres, 
eut la prétention de représenter le tout et conserva fièrement, 
jusqu'en 1789, le titre de royaume de Navarre, 

Les légitimes successeurs du trône continuèrent à s'intitu- 
ler rois. Ce n'étaient guère que des rois honoraires; mais cette 
qualification de rois était une affirmation incessante de leurs 
droits, et jamais ni les offres ni les menaces de puissants em- 
pereurs et rois des Espagncs et des Indes ne purent les forcer 
à y renoncer. 

Jean et Catherine laissèrent pour leur héritier leur fils 
Henri, qui fut Henri II de Navarre et Henri 1"" de Béarn. 

Ce prince était né à Sanguesii au mois d'aoAt 1 5o3. Suivant 
un usage béarnais \ on lui donna pour parrain un simple ser- 

' Voir Le château de Pau. 
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vitcur de Dieu, un pèlerin allemand, se rendant en pèlerinage 
à Saint-Jacques de Compostelle. Les Espagnols virent là un 
mauvais présage et dirent que le jeune prince serait un jour 
dans son royaume comme un pèlerin et un étranger. 

Henri était encore enfant quand il prit le titre de roi de 
Navarre. Il se considérait comme propriétaire légitime du 
royaume entier, dont l'usurpation était récente et ne lui sem- 
blait pas définitive. 11 eût voulu rassembler les Etats. Les réu- 
nir à Saint-Palais, c'était reconnaître (|u'à Pampelune son 
autorité n'existait plus. En iBqq, d'Esparros' parvint enfin 
à pénétrer à Pampelune, comme lieutenant du roi, pour 
recevoir le serment de fidélité des Navarrais, et les Etats se 
rassemblèrent avec une grande pompe à Saint-Palais^. 

Henri, de bonne heure, se fit remarquer par l'esprit et le 
courage. Il eut pour maître son aïeul Alain d'Albret et pour 
condisciple François V\ 

La première préoccupation, au début de ce règne, fut de 
réclamer la restitution du royaume. Les rois Catholiques qui le 
retenaient n'osaient pas avouer qu'ils le détenaient en vertu 
d'une conquête injuste; ils ne refusaient pas de discuter la ques- 
tion. Jamais affaire ne fui plus souvent plaidée et replaidée^. 
Ne citons qu'une harangue, semi-latine, semi-française, datée 
du 7 avril i5i8, prononcée par les ambassadeurs de Henri 11 
en présence du roi Catholique, de la reine d'Aragon et de toute 
la famille royale, pour démontrer que l'honneur et la justice 

* C'est à lort qu'on a confondu Etparrot (c*esl une baronnie de Biuorre)avcc 
Luparre. Les archives de Pau ont conservé le procès-verhai du serment de fldélilé 
prêté par les habitants de Pampeiune au lieutenant du roi de Navarre, en tÔ99. 

* Le procès-verbal constatant les détails de cette cérémonie , ainsi que les noms 
des personnages qui y assist(>rent, est conservé aux archives de Pau (E, ï)C}(i). 

^ La BibUolhèque nationale et les archives des Basses- Pyrénées sont très riches 
en documents sur ce sujet. Nous en avons déjà fait connaître plusieurs {IhiUetin des 
comités historiques, 18'ic), p. i8'i; i8()0,p. i3'i). 
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défendaient de garder le royaume de Navarre, dont Ferdinand 
lui-même avait promis la restitution. 

Au moment où la puissance de l'héritier légitime des rois 
de Navarre était successivement réduite, Théritier des rois de 
Caslillc s'était élevé au rang des plus puissants souverains du 
monde. 

Charles-Quint, élu empereur à vingt ans, s'était rendu, en 
tBso, à Aix-la-Chapelle pour ceindre la couronne impériale. 
Henri ne perdit pas de temps |)our mettre à profii son éloi- 
gnement de l'Espagne. 11 rassembla des troupes \ et François I'' 
lui envoya une armée commandée par le frère de Lautrec, 
André de Foix , seigneur d'Esparros. On se prépara des intelli- 
gences parmi les gramontais et on entra en campagne. Saint- 
Jean-Pied-dc-Port fut repris le i5 mai i53i. 

Le vice-roi de Pampelune, le duc de Nagera, n'avait rien 
négligé pour effacer les souvenirs des rois légitimes et persé- 
cuter leurs amis fidèles. 11 était en horreur aux Navarrais, qui 
virent approcher avec joie l'armée de Henri. Le duc trouva pru- 
dent de fuir en Castille et de laisser à d'autres le soin de dé- 
fendre la place. D'Esparros donna l'ordre à d'Esgoarrabaque 
do profiter de l'agitation qui régnait à Pampelune pour s'em- 
parer de la ville. 

Parmi les seigneurs les plus hostiles aux d'Albret, se faisait 
remarquer Ignace de Loyola ^, seigneur de Biscaye. Un jour, 

^ Les archives de Pau conservent de curieux documents sur les moiiffm des 
coinpa|rnies, sur les role$ des hommes propres au service et sur la distributioo des 
canons. 

* Voir le P. Bouhours, Vie de $ainl Ignace (i()79); — G. P. Maflei. De tùa 
et monbus sancU Ignatii Loyo(a ( traduit en français par Michel d^Esne, 1 696 ) ; — 
Le 1\ Daniel Bartolis, Hieioire de $amt Ignace de Lojfohy d'aprè» Uê monmmenU 
originaux (traduit de Titalicn et augmenté de nouveaux renscigoeroents; Paris, 
18AA, 9 vol. in-8°). — Voir, pour les accusations contradictoires portées contre 
les Jésuites, V Histoire univer$elk, de César ('jantu (trad. de Larombe, iSSa, 
I. \V, p. «8, fie). 
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un boulet démolissant un pan de mur fit tomber Ignace du 
haut des remparts. Ce boulet, lancé par un Béarnais, fut Toc- 
casion de la fondation de Tordre célèbre des Jésuites. Ignace 
de Loyola avait eu les jambes brisées. Dans ses longues souf- 
frances, il se livra à de hautes méditations et se consacra au 
service de Dieu. Il ne nous appartient pas de juger ici la Com- 
pagnie de Jésus. Appréciée par le grand Frédéric, bannie par 
des rois dévots, elle a excité et excite encore les sympathies 
les plus ardentes et les haines les plus implacables. 

Le château et la ville de Pampelune tombèrent sans trop de 
résistance au pouvoir d'Esparros. Cette conquête si facile eût 
pu être consolidée avec un peu de sagesse; mais d*Esparros 
perdit tout en voulant trop avoir. Il alla assiéger Logrono. Le 
duc d'Albe eut le temps de lever une armée en Castille. D'Es- 
parros comprit qu'il avait commis une faute en quittant si vite 
la Navarre. Il s'empressa d'abandonner le siège, de repasser 
la rivière et de revenir sur ses pas. L'armée castillane suivait 
l'armée française de telle sorte quoi les François soupoient, les 
Castillans disnoient le jour après. Au lieu de continuer sa. route, 
d'Esparros eut la funeste pensée de se retourner contre l'en- 
nemi et de lui livrer bataille. Il fut battu, malgré les plus hé- 
roïques efforts. Les chevaliers français, basques et navarrais 
ne purent résister après que l'infanterie eut été mise en dé- 
route. Elle serait longue l'énumération des noms de tous les 
nobles personnages qui succombèrent des deux côtés dans cette 
sanglante journée du 3o juin i5âi. 

Cette victoire rendit au vice-roi toute la Navarre, qui se sou- 
mit sans résistance. 

Henri d'Albrct était resté à Navarrenx, se préparant à en- 
trer en Espagne. Il parvint du moins à sauver Saint-Jean-Pied- 
de-Port et la Navarre française. 

François I", j)our venger la défaite de son armée, en envoya 
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une aulrc plus forte, sous le commandement de Tamiral de 
Bonnivet, qui arriva au mois de septembre i Sa i à Saint-Jean- 
de-Luz, où des troupes composées de Basques et de Béarnais 
vinrent grossir celles qu'il amenait de France. Il eut Tair de 
vouloir marcher vers Pampelune, mais il se contenta de 
prendre les places fortes voisines de la frontière, et, après un 
siège où les assiégés et les assiégeants furent admirables de 
courage, il se rendit mattre de la ville de Fontarabie, une des 
clefs de l'Espagne. Henri II y mit une garnison de trois mille 
Béarnais. Peut-être eût-il mieux fait de suivre le conseil du 
comte de Guise, qui avait pris une part brillante à l'expédition. 
Celui-ci voulait qu'on rasât les murs de Fontarabie et qu*on 
fortifiât Hendaye^ L*hivcr, les pluies et le mauvais temps 
forcèrent Bonnivet à suspendre les hostilités. 

Charles-Quint écrivit de démanteler les châteaux et places 
fortes de la Navarre, à part quelques exceptions, et d'augmen- 
ter les fortifications de Pampelune. 

Le vice-roi et le comte de Lérin avaient repris déjà quelques 
positions importantes, lorsque Charles-Quint revint en Es- 
pagne et arriva à Santander le 16 juillet 1699. Il ne tarda 
pas à entrer dans la ville de Pampelune et à prendre d'éner- 
giques mesures pour défendre la Navarre et le Guipuscoa. Le 
connétable Fernandez de Velasco et le prince d'Orange \ à la 
tête d'une armée de vingt-quatre mille hommes, marchèrent 
contre Henri II, entrèrent en Béarn et campèrent à Sauveterre. 
Cette invasion ne fut qu'un orage qui ne laissa sur les terres 
béarnaises aucune trace. 

Les succès et les revers que venaient d'éprouver les armes 
réunies de Henri II et de François I" ne firent que resserrer 
les liens d'amitié qui unissaient les deux rois. Un traité d'al- 

' Bordeiiav(>, liearn et Navarre, p. sS. 

' Pliilibeii de Cbâloiis, prince d*Oran(}e et de Malfi. 
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iiance fut passé entre eux en i5*j3, où ils se dt'clarèrent amis 
de leurs amis et ennemis de leurs ennemis '. Le roi de France 
était en correspondance suivie avec le roi de Navarre. Dans ce 
temps-là » les lettres importantes étaient transmises par des mes- 
sagers fidèles, capables de dire ce qu'on ne voulait pas écrire. 
François I^ envoya en Béarn le sieur de Bouilli, son valet de 
chambre ordinaire, pour remercier Henri des nouvelles qu'il 
lui avait données au sujet de l'armée de Charles-Quint. Si ce 
dernier avance, le roi de France marchera en personne h sa 
rencontre. Quant au recouvrement de la Navarre, François l'*' 
le regarde comme facile; il aidera son bon frère, comme vray 
et loyal ami, et efisemble ils courront une même fortune. Si l'espoir 
de reconquérir la Navarre ne fut qu'une illusion, les deux 
princes devaient courir la même fortune à Pavie. 

Charles-Quint essayait, par des conférences sur le droit, par 
des négociations nombreuses, de prouvera Henri d'Albret qu'il 
avait tort d'être contre lui. En i osS, il lui adressa une lettre^ 
pour l'inviter à quitter le parti du roi de France et à permettre 
à ses troupes de passer sur ses terres pour aller combattre 
ledit roi de France. Nous avons conservé la réponse de Henri 
d'Albret : c'est un refus énergique et formel. 

Henri se rendit à la cour de François P', qui se préparait 
h conduire une armée à Milan. En i5q&, le connétable de 
Castille, avec des troupes allemandes et espagnoles, vint assié- 
ger Bayonnc, qu'il ne put prendre; mais il réussit, par la 
ruse autant que par la force, à entrer à Fontarabie. La prise 
de cette ville assurait à Charles-Quint la possession paisible 
de la Navarre. 

* CeUe pièce originale, revêtue des signalures royales, se trouve aux archives 
de Pau (E, 565), fécondes en documents autographes. 

' Cette belle pièce, avec la signature et le grand sceau de Charles-Quint, est 
aux archives de Pan, ainsi que la réponse de Henri d'Albret (E, 566). 
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Trop petite est la part que le roi de Navarre eut dans les 
grands événements qui se passèrent a cette époque en Europe, 
pour que nous ayons k la raconter. Nul n'ignore les détails de 
la funeste bataille de Pavie. Dans une lettre adressée au roi 
de Portugal le i ii mars i SaS , Charles-Quint lui-même les rap- 
porte : ce qui surtout l'enchante dans cette victoire, c'est qu'on 
ait fait prisonniers le roi de France et le prince de Béarn, sei- 
gneur de Labrit (Jue prew el dicho rey de Francia y el principe 
de Beame, senor de Labril^ y otros caoalleros principaleê). 

C'est à tort que des historiens ont prétendu que les rela- 
tions intimes de François I'' et de Henri d'Albret eurent pour 
origine une captivité commune dans la même prison. L'amitié 
qui unissait les deux princes était de date plus ancienne. Le 
roi de Navarre, après la défaite de Pavie, fut enfermé dans le 
château de cette ville, et le roi de France dans celui de Pizzi- 
ghitone. 

Henri d'Albret était fort pressé de sortir des mains de 
Charles-Quint. Les archives de Pau conservent sa correspon- 
dance avec son chancelier de Foix et de Navarre. Comme nous 
l'avons déjà publiée ^ nous ne la reproduirons pas en entier. 
On lui fait espérer qu'il sera mis en liberté dès que sa ran- 
çon sera prêle. Il a reçu 5oo écus de son frère, mais il n'a 
pu encore recouvrer ses accoutrements qu'il a engagés pour 
3oo écus. Il a besoin de 1,000 écus. Il faut aussi payer les 
100,000 écus de la rançon. 

Le frère de Henri, Charles, lieutenant général de Béarn et 
de Navarre, s'empressait de lever de l'argent. Il employait le 
moyen que nous appellerions aujourd'hui des souscriptions. Les 
dons volontaires et les taxes imposées s'élevèrent rapidement 
à de fortes sommes. Nous possédons le rôle inédit de l'argent 

' Documents historiques inédits publiés par Clinmpollion Figeac, t. III, p. 588. 
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recueilli, notamment dans le diocèse* d'Oloron, par Tëvéque 
Jacques de Foix. 

La détention se prolongeait. Dans une lettre du â3 sep- 
tembre iSsS, Henri annoncée son chancelier que Tempereur 
a donné l'ordre de Yenvoyer devers lui en Espagne, que cet ordre 
est absolu , et que, pour le faire changer, il a fait partir un mes- 
sager vers l'empereur; qu'il faut donc se hâter d*as»embler son 
argent. Dans cette lettre, Henri s'occupe de sa toilette : il faut 
faire venir de Lyon de belles étoiïes de soie, pour que son tail- 
leur de Pau lui fasse des accoutrements avec des hocqnetons d'or- 
fèvrerie. 

Le roi captif écrivait au mois d'août à la régente-^ et le 
9 octobre au maréchal de Montmorency ^, pour les prier de 
s'intéresser à sa délivrance. Il ne se fiait guère à Charles-Quint. 
Son fidèle valet Francisque lui disait : «i Indubitablement , Vostre 
f( Majesté n'aura plus tôt payée sa ranson , qu'on lui donnera le 
(i boucan pour mettre fin par ce moyen à la querelle du 
«royaume de Navarre*.» 

Henri ne négligeait rien pour échapper à ses ennemis. II 
parvint à sortir de prison par une évasion habilement combi- 
née. II avait noué des relations avec une femme que la conni- 
vence de ses gardiens lui avait permis de voir. Cette femme lui 
procura une échelle de corde. Une nuit, par un beau clair 
de lune, il attache cette échelle au haut de la tour et se laisse 
glisser. La corde étant trop courte, il saute dans le fossé, où 
il y avait moins d'eau que de fange. Sans prendre le temps de 
se débarrasser de la boue, il monte sur un cheval qui l'atten* 
dait, et, avec une rapidité incroyable, il suit la route de Lyon, 

* Archives des Basses-Pyrénées (E, 568, cahier in-^** de ho feuillets). 
' Bibliothèque nalionalc (fonds Doat). 

' îbid. (fonds Rëlhune). 

* Bordenavo, Héatii et A'«vffn-e, p. 3o. 
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où il arrive heureusement aver son ami le baron d*Arros et 
Francisque, son valet de chambre. 

Le lendemain de l'évasion, le commandant du château de 
Pavie , qui était loin de s'en douter, entre dans la chambre du 
royal prisonnier, qu'il avait visité la veille. Une voix partie 
du fond de l'alcôve où se trouvait le lit de Henri d'Albret lui 
répond : ^^ De grâce, laissez-moi dormir encore, v C'était un page, 
François de Rochefort, qui avait voulu rester pour tromper les 
gardes en prenant la place de son mattre et donner au roi 
plus de temps avant qu'on se mit à sa poursuite. 

A ces détails d'une lettre en latin adressée au cardinal Wol- 
sey^ ajoutons ceux que nous fournit une lettre que Henri II 
écrivit à ses amis; il en existe au moins deux originaux signés 
par le roi de Navarre; je possède l'un; l'autre se trouve aux 
archives de Pau (E, 67 q). Ce dernier a été publié par Génin^ 
qui, n'ayant pas lu le mot Luce, dit que la nuit sainte devait 
être le 1 6 avril , veille de Pâques. Le jour de sainte Luce est 
le i3 décembre; c'est la date de l'évasion. 

Voici la copie exacte de la lettre que j'ai en ma possession 
et qui ne porte aucune suscription : ccIVostre amé et féal, pour 
«vous donner part de l'aysc qu*avons d'estre escbappé de la 
t( prison et captivité ou étions détenu, nous voulions vous 
(cadvertir comme la nuit de sainte Luce dernière sortîmes hors 
«du chasteau de Pavyc par une échelle de cordes, et avons 
«tant fait, avec l'ayde de Dieu, que la veille de Noël arrivâmes 
«en cette ville; bien vous povez penser que ce n'a pas été sans 
«ayde ni grans promesses, lesquelles vous asseure équipollent 
«à la rançon que avons accordée et qu'en voulions acquitter. 
«Nous vous prions de vous employer en tant que possible à 
«ce que le rcstan de nostredite rançon soit promptement levé 

' Captivité de Françoit /'^ par Cham|K)llioi) Fi(5oac, p. Afîi. 
' Ijcttren de Marguerite d' Anfroulême y p. A 38. 
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«et incontinent envoyée et vous ferez fors singulier plaisir et 
«service qui, avec les autres que nous avez faicts, vous serai 
«recognoissant à Tayde de Nostre Seigneur qui vous ay en sa 
Tc garde. De Saint-Just, près Lyon, le â^ décembre 1697. 
«HElNRY», et au-dessous : «Depeyrao. 

Lorsque François 1* obtint la liberté, Charles-Quint lui fit 
promettre qu'il userait de toute son influence sur Henri H 
pour l'inviter à renoncer au tilre de roi de Navarre. 

François I" eut beau employer tous les moyens pour per- 
suader à Henri de lui faire le sacrifice d'un vain titre, Henri 
resta inébranlable. Acte fut dressé de l'insistance du roi de 
France et de la décharge de sa promesse. 

Le q4 janvier 1627, Henri d'Albret* épousa Marguerite 
de Valois, veuve du ducd'Alençon, sœur adorée de François I*. 
De retour à son château de Pau, Henri H ne s'occupa que du 
bonheur de son petit peuple, toujours si dévoué et si fidèle. 

Historien du Béarn et de la Navarre, je ne puis mêler l'his- 
toire des Béarnais et des Basques, qui continuèrent, sous un 
mattre commun, à garder leurs mœurs et leurs coutumes si 
différentes. 

En étudiant la vie intime de Henri et de Marguerite, j'ai es- 
sayé de les faire revivre dans le château de Pau qu'ils embel- 
lirent. 

Peu de noms de notre vieille de France ont eu de nos jours 
le don d'éveiller plus vivement l'intérêt que celui de la reine de 
Navarre. Michelet l'appelle «le pur élixir des Valois». Henri 
Martin a dit que c'est d'elle que François I*' tenait le goût, le 
charme et tout ce qu'il avait de libéral dans l'esprit. Lemontey 

' Le contrat qui contient les articles de pourparier de mariage est aux ar- 
chives de Pau(E, 669). On trouve dans un carton (£,670) les dispenses accordées 
par le pape pour ce mariage et la renonciation de Catherine de Navarre k la suc- 
cession de son père et de sa mère, en faveur de Henri II , son frère. 

«0 
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s'exprime ainsi' : c^ L'envie qui assiège les princes n'a pu nous 
ce transmettre un seul fait défavorable à Marguerite de Valois. 
«Pour indiquer une tache à son caractère, il faudrait l'inven- 
rter. Etrangère aux vices de sa mère, aux folies de son frère 
te et aux travers de son temps, belle et reine sans arrogance, 
«vertueuse sans pruderie, savante sans pëdantisme, douce et 
« bonne sans faiblesse, chaste au milieu d'une cour corrompue, 
«supérieure et fidèle u ses deux maris, elle est sans contredit 
«la princesse la plus aimable et la femme la plus parfaite qui 
« soit sortie de la maison royale de France. Je ne sache pas de 
« trône qu'elle n'eût embelli , et point de siècle qu'elle n'eût 
«honoré. j> 

Les documents abondent sur la Marguerite des Marguerites-, 
la perle des Valois, la dixième des Muses et la quatrième des 
Grâces. J'ai cependant la prétention d'avoir, sur les lieux, 
trouvé quelques détails inédits qui m'ont servi dans mes études 
sur sa vie, ses mœurs, ses idées, ses sentiments et son génie. 
Il m'en coûte de ne pouvoir ici reprendre cet intéressant sujet 

Henri II, malgré sa bravoure, n'a pas acquis une grande 
célébrité comme guerrier; il fut trop souvent malheureui sur 
le champ de bataille. Réduit à un petit Etat, entre deux sou- 
verains puissants et ennemis, il eut besoin de beaucoup de 
résignation et de sagesse. François I"" l'aimait, et Charles-Quint 
l'estimait; celui-ci disait que c'était le seul homme qu'il eût 
vu en France^. 

* Œuffre» de Lemontêy, t. III, p. 9.3a. 

* Voir : Génin , Ijettra de Margiierite d*Angouléme ; — Leroux de Lincy , Préface 
de son édition de VHeptameron; — Littré, Bévue det Deux Monde* (i*' juio 
1 84 2 ) ; — de Loménie , Revue dei Deux Monde» , i " aoiH 1 86a ; — Mariha Walker 
Freer, The ii/e of Marguerite d'Angouléme; i85A, London; — Luro, Marguerite 
d'Angoulême; — Le comte H. de Laferrière, Marguerite d*Angouléme (son livre de 
dépense); Paris, Aubry, 1869. — Voir aussi noire Château de Pau. 

^ Palma Cayel, Chronologie nocennnire, t. L 
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11 montra sur un petit théâtre les hautes qualités qui font 
les bons rois. Avec une grande intelligence des besoins du 
pays, il favorisa l'agriculture et l'industrie, et leur donna un 
essor nouveau en appelant de l'étranger des agriculteurs et 
des ouvriers habiles. Avec un grand amour pour la justice, il 
publia un vrai code [Les fors et coutumes du Béam) et fonda à 
Pau une imprimerie, lorsque plusieui*s capitales de l'Europe 
n'en avaient pas encore. 

Marguerite adorait son frère, et en était adorée. Quand 
elle le perdit, elle fut saisie d'une incurable tristesse; elle se 
retira dans les lieux les plus solitaires, et ne chercha de con- 
solations que dans la poésie et la religion. 

Elle mourut en vraie catholique, au château d'Odos, près 
de Tarbes, le si décembre 1 669, dans la cinquante-huitième 
année de son âge. 

Ronsard et les plus grands génies du temps déplorèrent sa 
mort. Elle fut surtout pleurée par les pauvres et par son mari. 

Henri, en perdant Marguerite, la joie de la maison, l'or- 
gueil de son trône, tomba dans une tristesse profonde. Ses 
amis, alarmés de l'excès de sa douleur, la traitaient de fai- 
blesse indigne d'un roi; il leur répondait : ^ie suis homme 
«avant d'être roi, ou plutôt je suis roi encore en pleurant celle 
ce que j'ai perdue, puisque c'est votre malheur même qui fait 
«couler mes larmes, r^ 

Avant de mourir, il eut le bonheur de se voir renaître dans 
son petit-fils, le futur Henri IV. Il finit ses jours le a 5 mai 
s 555, à Hagclmau, et fut enterré avec une grande pompe à 
Liescar, auprès de Marguerite. A ses funérailles assistèrent les 
nobles de Navarre et de toutes ses terres, ainsi que les dépu- 
tés des villes, qui portaient le grand deuil. Ce deuil était payé 
par les communes elles-mêmes. Bordenave', qui vivait à cette 

• Bêarn et Navarre, p. ho. 

»9- 
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époque, raconte la cérémonie dont il fut témoin peut-être; il 
dit : « Ses convoy, obsèques et enterrement furent avec toute la 
«magnificence qu'il estoit possible, mais le dueuil que tout le 
c( monde fit et le triste regret que tous emportèrent estoient 
cela pompe la plus solennelle. . . car le peuple ne pouvoit es- 
ccsuyer ses larmes quand lui souvenoit d'avoir perdu plutôt 
« son père que son seigneur. » 

Les Espagnols ne peignent pas sous des couleurs aussi 
favorables Henri II, qui a laissé de si bons souvenirs au châ- 
teau de Pau dont il fut le restaurateur. Ils lui reprochent 
notamment sa passion pour les femmes, passion qui eut moins 
d'éclat chez l'aïeul que chez son petit-fils Henri IV. Ils cher- 
chaient h le dépopulariser par des railleries faisant allusion 
aux vaches des armes de Béarn; ils appelaient Charles, frère 
du roi de Navarre, le vacher du Béarn, et, lorsque Jeanne d'Al- 
bret vint au monde, ils se plaisaient à dire: Voilà la vache qui 
accouche d'une brebis. 

La Navarre était bien perdue pour ses rois légitimes. Le 
cardinal Ximénès démantela les places fortes et fit transporter 
en Andalousie les Navarrais fidèles ^ 

Philippe, fils de Charles-Quint, voulut prêter par procura- 
tion le serment d'usage imposé aux rois navarrais; les cortès le 
refusèrent et exigèrent sa présence. Il se rendit en Navarre, et, 
le q6 août i55i, il accomplit toutes les formalités prescrites. 

Les écrivains béarnais contemporains n'ont pas de paroles 
assez amères contre ce prince, qui, ne reconnaissant d'autre 
Dieu que la force, osa jurer de respecter les fors qu'il s'em- 
pressa de violer. Il crut, disent-ils, s'être suffisamment ac- 
quitté de son devoir en promettant de le remplir, sauf à faire 
le contraire. 

' Mirafson , Hiitoire deê troubUi de Béarn , p. 1 1 a. 
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Du mariage de Henri et de Marguerite, il ne restait qu'une 
fille, Jeanne, leur première-née. Ils eurent plus tard un fds, 
Jean, qui ne vécut que deux mois, et deux filles qui trépas- 
sèrent avant d'être baptisées. Le jour où elle perdit son fils, 
Marguerite fit afficher sur les murs de la ville d'Alençon ces 
paroles de Job : ce Dieu me l'avait donné, Dieu me l'a ôté : que 
((Son saint nom soit béni!?) 

XXXIX 

JEANNE D'ALBRBT (l555). 

Les biographes, les historiens du pays les plus exacts à 
donner les dates, ont presque tous omis celle de la naissance 
de Jeanne. Plusieurs^ la font naître à Pau le 7 janvier 1 5s8. 
Bordenave, historien contemporain, la fait nailre à Saint- 
Germain-en-Laye le 16 novembre iSâS^ 

Jeanne, à la mort de Henri II, son père, prit le titre de 
reine de Navarre. Marguerite de Valois avait concentré sur cette 
fille unique sa tendresse et ses espérances^. Les documents des 
archives de Pau et les correspondances du temps nous four- 
nissent de curieux détails sur sa première enfance et sur tous 
ses serviteurs \ La bailli ve de Caen fut sa gouvernante et 
Nicolas Bourbon son maislre d^escole aux gages de 600 livres 
tournois ^ Nicolas Bourbon se qualifie de poète dans les 
ouvrages latins qu'il dédie à la jeune fille ^^9 instruite de 

' Bocbarobeau, Lettret d* Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret, p. iij 
Paris, 1877. 

* Histoire de Béarn et Navarre , p. 3 1 . 

^ Voir M. le comte de Laferrière dans son charmant ouvrage : Marguerite 
d'Angoulém» , p. 1 9 1 . 

* M. Génin, Lettrée de Marguerite d*Angoulén%e. 
» Archives de Pau (B, 5). 

* Nicoiao Borbonio , Vandoperano Lingone, poeta, auctore, TabeUœ elemenla- 
riœ patrie ingenuiê perneceeeariœ (Paris, i539, in-8*; Lyon, même année). 
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bonne heure dans les langues mortes, et notamment dans 
rhëbreu. 

Clément Marot a tracé en vers charmants le tableau de 
l'éducation de Jeanne, qu'il appelle la Mignonne de deux rois. 
François I" et Henri II adoraient cette enfant à l'esprit pré- 
coce, au caractère impérieux, mais aimable. De trop bonne 
heure, ils s'occupèrent de marier la noble héritière. 

Charles-Quint avait fait plusieurs fois étudier la question de 
la légitimité de la détention du royaume de Navarre, et pro- 
mis de vider ladite querelle de Navarre comme il trouverait entre 
de équité et raison. Il crut trouver un moyen de tout arranger : 
c'était de marier son (ils unique Philippe, né le no mai 1097, 
avec Jeanne, née le i5 novembre iSsS. 

Ce mariage contrariait les vues de François P% qui ne 
pouvait désirer voir l'influence espagnole franchir la fron- 
tière et s'étendre sur les terres que sa nièce possédait en 
France. 

Marguerite rêvait pour sa tille le dauphin, mais ce prince 
mourut le 19 aoât 1 536. 

Henri II penchait pour Tinfant. Il désirait avant tout re- 
prendre la Navarre. La France avait été la cause de la perle 
du royaume, et la France n'avait pas tenu sa promesse de le 
lui faire rendre. D'un autre côté, Henri H aimait François I^ 
et craignait d'encourir sa colère. 

Jeanne avait à peine dix ou onze ans, que de grands partis 
se présentèrent: d'abord Tinfant, puis le fds de Ferdinand roi 
des Romains, Maxiniilien, (|ui fut plus tard empereur d'Alle- 
magne. 

François I*^ choisit pour époux de sa nièce le duc de Clèves, 
né le lî 8 juillet 1016. Le projet de mariage souleva de grandes 
dilTicultés. Henri II était sollicité de rappeler près de lui sa fille 
que François I" (j[ardait, sous prétexte de la faire élever, dans 
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le château de Plessis-lez-Tours, si rempli des sombres souve- 
nirs de Louis XL 

Le désir de Henri II était conforme à celui de ses sujets; 
Faire rendre à sa fille le trône de Navarre enlevé à son père 
lui souriait mieux que l'espérance de la voir un jour assise 
sur le trône impérial, mais lointain, de l'Allemagne. Aussi 
t|uelle longue complication de négociations et d'intrigues pour 
faire et défaire l'union projetée avec le duc de Clèves! 

L'histoire de ce mariage n'a pas un très grand intérêt sous 
aucun rapport, puisqu'il ne fut contracté que pour être i'ompu 
avant même d'avoir été consommé; cependant elle a été ra- 
contée dans un livre bien fait et qui ne manque pas de cu- 
rieux détails ^ ' ' . 

Les Etats de Béarn^ habitués à élire le mari de la reine, 
tirent des remontrances au roi. Ils prolestèrent contre le choix 
du duc de Clèves. Ils réclamèrent contre la violation des an- 
ciennes coutumes qui exigaient leur consentement pour le 
mariage de l'héritière présomptive. Ces manifestations étaient 
loin de déplaire à Henri II, mais toutes les diflTicultés soule- 
vées contre ce mariage ne firent qu'en hâter l'exécution. Fran- 
çois }l\ dont la volonté était inébranlable, se hâta, la même 
année (le 16 juillet i54o), de faire signer le iraxté àçi ma- 
riage entre Jeanne d'Albret et le duc de Clèves. Ces prélimi- 
naires ne firent qu'activer aussi les négociations secrètes qui 
tendaient à susciter des obstacles à cette union. 

François l" ordonna la célébration du mariage. Jeanne, 
quoique enfant, avait déjà une grande fermeté de caractère; 

* L« mariage de Jeanne d'Albret, par le baron de Ruble (in-8", 1877). L'aii- 
leur va un peu loin lorsqu^il dit qu'en son livre lout e$t nouveau. Ce qu'il donne 
pour nouveau élait Aouvent 1res connu et même publié dans un livre qu'il a 
ignoré {La compilation det privilèp^en du Béam)^ plusieurs fois imprime à Pau et 
à Orthei. 

* dtfiHfii latin lê d*augun* iirivileilfie» , iu-H", Pau, Desbaralz, p. Mu 



296 HISTOIRE. 

elle osa, sans craindre d'irriter le roi, lui résister en face et 
refuser d'épouser le duc. Sa résistance fut considérée comme 
n'ayant rien de sérieux. EHle fit des protestations qui furent 
alors traitées d'enfantillages, mais qui lui servirent plus 
tard. 

Lorsque, le i4 juin i5/iî, il fallut se rendre à l'église, 
Jeanne ne voulut pas marcher, sous prétexte que sa robe d'or 
et d'argent, surchargée de pierreries, était trop lourde. Alors, 
raconte Brantôme, le Roi commanda à Monsieur le Connétable de 
prendre sa petite nièce au cou et de la porter. 

Les noces furent célébrées avec magnificence et suivies de 
fêtes dont les moindres détails nous ont été conservés. D'après 
Sponde, la dépense fut plus grande que pour le couronne- 
ment de Charles-Quint. Cette dépense fut en partie payée à 
l'aide de dons gratuits faits au roi de Navarre par ses nom- 
breux vassaux et par les villes'. 

(Tétait de l'argent mal employé» Le mariage ne fut jamais 
consommé, et une bulle du pape, datée du ts octobre i5/i5, 
en prononça la nullité. 

Philippe, infant des Espagnes, avait perdu, le 1 5 juillet 
i5/i5, sa femme Marie de Portugal. François I* vint aussi à 
mourir. Le roi de Navarre, toujours préoccupé de recouvrer 
son royaume et ne comptant plus sur les vaines espérances 
que la France lui avait si souvent données, fut le premier à 
rouvrir les négociations peur marier sa fille avec le fils de 
l'empereur. 

Le roi de France Ifenri H repoussa les projets du roi de 

' Ix» «ircllivcs de Pau conservent (K, 57a) la note des sommes envoyées : vi- 
comte de LoaiBQne, 1,000 écus; vicomte de Bruillois, 800 éciis; comté de Féien- 
sac, 1,000 écus; Lectoure, 1,000 écuD; les Qualre-Vallées, i,aoo livres toar- 
nois, etc., et, dans le nu'me carlon se trouve le contrat de mariage de Jeanne 
d^Alhrel avic (iiiiliaumo de tJèves. 
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Navarre, et deux princes français, Antoine de Bourbon et le 
duc d'Aumale, sollicitèrent la main de Jeanne. 

La jeune princesse préféra Antoine, parce qu'il était prince 
du sang et d'un rang plus élevé que son rival, ce II estoit, dit 
(T Brantôme, très bien né, brave et vaillant; car de cette race 
«de Bourbon il n'y en a pas d'autres : belle apparence, estant 
«de belle taille et plus haute de beaucoup que celle de Mes- 
R sieurs ses frères, la majesté toute pareille, la parole et l'élo- 
«quence très bonne ^t) Il possédait de beaux domaines: le 
ducbé de Vendôme, le comté de Marie, la Fèrc, et des terres 
dans les Pays-Bas; celle de Gondé lui fut assurée par le car- 
dinal Louis de Bourbon. 

Le roi et la reine de Navarre n'osaient résister à la volonté 
formelle du roi de France qui retenait toujours leur fille. 
Après avoir usé de tous les moyens d'atermoiement, ils furent 
obligés de consentir enfin à cette alliance. 

Le Q octobre 1 548 % le mariage fut célébré à Moulins, sans 
grnns esbatemens. Pour l'union dont devait naître Henri IV, il 
n'y eut pas de fétes^ brillantes comme pour celle qui ne devait 
avoir aucun effet. Le maistre d'escliole poêle chanta cet événe- 
ment^. Ronsard, qui débutait, composa aussi un épithalamc, 
qui est imprimé ^. 

Les espérances si souvent données par la France de faire 
recouvrer la Navarre commençaient à paraître illusoires à 

^ Vie dethomme$ iUtutreê et grands capitaine$ français , discours LXXX , art. ii. 

* Voir ce contrat aux archives de Pau (E, 07 /i) et à la Bihliolbèque natio- 
nal^ Recueil des titres V t. LXXIH, fol. 5i . Cette pièce a été imprimée, notamment 
dans le Recueil des traités de paix, de Frédéric Léonard, t. II, p. ^68. 

^ Borbonius, Conjugum illuslriss, Antonii Vindoeinorum ducis et Jante Navarro- 
rum principis epithalamion (Paris, in-S"). C'est dans. la bibliographie allemande 
de Graesse que je trouve Tindication de ce livre oublié. 

^ Epithalame d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret (Paris^ Vascosan, 
t5'i9, in-S"). 
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Henri d'Albret. I! (it entendre au roi de France qu'un don 
réel vaudrait mieux que tant de promesses vaines, et celuinri 
se prêta de bonne grâce à cette demande. Voici ce qu'il dit 
dans une lettre autographe adressée au connétable : Quant à 
ce quy me touche, jan suys quyte à bon marché, je lui baille seule- 
ment quinze mille frans tous les ans pour le couvrement de son 
réaume. 

Après la mort de Henri IL la cérémonie du couronnement 
eut lieu avec une grande pompe au château de Pau. Le roi 
et la reine de iNavarre répandirent de leur monnaie; il existe 
encore beaucoup de petites pièces d'argent avec leurs chiffres 
entrelacés. 

Une singulière difficulté surgit à l'occasion de la prestation 
du serment de fidélité. Etait-il dû au roi ou à la reine? 

D'après Antoine, le mari étant seul seigneur de sa femme 
et de tous ses biens, c'était à lui seul que le yureme/i( devait se 
faire. 

Les Etats de Navarre étaient d'un avis contraire et disaient : 
((Il y a une grande différence entre la seigneurie maritale et la 
f^royale. Le propriétaire véritable du royaume, c'est la reine; 
((Antoine n'est roi que par accident; s'il perdait sa femme, la 
((Couronne passerait a ses enfants, sans qu'il y eût aucun 
droit. ^ — ((Toutefois, dit Bordenave*, après longue alterca- 
((tion, rhommnge et le jurement furent faits conjointement à 
((tous les deux, i? 

Le premier acte du règne d'Antoine et de Jeanne fut une 
protestation contre l'indue rétention du royaume de Navarre. 

Les rois d'Espagne écoutaient toujours les raisons qu'on 
leur donnait, mais ils n'en faisaient pas davantage. 

Antoine, comme prince du sang, avait d'excellentes rcla- 

' Béant Pl Bigorrcy p. r)3. 
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lions avec la France. II y possédait de grandes (erres, et le 
roi se montrait généreux envers lui. Ainsi, il fut gratifié du 
produit des amendes et confiscations prononcées, dans la 
Guyenne, i'Angoumois, le Poitou et la Rochelle, contre ceux 
qui avaient fait passer du blé et des munitions en Espagne. 

La paix fut conclue le 3 avril iSdq, à Cateau-Cambrésis, 
onlre Henri II, roi de France, et Philippe IL Henri donnait 
en mariage au roi des Kspagnes sa iille Elisabeth, (|uc les 
Espagnols appellent Dona Isabel de la Paz, en mémoire de cette 
paix. 

Antoine invoquait les promesses écrites faites par Louis XII 
et François I*' de ne jamais conclure la paix avec TEspagne 
qu'à la condition que la Navarre serait rendue. Il voulait que 
la restitution de son royaume fût une des clauses du traité de 
Caleau-Cambrésis. Il ne négligeait rien pour arriver à son 
buL Dans une lettre datée du i5 mars i56o, adressée à 
Tévéque de Limoges, ambassadeur du roi de France à Madrid, 
il le prie de s'occuper de lui faire rendre son Etat de Navarre 
for tous les hmmesles et advisés moyens que scaurez de vous'-mesme 
ex cogiter^. 

Antoine ne tarda pas à s'apercevoir que sa voix n'était pas 
écoulée. Avant la publication de la paix, il commença la guerre 
par une attaque contre Fontarabie. Il trouva de l'appui parmi 
ses sujets navarrais; mais les Béarnais des vallées d'Aspe et 
d'Ossau refusèrent de guerroyer contre un voisin redoutable, 
qui devenait le gendre et l'ami du roi de France. 

Pendant qu'Antoine restait à Pau pour ourdir des complots 
contre le délenteur de son royaume, il ne cessait d'entretenir 
des rapports aimables avec le roi d'Espagne. Il lui écrivait, 
le 9 juin i55o, pour le prier de donner quel(|ue diffnitc eu 

' Rocbambcau, I lettre» d'Antoine de Boui-hnn cl deJeanned'Albrvt, p. iSi. 
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ses Etats au cousin naturel de ia reine Jeanne, Pietrod'Albret^. 
Le roi de Navarre accepta volontiers la mission d'accompagner 
à la frontière la future reine des Espagnes et des Indes. Il ne 
nous manque pas de documents pour dire qu'il se conduisit 
en galant chevalier. Elisabeth, dans ses lettres^, le remercie 
de la bonne chère quil lui a fait faire, et l'assure de sa bonne 
volonté. 

Antoine, de son côté, s'informe de ses nouvelles et témoigne 
de son plaisir d'apprendre que la femme de Philippe est tou- 
jours aimée et estimée de son mari. 

Jeanne et Antoine ne pouvaient abandonner l'idée de recou- 
vrer le royaume, et ils ne manquèrent pas de chercher à éveil- 
ler des remords dans la conscience de Philippe IL Un de leurs 
orateurs disait au roi catholique : c^Eh! ne pensez pas. Sire, 
c( que le voile que Satan pourrait vous mettre devant les yeui 
(( pour vous empêcher de faire acte de chrétien en restituant 
r ledit royaume, à savoir que ledit royaume n'a été usurpé par 
«vous, mais que l'avez trouvé en l'héritage de votre père, lè- 
ve quel aussi l'avait trouvé dans l'héritage de son grand-père, 
((VOUS puisse excuser, car toutes les lois, tant humaines que 
«divines, crient que l'héritier succède au vice de son prédéces- 
«seur en matière de vol et de rapine. C'est ce que cet excel- 
rlent Papinien, méritoirement premier entre tous les juriscoo- 
«sultes, a dit et laissé par écrit'. ?» 

Philippe II écoutait tout, mais ne rendait rien. Cependant, 
pour faire taire ce bruit importun et incessant qu'il retenait 
une couronne volée, il fit offrir à Antoine, en échange de son 
titre de roi de Navarre, la royauté de Tunis, dont il se char- 
geait de faire la conquête. 

' Rocliambeau , Lettre» d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret,p. 180. 

' Ces ieUrcswnt aux archives de Pau, i55()-i5r)0 (E, 58 1). 

^ Cahier de i3 reuillcls in-V, manuscrit, des archives de Pan (E, 585). 
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Antoine refusa tout arrangement. La cour d'Espagne, pour 
déjouer ses intrigues, lui lendit un piège. Un individu, dont 
le nom a été souvent défiguré, Pedro Fernandez d'EléiçaoIa 
y Gamboa, se rendit auprès du roi de Navarre, chercha à le 
gagner par ses protestations de dévouement, et finit par lui 
dire que le duc d'Albuquerque lui livrerait la Biscaye si, par 
écrit signé de sa main, une récompense lui était assurée. 

Antoine, sans écouter les conseillers qui cherchaient à lui 
faire comprendre le danger de livrer sa signature, brava 
tout pour tenter de recouvrer les anciennes possessions na- 
varraises. 

Il était déjà à Bayonne et se disposait h entrer à Fontarabie, 
lorsqu'il fut averti, heureusement à temps, des machinations 
tramées contre lui. Il rebroussa chemin. 

Furieux de la trahison d'Eléiçaoia,qui l'avait vendu au gou- 
verneur de Fontarabie, il fit arrêter et conduire le traitre à 
Pau, où il fut jugé et condamné. Antoine, prévoyant que la 
France ou l'Espagne pourrait s'intéresser à cet homme, le fit 
promptement exécuter. 

Lorsqu'un gentilhomme espagnol vint de la part de Phi- 
lippe Il réclamer Eléiçaola , il le trouva pendu avec cet écriteau : 
Pour avoir voulu brouiller en nouvelles guerres et discordes les 
princes qui estoient en bonne paix et amitié^. 

Antoine joua un rôle au milieu des intrigues de la cour de 
France et des dissensions religieuses qui agitaient le pays. 
Malheureusement, la versatilité de ses opinions le déconsidé- 
rait aux yeux de tous les partis, a Le roi de Navarre, dit Bor- 

* Bordenave, Béam et Bigorre, p. 6/^. Voir aux archives de Pau (E, 58a) de 
curieuses pièces relatives â Eléiçaola y Gamboa; celui-ci déclare quels moyens on 
devait employer pour metlre Saint-Sébastien et te Guipuscoa au pouvoir du roi 
de Navarre; il accuse le secrétaire et des officiers d'Antoine d'intelligence avec 
FEspagne; il s''accuse lui-même de manœuvres contre le roi de Navarre pour le 
service du roi d'Espagne ot de ses ministres. 
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t(deiiave\ faisait de belles promesses; mais, tout ainsi que 
t(les figures tracées sur Teau ou sur le sable sont aussitôt effa- 
^cées que faites, pareillement toutes les délibérations de ce 
f( prince avourloieni quasi avant leur conception, et il répro- 
t(Voit et dénioit le jour suivant ce qu'il avoit approuvé et pro- 
« mis le précédent, v 

En voulant plaire à tous les partis, il déplut à tous, et tous 
lui adressèrent des reproches très vifs et souvent contradic- 
toires. Dans les archives de Pau, nous trouvons une lettre du 
baron de Pollviller qui l'informe qu'on lui a supposé l'inten- 
tion, pour obtenir la restitution de la Navarre, de rendre la 
France calviniste et de chasser les Valois du trône. 

La répense faite par Antoine est suivie d'un certificat de 
Charles IX et de Catherine de Médicis constatant que c'est par 
leur ordre qu'il a répondu^. 

Tandis que les catholiques accusaient Antoine de favoriser 
les protestants, ceux-ci l'accusaient de menées papisUques. C'est 
à Jeanne qu'on portait plainte contre son époux. Voici une 
lettre qu'on lui écrivait' : «^ Votre Majesté ne daignera recevoir 
« qu^en bonne part les propos que pure vérité m'admoneste et 
^ commande vous annoncer du mauvais et trop plus qu'indigne 
te façon de gouvernement duquel le roi votre mari se laisse 
t( manier par un tas de je ne sais quelle manière de gens des- 
t( quels la dépravée vie ne peut apporter avec soi aucun témoi- 
tcgnage de fruit, si ce n'est de toute dissolution, paillardise, 
«idolâtrie, et tout mépris de Dieu et de sa parole sainte. Ne 
«lui servant, l'un, qui est le seigneur Des Cars que de le 
«vendre et trahir pour avec cela le seconder en idolâtrie et pa- 
rt pistique, manière de vivre en laquelle comme besacier et 

' Béam et Bigarre, p. 78. 

> Archive» de Pau, i56o-i5r)i (E, bHU). 

' ïhid. 
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«rcnieur de Dieu il le plonge tous les jours; que cause d'en- 
ccvoyer ledit Des Gars au papî^ aiin que, sous prétexte de lui 
«dire et faire entendre que le roi de Navarre a contre de 
<( pauvres fidèles retourné sa jncquette, ledit pape puisse être 
«moyenneur envers le roi d'Espagne de remettre au tant ou- 
«blié prince que le roi, votre mari, au royaume qui vous ap^ 
«particnt. 7> 

Antoine, comme prince français, fut chargé de la iieute- 
nance générale du royaume sous François II et méié aux luttes 
des ducs de Guise et de Gondé. 

Il ne manquait pas d'habileté ni surtout de courage. En 
i569, à la tête de l'armée royale, il remporta des avantages 
sur le prince de Gondé, chef des protestants; il soumit la ville 
de Bourges et alla mettre le siège devant de Rouen. «Là, dit 
<c Brantôme, il n'épargna ses pas ni sa peau non moins que 
«le moindre soldat du monde." Il fut atteint d'un coup d'ar- 
quebusade. Gène fut pas en montant à l'assaut, mais en faisant, 
avant le combat, certains préparatifs : ce qui lui a valu une 
ëpitaphe plus propre à le couvrir de ridicule que de gloire. Il 
mourut de sa blessure le 17 novembre i56â, avec la fermeté 
de l'homme de cœur et du chrétien. J'ai déjà raconté dans 
Le château de Pau les détails de sa vie intime et toutes les par- 
ticularités de sa mort^ 

Antoine était d'un caractère aimable, généreux, affable. 11 
était plein d'esprit et faisait des vers charmants; sa mobilité 
d'opinions lui fit donner le nom de VEschangeur, et il s'attira de 
justes railleries en passant de la religion catholique à Galvin, 
de Galvin à Luther et de Luther à la foi de ses pères. 

Ses mœurs furent légères jusqu'au scandale. De viles in- 

^ Lei parliculariléê de la mort du roy de Navarre (Bibliotli. iiat., dépari, des 
nianuscrils). Dupuy (vol. 5oo). — Mémoire» de Condé. — Palnia Ca>ct, la Navar- 
ride. — Le château de Pau , etc. 



304 HiSTOIRE. 

trigues, exploitant rinconslancc de son esprit, lui avaient 
donné sérieusement Tidée de changer de femme et d'épouser 
Marie Stuart. 

Jeanne, qui avait eu lieu de se plaindre d'Antoine, fut peut- 
être la seule qui le regrettai Les divers partis qu'il avait tour 
à tour servis et abandonnés ne savaient si sa perte était un 
bonheur ou un malheur pour eux. Ce fut un malheur pour 
les catholiques. 

Jeanne était aussi ferme et énergique que son mari était 
irrésolu et faible. Elle avait des qualités viriles qui lui firent 
appliquer ce mot de Quinte-Curce : Nihil prœter vuUumfemi- 
neum gerens (Elle n'avait de la femme que le visage). 

C'était la princesse la plus instruite de son temps : elle sa- 
vait le grec, le latin et plusieurs langues vivantes. Elle avait 
des connaissances variées et cultivait la poésie avec succès. 

Nous avons pris plaisir à raconter comment la fille de Mar- 
guerite de Valois élevait, sous les ombrages du parc du châ- 
teau de Pau, sa fdie Catherine de Navarre et son fils le jeune 
Henri. Elle aurait pu, par les admirables qualités de son cœur 
et de son es|)rit, rendre son petit peuple heureux et prospère. 
Jamais ses Etals si paisibles du Béarn et de la basse Navarre 
ne furent plus troublés et ne virent couler plus de sang. 

Elle s'intitulait Reine Jldélissime , et, lors de son couronne- 
ment, elle jura de défendre la religion catholique. Elle était 
sincère alors, et montrait peu de goût pour les nouveautés 
religieuses. Elle aimait bien autant, dit Brantôme, une dame 
quun sermon. 

Chaque mécontentement qu'Antoine éprouvait de la cour 

* La royne Jeanne otluil ponr lors à Pan 
Qui . entendant ce désastre noufeao , 
Devint en toy de foit tout éperdue 
Et k peu près en eut rame perdue. 

ÏjM Smmrridê, par Palmn Cayet. 
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de France le poussait vers le calvinisme, comme chaque faveur 
le ramenait à la religion catholique. Jeanne, au contraire, une 
fois qu'elle eut abjuré la foi de ses pères, la combattit avec 
autant de persévérance que d'énergie. 

Aussit6t que la mort de son mari lui eut rendu toute sa 
liberté, elle ne cacha plus ses sentiments. Le jour de Pâques 
i563, elle fit son abjuration solennelle, et reçut la cène selon 
le rite protestant. 

Les persécutions contre les catholiques commencèrent aussi- 
tôt. Elle défendit d'abord la procession de la Fête-Dieu sous 
peine de mort. Au mois de juillet 1 566, elle abolit la messe, 
aussi sous peine de mort. Elle ordonna la destruction des 
images et des autels, elle prononça la confiscation des biens 
ecclésiastiques. 

Les protestations des Etats, les réclamations de prélats i^ 
lustres, la colère et les armées du roi de France, rien ne put 
arrêter l'intrépide haine de Jeanne contre les catholiques. 

Le protestantisme, en voulant réformer l'Église, cherchait 
surtout à réformer l'Etat. Une lutte longue et sanglante s'en- 
gagea entre les catholiques soutenus par le roi de France et 
les huguenots excités par la reine de Navarre. Les premiers 
étaient commandés par Tarride, les seconds par Montgo- 
mery. 

Les deux partis triomphèrent tour à tour, et cette guerre 
civile fut féconde en sanglants épisodes. Le massacre de prêtres 
jetés par les fenêtres, l'incendie des églises et des couvents, 
la profanation des vases sacrés, la violation des tombeaux, 
l'assassinat de seigneurs catholiques qui s'étaient rendus sous 
la promesse d'avoir la vie sauve, toutes les horreurs enfin 
furent commises au nom de Jeanne d'AIbret, qui jamais n'en 
désavoua aucune. 

Drtarhons de l'histoire des troubles religieux dans les Pyré- 
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nées les seules pages relatives aux Basques et aux Navarrais. 
Elles sont les moins tristes et les moins connues. 

Les habitants de la basse Navarre ne changèrent pas de 
religion aussi facilement que les Béarnais. Dès qu'ils apprirent 
les violentes mesures prises par la reine, les États du pays 
s'assemblèrent pour protester contre toute atteinte portée à la 
foi ancienne. 

Jeanne essaya de les calmer par de belles paroles, pendant 
qu'elle continuait à marcher résolument vers son but : la des- 
truction du culte catholique ^ Elle fit traduire en basque le 
Nouveau Testament, le catéchisme, les psaumes et les prières 
en usage à Genève, et les fit imprimer à la Rochelle. Les con- 
versions par la voie de la persuasion lui parurent difficiles à 
obtenir; elle crut que des ordonnances sévères auraient plus 
d'effet. Ces mesures ne firent qu'exciter le peuple , et tout le 
pays se souleva. Charles, seigneur de Luxe, chevalier de l'ordre 
du roi, gouverneur du château de Mauléon, noble issu des 
anciens princes de Navarre, fut élu pour chef. Plusieurs sei- 
gneurs puissants, notamment ceux d'Echaux, de Domezainet 
d'Armcndarits, se rangèrent sous le drapeau du défenseur de 
la religion catholique. 

Le ministre protestant envoyé à Saint-Palais fut chassé. Le 
capitaine Lalanne, maître de l'infanterie de Béarn et de Na- 
varre, fut pris de force dans le château de Garris et fait pri- 
sonnier. 

La reine comprit le danger de pousser à bout les Navarrais, si 
voisins de la frontière et si fermes dans leurs idées religieuses. 
Pour apaiser les esprits, elle leur envoya son fils Henri ^; le 

* Voir : Olhagaray , p. 57a et suiv. ; — Favyn , livre XIV ; — Bordenave , Béam 
et Navarre, p. ihh cl suiv.; — Poeydavant, Hiitoire de* trouble» iurvemu en 
Béam, l. I, p. nK2; — Mirasson, TroubUê de Béam, etc. 

* Hiitoire manuêcrile du calviniâme en Béam, liv. III. 
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jeune prince était accompagné par le seigneur de Gramont, 
le vicomte de Lavedan- Bourbon et d'autres seigneurs. Les 
nobles navarrais ne voulaient ni résister à leur souveraine 
légitime ni rien sacrifier de leur foi. Us se cachèrent dans les 
montagnes. Henri, qui n'avait encore que treize ans, défendit 
de faire usage de l'artillerie dont il avait été pourvu; il fit 
preuve d'éloquence précoce et sut toucher les cœurs. 

Bordenave ^ auteur contemporain , nous a conservé son dis- 
cours aux Navarrais. 11 leur disait que, sous couleur de liberté, 
on voulait les mener captifs vers un autre prince; te que tout ainsi 
«que leurs pères avoient jadis expérimenté la bénignité » clé- 
(( mence et bénévolence des rois ses prédécesseurs , que la royne 
«sa mère et lui , qui descendoient de droite ligne des premiers 
«rois de Navarre, ne se laisseroient jamais surmonter par eux 
«en justice, bonté, ne bonne volonté à l'endroit de leurs sujets, 
«et s'ils se monstroient bons sujets, la royne se monstreroit 
«encore meillieure princesse et n'altéreroit leurs privilèges, 
«fors, coustumes et libertez, ni les forceroit en leur religion. r> 

Les bons Basques se rendirent à ces sages paroles. Ils im- 
putèrent à la cour de Jeanne, plutôt qu'à Jeanne elle-même, 
ce qui se passait. Ils accusèrent Gramont de vouloir embrouiller 
la royne pour la faire condescendre de lui accorder rhériùère d'An- 
doins (Gorisande) en mariage pour son fils PliiUberL 

La reine de Navarre, voyant que les esprits étaient calmés, 
désira se rendre elle-même en Navarre. Elle n'était pas aussi 
tolérante que son fils. Parmi les catholiques révoltés, elle en 
choisit trois qu'elle condamna à être pendus. Get acte de 
rigueur, loin d'intimider le peuple, l'irrita. Les Etats furent 
convoqués par la reine à Saint-Palais. Les nobles, qui s'é- 
taient retirés dans les montagnes, protestèrent contre les réso- 

• Béant et Navarre f p. 1/17. 
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lutions qui seraient prises par une assemblée dont les prin- 
cipaux membres étaient absents. 

Jeanne d'Albret leva une armée; les Navarrais coururent 
aux armes, commandés par le seigneur de Luxe; ils reprirent 
Garris, qui touche à Saint-Palais, et se fortifièrent dans cette 
place de guerre. 

Les catholiques basques s'adressèrent au roi de France, qui 
envoya Lafnothe- Fénelon négocier la paix. Jeanne fut obligée 
de promettre de ne porter aucune atteinte à la religion catho- 
lique, qui serait seule tolérée en Navarre. 

Nous avons raconté dans Le château de Pau les massacres 
des seigneurs catholiques béarnais un jour de saint Barthé- 
lémy, ce qui aurait donné Tidée à Charles IX d'avoir aussi une 
Saint-Barthélémy; les horreurs qui affligèrent le Bëam ne 
pouvaient s'arrêter sur la frontière de la Navarre. En 1669, 
les troupes de Montgomery pénétrèrent dans le pays basque, 
et chassèrent du château de Mauléon le seigneur de Luxe, qui 
l'avait vaillamment défendu. C'est alors que la Navarre et la 
Soûle furent ravagées par le fer et la flamme, les é^ses brû- 
lées, les prêtres égorgés, te Les massacres» dit Poeydavant\ les 
((violences, les inhumanités, les fureurs y furent exercées 
«contre les catholiques comme en Béarn.» 

Le baron de Luxe reprit les armes avec d'Armendarits, Au- 
daux et Domezain , dès que Montgomery eut disparu. Ils s'em- 
parèrent de Sainl-Jean-Pied-de-Port et exercèrent de cruelles 
représailles contre ceux qui tenaient le parti de la reine. 

Leur irritation était grande. Pour se mettre en garde contre 
le retour des persécutions, ils écrivirent au vice-roi d'Aragon 
pour lui demander, en cas de besoin , un refuge au delà des 
Pyrénées. Il leur fut promis, l\ la condition de faire leur 

' Trouille» de Bêarn , l. X, p. /Î07. 
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soumission au roi d'Espagne. Ils ne franchirent pas les fron- 
tières. 

Luxe, avec sept compagnies, poursuivit les protestants et 
fit sa jonction avec Tarmée catholique qui les combattait. 11 
arriva à Nay; il eut des succès suivis de revers. Après avoir 
pris et saccage plusieurs villes, il fut chassé et repoussé à son 
tour. Obligé de se réfugier dans les montagnes, il ne tarda 
pas à en sortir pour aller se battre encore. 

Un auteur du temps reproche aux Basques d'avoir trop de 
confiance dans leurs jambes. Si leur agilité leur servit quel- 
quefois à échapper au vainqueur, elle leur servit aussi à pa- 
raître tout à coup dans les combats où on ne les attendait pas. 
Jamais ils n'abandonnèrent leur foi, et le calvinisme, un in- 
stant imposé par la force, disparut sans avoir laissé aucune 
trace en Navarre ^ 

Lorsque l'ère des persécutions religieuses fut passée, les 
nobles navarrais voulurent rentrer en grâce avec la souveraine 
légitime. Nous avons la lettre que Jeanne d'Albret envoya le 
11 septembre 1671 à son cousin le seigneur de Luxe^. Elle 
lui dit qu'elle est disposée à recevoir sa requête êil la reconnoit 
comme il le doit. La reine , peu satisfaite sans doute des termes 
de la soumission, écrit de nouveau^, le lo décembre, au sei- 
gneur de Luxe qu'elle exige une reconnaissance préalable avant 
de passer outre, «ce que faisant, dit-elle, vous jouirez de vos 
R biens et honneurs comme les aultres sans aulcune difii- 
« culte ». 

Jeanne était sévère contre les catholiques. Elle l'était envers 
elle-même en matière de religion. Dans les registres de la 
cour des comptes de Navarre, où l'on peut faire une curieuse 

* Hiêtoin mamucrite du caltmiëme en Béom , li v. II. — Poeydavanl, 1. 11 , p. 7 s . 

* Rocbambeau, Lettret d*AnUnnedê Bourbon et de Jeanne é^AUret, p. 3s 6. 
» Ibid, , p. 336. 
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moisson de détails de vie intime , on lit ^ que la reine s'in- 
fligeait 100 livres d'amende quand elle oubliait de prier Dieu. 

Charles IX voulut marier avec Henri, prince de Navarre, 
sa sœur Marguerite de Valois. Cette alliance flattait Antoine, 
qui tenait à la maison de France et qui était le descendant di- 
rect de Robert, comte de Clermont, sixième fils de saint Louis. 
11 se hâta d'envoyer à sa sœur, la duchesse de Nevers, le capi- 
taine Beauvais, porteur d'une lettre où il lui disait^ : «Je lui 
«ai donné charge (au capitaine) vous faire entendre le bien et 
«faveur qu'il a plu au Roy me desmontrer pour Taccord entre 
« nous du mariage de Madame Marguerite sa fille avec mon fils 
« aisné. r> 

Cette lettre est du 9 1 mars 1 556, et le mariage n'eut lieu 
qu'en t^'ju. Des difiicultés s'élevèrent et d'autres projets furent 
mis en avant. Sully eût préféré que Henri épousAt la reine Eli- 
sabeth : voire mime pourvoit arriver, diêoii'-il, tel succès Jtaffaires 
que cette alliance unirait pour toujours en la maison des Bourbons 
les couronnes de France, de Navarre et d'Angleterre. Jeanne d'Al- 
bret éprouvait quelque répugnance à voir son fils épouser 
une femme qui était plus fine qu'on ne pensait. Elle céda cepen- 
dant, sur l'insistance de Catherine de Médicis, qui lui envoya 
une aflectueuse lettre par le seigneur de Biron. 

Elle nomma son fils lieutenant général de ses Etats et partit 
pour Paris, accompagnée par sa fille Catherine, par le comte 
Louis de Navarre et plusieurs gentilshommes. 

En route, elle apprit la vive opposition que le pape et le roi 
d'Espagne faisaient à l'alliance d'une fille de France avec un 
protestant. Le cardinal de Bourbon, le marquis de Villars et 
Monsieur de Foix, envoyés au-devant de la reine de Navarre, 
ne lui cachèrent pas les diflicultés que rencontrait ce mariage. 

' Archives de Pau ( R , 1 1). 

' Lellrps (rAiiloinc cl de Jeanne, p. i'ir>. 
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Loin de céder aux désirs de la cour de Charles IX, Jeanne 
avait espéré convertir Marguerite à 'ses idées. Le i5 février 
1 673 ^ elle écrit de Rouen à son fils Henri de ne pas bouger 
du Béarnsans son ordre; elle lui raconte que Marguerite lui 
a fait bonne chère, ce Elle m'a dît franchement combien elle vous 
«a agréable. 7) «Si elle embrasse la religion, ajoute-t-elle, je 
« puis dire que nous serons les plus heureux du monde. 7> Sinon 
elle craint que le mariage ne soit la ruine de ses amis et du 
pays. Quand elle comprit que ses espérances ne pourraient 
se réaliser, elle fut au moment de rebrousser chemin ; mais 
c'était trop tard: il lui fallut faire bonne mine en numvaisjeu, 
avec apparente démonstration de faire de bonne volonté ce 
qu'on pouvait la forcer de faire malgré elle. Elle s'arrêta à 
Blois le 11 avril 1673, et les articles du mariage y furent 
arrêtés. 

Des difficultés survinrent ensuite sur le lieu et le mode de 
célébration du mariage. Marguerite voulait que le mariage fût 
célébré à Paris et selon les formalités de l'Eglise. Jeanne re- 
poussait Paris comme vilk factieuse et ennemie capitale de sa re/t- 
gion. Le roi de France exigea que le cardinal de Bourbon béntt 
cette union devant la grande porte de Notre-Dame de Paris. 

Jeanne d'Albret ne devait plus revoir son château de Pau, 
qu'elle avait quitté avec tant de regrets. Le mercredi soir 
& juin, elle fut saisie d'une fièvre qui l'enleva le lundi sui- 
vant, à l'âge de quarante-quatre ans^. 

Elle avait vu approcher sa fin avec courage et fait un testa- 
ment digne de sa sagesse et de sa tendresse pour ses enfants. 
Elle demandait que son corps fût rapporté en Béarn pour y 
être enterré au sépulcre de ses ancêtres. II fut seulement trans- 

* Lettres d* Antoine et de Jeanne, p. 3i^o. 

' Voir, dans Le château de Pan, le» détails de sa mort et la question de savoir 
si elle fut empoisonnée. 
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porté h Vendôme. Pour couvrir les frais du transport et des 
funérailles, il fallut emprunter 6,000 livres & Jean de Viala, 
conseiller au parlement de Paris ^ 

Nous sommes , par un sentiment de patriotisme local » porté 
à l'indulgence pour la femme remarquable qui a donné à la 
Navarre et au Béarn un fils comme Henri IV; mais, dans 
l'examen impartial des jugements divers de ses détracteurs et 
de ses apologistes^, nous sommes obligé de reconnaître que, 
si Ton ne peut admettre toutes les critiques, on ne peut accep- 
ter tous les éloges. Henri Martin ^ lui reproche avec raison un 
zèle calviniste poussé jusqu'au fanatisme et qui l'entraîna non 
seulement à des actes d'intolérance violente, mais à d'étranges 
aberrations morales. 

C'est avec raison aussi que les biographes protestants ont 
vanté l'austérité de sa vie, la vigueur de son caractère, le dé- 
vouement de sa tendresse maternelle, sa vaste instruction et 
sa haute intelligence. 

Antoine et Jeanne eurent plusieurs enfants. Il est singulier 
(|ue les auteurs ne soient pas d'accord sur le nombre de ces 
enfants, sur leurs noms et sur la date de leur naissance. 

Voici comment nous croyons que la postérité d'Antoine doit 
être établie : 

1 . Henri de Bourbon, duc de Beaumont, né le s 1 septembre 
i55i9 mort le so aoât i553. Il avait pour parrains le roi de 

^ Archives des Basses-Pyrénées ( B , 36). 

* Nous pourrions placer au rang des apologistes de la reine Jeanne ses bio- 
);raphes: M"* Vauviiliers, Hiitoire de Jeanne ^Albret, 1818, 9* édlL iSaS; — 
Th. Muret, llUtoire de Jeanne d'Albret, 186s; — et Martha Walker Freer, The 
life of Jeanne ^Albret^ in two volumes. 

* Henri Martin {Hi$L de France, t. IX , p. 397) cite une lettre authentique de 
Henée de France à Calvin , où la duchesse de Ferrarc reproche à la reine de 
Navarre d^avoir soutenu devant elle qu'il était permii de mentir pour eouiemr la 
religion; qu*il fallait ae défendre de touUe iurtee qu'on pouvait, et que le meneonge 
était bon et uùnl. en cet endroit. 
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France et le roi de Navarre, qui s'appelaient Tun et Tautre 
Henri II. Sa marraine était Marguerite de France, duchesse 
de Berry. 

2. Louiè-Charles de Bourbon, comte de Mark. Régin, évéquc 
d'Oloron , le père Anselme et d'autres auteurs disent qu'il est 
né le 19 février i55A; ce qui est impossible, puisqu'il est 
certain que Henri IV est né au mois de décembre 1 553. Favyn 
(p. 80 5) dit avec raison que Louis était né avant Henri IV. 
Ce prince ne vécut que quelques mois. 

3. Henri de Bourbon, prince de Viane, né le 1 â décembre 
i553. Ce fut le grand Henri. 

A. Une princesse, dont le nom est oublié, née le la avril 
1 556, morte quatorze jours après sa naissance. Peu d'auteurs 
en font mention. 

5. Catherine de Navarre, née le 7 février i559, mariée à 
Henri de Lorraine, duc de Bar, le 3o janvier 1593, morte 
sans postérité le i3 février 160&. 

Antoine eut de plus un fils naturel de la belle Du Rouet de la 
Biraudiire : Charles de Bourbon, évéque de Comminge, puis 
archevêque de Rouen, décédé en 1610, à la suite, dit-on, 
de la douleur que lui causa la fin tragique de Henri IV. 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter les calomnies dont fut 
hlawnnée (selon une expression du temps) Jeanne d'Albret. 
Bayle, dans le deuxième volume Aela Réponte aux questions d'un 
Provençal, s'exprime ainsi : «Jeanne d'Albret épousa en secondes 
<K noces, à petit bruit, le comte de Goyon, qui fut tué à la 
«Saint-Barthélémy. Elle eut un fils qu'un seigneur de la mai- 
« son d'Albret fit élever incognito sur les frontières d'Espagne. 
«Ce fils, étant repassé en Guyenne, se maria avec la fille d'un 
<tcabaretier, dont il eut un fils qui fut ministre à Bordeaux, 
« et qui mourut à Amsterdam quelques années après la révo- 
«cation de l'édit de Nantes. 39 Ce récit, fait longtemps après 
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la mort de Jeanne, n'est conGrmë par aucun document coin- 
temporain sérieux ^ 

XL 

HENRI III (1579). 

Henri succéda à Jeanne sa mère. II fut Henri H de Béarn, 
Henri HI de Navarre et Henri IV de France. 

Jeanne d'AIbret avait perdu ses deux fils atnés. L'un mourut 
étouffé, par suite des soins excessifs qu'on prenait pour le ga- 
rantir du froid. L'autre tomba du haut d*une fenêtre pendant 
que sa nourrice et un gentilhomme s'amusaient à se faire 
passer l'enfant de l'un à l'autre. Nous avons déjà remarqué 
dans l'histoire de Navarre trois accidents de cette nature. 

Henri H fut désolé de la perte de ses deux petits-fils, et, 
dans la crainte de ne plus en avoir, il eut, dit-on, la pensée de 
se remarier avec Catherine de Gastille, sœur de Charles-Quint. 

Il voulut que Jeanne d'AIbret vint faire ses couches à Pau; 
il lui recommanda de chanter au moment de sa délivrance, 
afin de ne pas avoir un enfant pleureux et rechigné. Le grand 
Henri naquit le 1 à décembre 1 553. Lorsque le roi de Navarre 
tint dans ses bras son héritier futur, il se souvint de l'épi- 
gramme faite par les Espagnols à la naissance de sa fille : «La 
te vache a enfanté une brebis. 7> Le noble aïeul , transporté de 
joie, s'écria : «Voyez la brebis a enfanté un lion ! 7> (^Mira ahora 
esta oveja paria un leon.) 

L'histoire de l'enfance du bon Henri appartient à l'histoire 
du chftteau de Pau^. Celle de la vie du grand roi à l'histoire 
de France. 

' Voir la France proteitante, par les frères Haag,eiilnloiiia«f /ndim, par 
M. (le Rochambeau, p. 1 1/1 , 1 15. 

' Voir noire Château de Pau el la vie de Henri IV dans la Biographie tiM- 
venelle (Michaud). Nous avons la prétcnlion d^avoir retrouve la date vraie de la 
naissance du (p'and roi , ot Henri Martin Ta acceptée dans son Histoire de France. 
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Noas ne pourrions qae nous répéter en redisant, d'après 
les archives locales, les nombreux mémoires du temps et la 
correspondance de Henri IV, la vie intime de ee prince : 

Le seul roi dont le pauvre ait garde la mânoire \ 

La vie publique du roi de Navarre fut semée de difficultés. 
Indépendant comme roi et comme souverain de Béarn , il de- 
vint fort jeune encore le chef du parti protestant , en guerre ou- 
verte contre les catholiques français. Prince du sang et feuda- 
taire de la couronne de France pour diverses seigneuries, il ne 
pouvait, sans une grande habileté, séparer la personne du roi 
du parti catholique qu'il combattait. Sa vie, comme guerrier, 
conune administrateur, comme homme politique, a été, de nos 
jours surtout, profondément étudiée^. La publication de sa cor- 
respondance a obligé de pousser les recherches dans les ar- 
chives des familles et des royaumes étrangers. Des documents 
anciens ont été nouvellement mis au jour, et nous n'osons 
parler de Henri comme roi de France, de peur de ne savoir 
nous arrêter sur cet intéressant et vaste sujet. 

Lorsqu'il était simple roi de Navarre, il comprenait combien 
cette royauté sans royaume était peu de chose. Nous avons re- 
trouvé dans les archives royales de Copenhague une grande 
quantité de ses lettres, dont plusieurs sont inédites. Il s'excuse 
d'entrer en correspondance avec un puissant monarque comme 

' Gudin est l^auleur de ce ters. Il corrigea lui-même Emile Descbamps qui 

disait: 

Le feul roi dont le peuple ait gard^ la mémoire. 

' U y a peu de rois sur lesquels on ait tant écrit Voir le catalogue imprimé de la 
Bibliothèque nationale, qui énumère 1,176 ouvrages sur Henri le Grand. U faut y 
ajouter les travaux modernes très remarquables de MM. de Camé, Mercier de 
Lacombe, Poirson, etc. Voir aussi la publication des Lettrée mitfttwf de Henri IV, 
en 9 vol. in-6% et mon Château de Pau , où j*ai recueilli des documents curieux 
et inédits sur rcnfancc et la vie intime de Henri IV. 
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celui de Danemark et de Norwège; mais il a le titre de roi, 
et ce titre l'autorise à prendre cette liberté. Lorsque, par des 
événements imprévus et la mort de tant de princes du sang 
qui le séparaient du trône, il fut en possession de la couronne 
de saint Louis, il continua sa correspondance avec le roi de Da- 
nemark et de Norwège, non plus en latin , mais en français; non 
plus en dévoué serviteur, mais en frère; et il est intéressant de 
lire des pages de l'histoire de Henri IV écrites par lui-même. 

Dans sa vaste correspondance, il parle souvent avec amour 
de ses premiers sujets. Je n'ai pas retrouvé d'original des 
lettres écrites par lui en langage du pays, mais j'en possède des 
copies anciennes. Ce bon roi écrivait qu'î/ navott rien en plus 
grande détestation que Voppreemn du peuple ^ 11 disait à son lieu- 
tenant général en Béarn et Navarre : Quant à ce que voue me 
mandez sur la défense à tous gens de guerre de molester les paysans 
et laboureurs et de leur prendre leur bien et leur beelail, sous 
peine de la vie, je veux et entends que cela soit bien strictement 
observé^. 

Les guerres de religion où sa mère lui avait laissé on grand 
rôle, l'importance que la monarchie espagnole réunie à l'em- 
pire des Indes avait acquise, ne lui permettaient pas de reven- 
diquer la Navarre, mais il songeait toujours à conserver ses 
droits, et il regardait le successeur de Ferdinand coumie son 
ennemi éternel. 

Voici ce qu'il répondait "^ à M. de Brève qui lui disait que 
sa conversion h la religion catholique /?r(N^utrat( beaucoup d'union 
entre lui et Philippe H : (c . . .J'ai de plus celui de mon royaume 
«(de Navarre, que ledit roi d'Espagne m'occupe, sans que, 
«depuis l'usurpation qui en a été faite par ses prédécesseurs, 

' LêttreM misMtveê de Henri /F, U 1, p. i s3. 

* Ilnd,, p. 163. 

* UntL, t. IV, p. 89 ( Lettre au %k janvier i^()h). 
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naisBuit amt ma le Ûre 4e («înr*- é^ rïasf . «cjcl m* awsî 
de ses anrtees maËawth, k» rw ^ \vnn^ cS )? iisvfsi iid 
Campeador^. 

II épousa Mar]gMiîte de Valot§ le 16 aMt 1^79. pni de 
temps après la isoft de sa mère, et prvsiipe à U reîfle de la 
Saint- BartbéleiDT. Sous ne le saÎTnHis pas aa milieu des 
champs de bataille oo il se roirnit de gloire. Rappeler too5 les 
traits qui font hooneor à son eirar et à <on esprit serait en- 
treprendre one tâche inépaisable. 

Lorsque le poignard de Jacqnes Clément eut fait |>erir« le 

' LtUn» mitwmt ée Btmri IT, L 1, p. 69. 

* Le Gid et Chiroène biaèreol ooe fille, El«ire, qui épousa lUinir, neTHi «le 
Saoche V, roi de Xararre. EDe devint mère de Garria VU, roi de Navamf'. un de» 
ancélret de Henri IV. 
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celui de Danemark et de Norwège; mais il a le titre de roi, 
et ce titre l'autorise à prendre cette liberté. Lorsque, par des 
événements imprévus et la mort de tant de princes du sang 
qui le séparaient du trône, il fut en possession de la couronne 
de saint Louis , il continua sa correspondance avec le roi de Da- 
nemark et de Norwège, non plus en latin , mais en français; non 
plus en dévoué serviteur, mais en frère ; et il est intéressant de 
lire des pages de l'histoire de Henri IV écrites par lui-même. 

Dans sa vaste correspondance , il parle souvent avec amour 
de ses premiers sujets. Je n'ai pas retrouvé d'original des 
lettres écrites par lui en langage du pays, mais j'en possède des 
copies anciennes. Ce bon roi écrivait qu't/ navoit rien en plus 
grande détestation que l'oppression du peuple ^ II. disait à son lieu- 
tenant général en Béarn et Navarre : Quant à ce que vou^ me 
mandez sur la défense à tous gens de guerre de molester les paysans 
et laboureurs et de leur prendre leur bien et leur bestail, sous 
peine de la vie, je veux et entends que cela soit bien strictement 
observé^. 

Les guerres de religion où sa mère lui avait laissé un grand 
rôle , l'importance que la monarchie espagnole réunie à l'em- 
pire des Indes avait acquise, ne lui permettaient pas de reven- 
diquer la Navarre, mais il songeait toujours à conserver ses 
droits, et il regardait le successeur de Ferdinand comme son 
ennemi éternel. 

Voici ce qu'il répondait ^^ à M. de Brève qui lui disait que 
sa conversion h la religion catholique /?r(N^utrat( beaucoup tunOon 
entre lui et Philippe II : (c . . .J'ai de plus celui de mon royaume 
«(de Navarre, que ledit roi d'Espagne m'occupe, sans que, 
«depuis l'usurpation qui en a été faite par ses prédécesseurs, 

' LêUreê miiêiveê de Henri /F, 1. 1, p. is3. 

* Ibid., p. 1/13. 

^ Ibid,, t. IV, p. 89 (Lcltre du %h janvier 159^^). 
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((ils en aient voulu faire raison aux miens, et dont tant s'en 
(cfault que lui veuille mieux faire vers moi, qu'au contraire, 
« craignant que je m'en ressente, et pour m'en ôter les moyens, 
«il tourna toutes ses intentions, forces et desseins à me faire 
«la guerre, en pensant que par ma ruine, si elle lui pouvoit 
«succéder, il établiroit sa monarchie sur toute la chrétienté à 
« laquelle il aspire . . .v 

Le bon roi était trop indulgent pour ses premiers sujets; il 
n'était ^ nullement obéi, à cause de son absence, par les Navar- 
rais et les Béarnais. Devenu roi de France, il écrivait à son lieu- 
tenant chargé de tenir les Etats en ses pays de Béam et royaume 
de Navarre : « Vous avez déjà assez séjourné dans le pays 
«pour avoir reconnu et observé les mœurs de mes sujets, les- 
« quels je désire que vous mainteniez dans cette créance que 
« comme ils sont les premiers sur qui Dieu m'ait donné autorité, 
«aussi veux-je continuer ce soin et cette affection singulière 
« envers eux que j'ai portée dès ma naissance, v 

Le noble descendant des rois de France, Henri, qui en 
naissant avait reçu le titre de prince de Viane, était fier aussi 
de ses ancêtres maternels, les rois de Navarre et le fameux Cid 
Campeador^. 

Il épousa Marguerite de Valois le 16 août 157Q, peu de 
temps après la mort de sa mère, et presque à la veille de la 
Saint-Barthélémy. Nous ne le suivrons pas au milieu des 
champs de bataille où il se couvrit de gloire. Rappeler tous les 
traits qui font honneur à son cœur et à son esprit serait en- 
treprendre une tache inépuisable. 

Lorsque le poignard de Jacques Clément eut fait périr, le 

' LeUrei missivei de Henri /F, t. I, p. 69. 

* Le Cid et Chimènc laiaBèrenl une fille, Elvire, qui épousa Ramir, neveu de 
Sandie V, roi de Navarre. Elle devint mère de Garcia Vil, roi de Navarro, un des 
ancêtres de Henri IV. 
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1^ août 1 589, le dernier des Valois, Henri devint le roi lé- 
gitime du beau royaume de France. 

Chef des huguenots , il ne pouvait être accepté par les ca- 
tholiques qu'en abjurant sa religion, et, s'il l'abjurait, ses 
amis de la veille allaient devenir ses ennemis les plus violents. 
Pour réussir, il lui fallut un courage qui ne reculât devant 
aucun péril , un génie qui sût triompher de toutes les médio- 
crités jalouses, une iinesse qui l'empêchât d'être trompé, une 
bonté qui lui attachât le cœur du peuple et des soldats. 

11 réfléchit longtemps avant de se convertir, et la sincérité 
de sa conversion nous paraît avoir été démontrée jusqu'à l'évi- 
dence ^ Une des plus grandes gloires de Henri fut d'avoir, par 
la paciGcation, fermé Tère des guerres civiles du xvi* siècle. 
Il fut le fondateur de la tolérance en matière religieuse. Dans 
une protestation de 1 585, il déclare ce que son intention n'est 
((nullement de nuire aux catholiques ni de préjudicier â la 
t( religion , ayant toujours été d'opinion que les cornscience» doivent 
f^être libres, j) 

Lorsqu'il fut paisiblement assis sur le trône, il parvint â 
établir l'harmonie entre la société civile et la société religieuse. 
Il fit de grandes réformes et des créations nombreuses dans 
la justice, dans l'administration, dans les finances, dans la di- 
plomatie. Il conçut le grtmd dessein, le dessein de la paix uni- 
verselle, le dessein d'une république chrétienne composée de 
tous les rois, potentats, princes et chefs des républiques de 
l'Europe ; c'est-à-dire qu'il voulait créer l'équilibre européen. 

Véritable fondateur de l'unité de la France, il semble avoir 
rompu avec le moyen âge et commencé une ère nouvelle; c'est 
avec raison qu'on l'a nommé le premier roi des temps mo- 
dernes. 

* Vicomte ch» Meoiix, Iscit lutte» reUipeuMe» de France au xvi' aiiirip (Paris, 
««7!»)- 
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Nul n'ignore qu'il fut assassiné le i& mai 1610 par Ra- 
vaillac. Les causes de sa mort, survenue si à propos pour plu- 
sieurs, sont entourées d'un tel mystère, que tous les efforts 
de Térudition moderne n'ont pu les éclaircir encore. 

Henri IV avait fait rompre son mariage avec Marguerite, 
et il avait épousé en 1600 Marie de Médicis. Son (ils atné, 
Louis XIII, n'avait que neuf ans lorsqu'il succéda à son père. 

XLI 

LOUIS XIII (1610). — SBS SUGCB8SBDRS. — UNION DU ROYAUME DE NAVARRE 

AU ROYAUME DE FRANCE. 

Par un édit de juillet 1607, Henri IV avait réuni au do- 
maine les duchés, vicomtes, baronnies et autres seigneuries qui lui 
appartenaient. La Navarre resta exclue de l'union; ce n'était 
pas une province française, c'était un royaume étranger. 

Louis XIII voulut unir la Navarre et réunir le Béarn à la 
France. Ses édits ne furent pas reçus, sa volonté fut mé- 
connue, et, pour faire rcconnattre son autorité, il dut venir 
en personne^ imposer sa loi aux États de Béarn et de 
Navarre. 

Au mois d'octobre i6ao, par un nouvel édit rendu à Pau, 
il déclara l'union des deux couronnes de France et de Na- 
varre. Il ajouta (ce sont ses propres termes) : sans déroger aux 
fors, franchises, libertés , privilèges et droits appartenant aux sujets 
dudii royaume de Navarre, que nous voulons leur être inviolablement 
gardés et entretenus. 

«Tous les rois depuis Louis XIII, dit PlovercP, outre le 
«serment générai qu'ils ont fait à leur sacre, ont juré en parti- 



Voir les curieux détails de ce voyage dans notre Château de Pau. 
Mémoire à coneulter et eomultation tur le franc alleu du royaume de Navarre 
(in-4*, Paris, 17^6, p. t/i5). 
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1^ août 1 589, le dernier des Valois, Henri devint le roi lé- 
gitime du beau royaume de France. 

Chef des huguenots, il ne pouvait être accepté par les ca- 
tholiques qu'en abjurant sa religion, et, s'il l'abjurait, ses 
amis de la veille allaient devenir ses ennemis les plus violents. 
Pour réussir, il lui fallut un courage qui ne reculât devant 
aucun péril , un génie qui sût triompher de toutes les médio- 
crités jalouses, une ilnesse qui l'empêchât d'être trompé, une 
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Véritable fondateur de l'unité de la France, il semble avoir 
rompu avec le moyen âge et commencé une ère nouvelle; c'est 
avec raison qu'on Ta nommé le premier roi des temps mo- 
dernes. 

* Vicomte i\i} Mcaiix, lécn lutte» reUifieuieê de France au xvi' fi^(f (Paris, 
•«79)- 
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Nul n'ignore qu'il fut assassiné le i& mai 1610 par Ra- 
vaillac. Les causes de sa mort, survenue si à propos pour plu- 
sieurs, sont entourées d'un tel mystère, que tous les efforts 
de l'érudition moderne n'ont pu les éclaircir encore. 

Henri IV avait fait rompre son mariage avec Marguerite, 
et il avait épousé en 1600 Marie de Médicis. Son fils aîné, 
Louis XIII, n'avait que neuf ans lorsqu'il succéda à son père. 

XLI 

LOUIS XIU (1610). — SBS SUGCB8SBDRS. — UNION DU ROYAUME DE NAVARRE 

AU ROYAUME DE FRANCE. 

Par un édit de juillet 1607, Henri IV avait réuni au do- 
maine les duchés, vicomtes, baronnies et autres seigneuries qui lui 
appartenaient. La Navarre resta exclue de l'union; ce n'était 
pas une province française, c'était un royaume étranger. 

Louis XIII voulut unir la Navarre et réunir le Béam à la 
France. Ses édits ne furent pas reçus, sa volonté fut mé- 
connue, et, pour faire reconnaître son autorité, il dut venir 
en personne^ imposer sa loi aux États de Béam et de 
Navarre. 

Au mois d'octobre i6ao, par un nouvel édit rendu à Pau, 
il déclara l'union des deux couronnes de France et de Na- 
varre. Il ajouta (ce sont ses propres termes) : sam déroger aux 
fors, franchises, libertés , privilèges et droits appartenant aux sujets 
dudit royaume de Navarre, que nous voulons leur être inviolablement 
gardés et entretenus. 

«Tous les rois depuis Louis XIII, dit PlovercP, outre le 
«serment général qu'ils ont fait à leur sacre, ont juré en parti- 

* Voir les curieux détails de ce voyage dans notre Château de Pau. 

* Mémtnre à cotuulter et eomultation tur le franc alleu du royaume de Navarre 
(in-4*. Pans, 178A, p. i/i5). 
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((CuHer à leurs sujets du royaume de Navarre de les enùreienir 
« el conserver dam tous leurs fors, frwilèges et libertés, n 

Louis XIII essaya vainement de faire persuader aux Navar- 
rais, par son chancelier de Vair, qu'ils avaient tout à gagner 
et rien à perdre à leur incorporation à un Etat puissant qui 
ne se servirait pas de leurs revenus pour s'enrichir, mais pour 
venir à leur secours. 

Rien ne put faire taire les protestations des Etats. Ils ne 
cessaient de répéter : «cSans notre concours, sans notre con- 
t^sentemcnt, les rois ne peuvent faire de lois; ils ne peuvent 
((donc faire d'union, ni annexion, ni incorporation de leur 
«royaume de Navarre avec un autre royaume ou terre; s'ils le 
c(font, tout est nul de sa nature, de nul effet et valeur. » 

L'édit d'union conserva à la Navarre le titre de royaume. 
Le roi de France garda le titre de roi de Navarre. Il jurait, à 
son avènement, la loi fondamentale navarraisc qui lui donnait 
le droit diaméliorer et lui interdisait celui ^empirer les fors. De 
là, cette conséquence depuis l'union, que les Navarrais regar- 
daient comme valable toute concession de nouveaux droits et 
comme nulle la suppression des droits anciens. 

Les Navarrais étaient trop faibles pour se faire écouter; ils 
étaient trop fiers pour se laisser imposer silence. 

Ils ne cessèrent de proclamer l'indépendance de leur 
royaume. Ils prétendirent, sous la monarchie absolue^ avoir 
des titres à plus de faveurs que les Français. Us disaient à 
Louis XIV : «Cette mcrindad unique soumise à ses maîtres 
cependant que ses sœurs adultères sont dans les bras d'un 
«usurpateur, ce coin de terre enfin stérile et inculte est la 
«source heureuse du sang et de la gloire de Votre Majesté. v 

Us répétaient au grand monarque que, chez les Navarrais, 
le roi était la créature de ses sujets. 

Fiers de leurs fors, ils ne manquaient pas de s'en prévaloir. 
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En 16A9, les Etals de Navarre furent invités à envoyer des 
députés aux assemblées des Etats généraux de la France; ils 
refusèrent, malgré de vives instances, ^our^^re^Ve députation 
contraire à leurs lois et privilèges. 

Partout, dans ce petit peuple, vit cette pensée nettement 
formulée dans une délibération de 1678 : t^Lcs royaumes de 
«France et de Navarre sont divers^, différents et indépendants 
«l'un de Taulrc. Chacun d'eux est et doit être gouverné par 
«ses lois fondamentales, sans que celles de l'un soient sujettes 
«à celles de l'autre.» 

Lorsque la convocation des Etats généraux en 1789 excita 
en France une si vif enthousiasme, les Etats de Navarre res- 
tèrent impassibles au milieu des entraînements de l'élan natio- 
nal. Voici les motifs de leur refus de s'associer aux travaux de 
FAsscmblée ef d'y être représentés : «Quand la France aura 
«établi ou recouvré une constitution aussi bonne ou meilleure 
«que celle de la Navarre, il est vraisemblable que la Navarre 

«désirera d'être incorporée au royaume de France Mais 

«tant que la France n'aura pas de constitution, tant qu'il est 
«incertain si elle en aura une bonne, la Navarre, pour con- 
« server la sienne, doit désirer de n'être pas unie à la France. » 

Cette persistance de protestation contre les édits d'union 
de Louis Xni n'esl-elle pas remarquable chez un petit peuple 
qui résiste au courant des idées nouvelles |)0ur demeurer fidèle 
à ses fors antiques? 

Les Navarrais, en voulant rester une nation à part, préten- 
daient cependant jouir des privilèges de leurs voisins d'Espagne 
et de France. Ils disaient : «Une usurpation injuste ne peut 
« nous avoir privés des avantages attachés à la qualité de Na- 
«varrais; ceux qui sont devenus Espagnols ne méritent pas 
«d'être mieux traités que ceux qui ont gardé leur nationalité 
« et leur fidélité à leurs souverains. 
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«D'un autre côté, le roi de France est notre roi et nous doit 
«quelques préférences, parce que nos pères furent les prê- 
te miers sujets du bon Henri et l'aidèrent à conquérir la coû- 
te ronne que des Français lui disputaient, j) 

Ces prétentions ne furent mal accueillies ni en Espagne ni 
en France. 

On a prétendu qu'une loi volée par les certes à Tudèle en 
i583 avait dénaturalisé les habitants de la basse Navarre. 
C'est une erreur. Cette loi ne s'appliquait qu'aux Basques de 
la Soûle et du Labour. 

Trois ans plus tard, le roi d'Espagne, dans une lettre con- 
servée aux archives de Pampelune, disait au marquis d*Al- 
manza qu'ail ne voulait pas que les Navarrais séparés per- 
te dissent l'espoir d'obtenir dans leur ancienne patrie des 
«grâces et des emplois, et qu'il était décidé à leur en accor- 
« der. » 

Les habitants de la basse Navarre aimaient à cumuler les 
avantages dont jouissaient les Espagnols et les Français. 

D. Martin Viscay ^ a consacré un curieux ouvrage à prou- 
ver qu'ils avaient droit d'être traités comme les Espagnols dans 
tous les royaumes de la couronne de Castille. Il énumère les 
personnages de la merindad de Saint-Jean-Pied-de-Port qui, 
depuis Charles-Quint, ont obtenu des dignités ou des emplois 
dans la monarchie espagnole. 

Nous pourrons citer d'illustres Navarrais qui ont pris rang 
parmi nos gloires françaises. 

La crainte de dépasser les limites que nous avons dâ nous 
imposer nous oblige de clore ici la partie spéciale à l'histoire 
de ce petit peuple qui a eu tant de grands rois. 

* Derecho de naturaleza que lo» naturaUs de la merindad de ean Juan del Pie 
de Puerto ûenen en kn reytwe de la rnrona de Ca$tilla , por D. Martin el Viscay, 
prcsbilero (lOao, Zaragoza, in-^**). 
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Nos puissants souverains n'eurent jamais Fidée de joindre 
à leur beau titre de rois de France celui des duchés et des 
comtés fondus dans leur royaume; mais ils continuèrent, jus- 
qu'en 1 83 G, à prendre le titre de rois de Navarre. Ils se souve- 
naient que, pendant un temps, ce fut la seule royauté de leurs 
pères. 

En songeant combien étaient profondément gravées dans 
Fesprit des Navarrais (il n'y a pas encore un siècle) les bornes 
qui séparaient leur pays de celui de France, on s'étonne 
qu'elles aient si complètement disparu que bientôt on aura 
peine à en retrouver les traces. 

Les bas Navarrais, en s'associant à toutes nos gloires et à 
tous nos malheurs, ont noblement acquis le titre de Français, 
et ils ont raison d'y tenir. 
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CHAPITRE X. 

LES NAVARRAIS CÉLÈBRES. 

1. Célébrités navarraises. — II. Sainl François Xavier. — III. I^ docteur Na- 
varro. — IV. Le P. Juan de Azpilcuela. — V. Bertrand d^Echaux. — VI. Pierre 
NavaiTO. — VII. Renaud d^Élissagaray. — VIII. Le maréchal Harispe. 



I 

cihiBKiriB NAVARRAISES. 

Les grands hommes font partie des gloires nationales du 
pays qui les a vus naitre. La Navarre a été ((^conde en person- 
nages illustres, et n'a pas cessé d'en produire lorsqu'elle 
a été réduite à d'étroites limites. 

En ne remontant guère qu'au xvi* siècle, la biographie des 
grands hommes navarrais, qui est h faire, ne pourrait trouver 
une place ici sans excéder singulièrement les bornes de notre 
ouvrage. 

Dans toutes les carrières et dans tous les temps, nous trou- 
verons des Basques qui se font remarquer par un mérite excep- 
tionnel. 

Dans les lettres, nous aurions des noms h citer. Comme 
nous l'avons déjà dit, ce n'est pas dans l'idiome national que 
les Eskualdunac ont écrit. Huarte et le vicomte de Belzunce 
appartiennent h la Navarre française : l'un a écrit en espagnol, 
l'autre en français. L'ouvrage de Huarte, Examen de ingénias, 
qui obtint un prodigieux succès, fut traduit en français ^ en 

* Anacrite ou parfait jugement et examen des ettpriln propre» et naiz aux êcienea, 
compose en espagnol par Jean Huarte (de Saint-Jean-l^ed-de-Port), et mis en 
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italico» en anglais, en allemand et en latin. Le vicomte de 
Belzunce a écrit une Histoire des Basques qui fait honneur à 
son mérite et à son patriotisme. 

La Navarre était un pays éminemment religieux et guerrier. 
Aussi a-t-il été surtout fécond en saints et en braves. 

De la famille même des rois sont sortis des prélats illustres. 
Nous avons déjà raconté ailleurs^ la vie du cardinal de Foix, 
fils de la reine Eléonore, et celle de son neveu Thomas do 
Foix, évéque de Tarbes. Ce dernier avait cherché à dissuader 
Jean et Catherine de contracter avec la France une alliance 
qui fut la cause de la perte de leur royaume. 

La Navarre française, depuis la conquête, ne cessa de pro- 
duire des hommes dont s'honore TËglise. Nous avons déjà, 
dans notre Histoire de la Bigorre, fait ressortir le mérite 
de trois prélats navarrais qui ont occupé successivement le 
siège épiscopal de Tarbes : le cardinal de Gramont, Salvat 
d'iharce (de Labastide-de-Clairence) et son neveu, qui porta 
le même nom. 

Nous n'avons plus besoin de prouver que les Navarrais ont 
brillé par leur vertu guerrière dans les temps héroïques où 
ils combattaient les Maures. Dans les temps modernes, ils 
ont payé leur tribut de gloire à la France, leur nouvelle patrie. 

L'armée de mer comme l'armée de terre a compté dans ses 
rangs des Navarrais intrépides. Les Basques prétendent avoir 
possédé, cent vingt ans avant la découverte de l'Amérique par 
Christophe Colomb, le Canada et Terre-Neuve. Suivant les 
rôles gascons, Michel Barrendi aborda le premier sur les côtes 
d'Islande, en iÂi3, sur un navire sorti de Bayonne pour la 
pèche à la baleine. 

français par G. Ghappuys, Tourangeau; Lyon, François Didier (i58o, i vol. 
iii-iG). Il y a d'autres traductions françaises. 
^ Histoire religieuse de la Bigorre , pp. i â u- 1 n a . 
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Parmi les Navarrais célèbres, nous aurions beaucoup de 
noms à citer; nous nous arrêterons i quelques-uns seulement. 
Nous les avons choisis parce que nous avions des documents 
inédits qui rectifient les erreurs des biographes, parce que ces 
Navarrais ont une physionomie originale et que leur vie se 
rattache à lliistoire de la Navarre. 

Après avoir étudié un peuple dans son ensemble, Télude 
spéciale de quelques individualités ne sera pas, j'espère, sans 
intérêt. 

II 

SAISIT FRANÇOIS XAVIER. 

Il semblerait que Tapôtre des Indes est tellement connu, 
qu'on n'ait rien à ajouter à ce que Ton sait de ses merveil- 
leuses conquêtes des âme». M . Ottinger, dans sa Bibliographie hio- 
graphique, a compté plus de soixante auteurs qui ont écrit sa vie. 

Un écrivain récent, M. Tabbé P. Soubielle, vient de publier 
une savante dissertation Sur l'origine française de saint Franœiê 
XavierK II dit «^que, si le saint est né h Xavier en Espagne, 
«songer h tirer de là un argument pour induire sa nationalité 
«n'est pas possible. Le lieu^de la naissance est souvent une 
«pure aflaire de circonstance; il n'a jamais eu le privilège de 
«créer la nationalité.» 

L'auteur avait dit plus haut : «L'illustre apôtre des Indes 
«n'est pas d'origine espagnole; c'est une terre française qui a 
«eu l'honneur de le produire.» 

Les recherches intéressantes de l'auteur, à l'appui de sa 
thèse, nous ont provoqué à en faire de nouvelles. Nous avons 
recueilli des renseignements de toutes parts; nous devons 

' L* origine françaiêe de »anU Frantoi* Xavier, par Tabbé Soubielle (extrait de 
la Revue det queelions Aûfort^tiM, juillet t88o). Paris, V. Palmé, 1880, in-8* 
de 2G paires ( voir p. 1 o <»t 1 1 ). 
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surtout des remerciements à M. de Jaurgaia S le savant explo- 
rateur des archives de la noblesse navarraisc, qui nous a donné 
la primeur de découvertes dont il pouvait se réserver le mérite, 
et à M. le comte d'Ezpeieta, qui nous a fourni des documents 
tirés de son château de Beire qu'habitait la sœur de saint Fran- 
çois, Anna de Xavier, dont il est le descendant direct. 

Il nous est donc permis d'entrer dans les détails intimes de 
rhistoire de la famille du saint. 

Les biographes ne sont pas d'accord sur le nom du père de 
saint François Xavier : ils le nomment Jean de Jasse, Jato, 
Jasso, Jysse, Jasu. Don Juan était seigneur de Jaxu. Ce mot 
est très difficile à prononcer en espagnol. En basque navar- 
rais, on écrit Yatsou et on prononce Yatchou. On comprend 
alors comment ce nom basque a pu être, en espagnol et en 
français, orthographié de manières différentes. 

Jaxu est un petit village (378 habitants) qui est situé dans 
le canton et jadis dans la merindad de Saint-Jean-Pied-de- 
Port. Le seigneur du village y possédait une maison noble 
appelée de Lascor, en basque Lascarrea. Jean de Jaxu pre- 
nait de préférence le nom de Lascor^ celui du manoir qu'il 
habitait. 

Cette maison n'était pas très ancienne. On ne la trouve pas 
dans deux rôles, asî^ez complets, de i388; elle a dû être 
anoblie au xv"* siècle. En 1 69Â , elle figure au nombre des mai- 
sons remissionnées sous le nom de Lascuor la casa et non sous 
le titre dislinctif de Sala ou Palaclo. Elle est classée parmi les 
maisons nobles dans les catalogues de 1601, i6o3, i65o, 
1679, 1700. 

' M. de Jaurgain a déjà publié le Nolnliaire du Béam, La généalogie de la fa- 
mille de saint François Xavier avec des notes critiques n^a pas encore paru dans 
son bel ouvrage qui a pour titre Note$ hitUrriqueê et généalogiqueê sur la Soûle, 
la btute Navarre et le Labour. 
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Le père de don Juan de Lascor de Jaxu, don Arnaud Fe- 
rez, se maria avec dona Guilierma de Atondo, fille du sei- 
gneur du palais d'Idoacin, auditeur h la chambre des comptes 
de Navarre. 

Don Juan fit encore une ptus noble alliance : il épousa dona 
Maria, fille de don Martin de Azpilcueta et de Jeanne Aznarès, 
héritière de la seigneurie de Xavier, située dans la merindad 
de Sanguesa. 

Parmi les noms des terres que don Juan recueiflit en héri- 
tage, Xavier était le plus distingué : c'était un nom historique. 
Plusieurs chartes des archives de Pampelune ^ font mention du 
château de Xavier (^castello y villa de Javier). Les seigneurs de 
Xavier prêtaient hommage au roi de Navarre, et divers de 
ces actes d'hommage sont arrivés jusqu'à nous; on y trouve 
rengagement pris par les seigneurs de faire paix et guerre et 
de servir de leur corps [hncer guerra y paz y de mi ciierpo 
servicio). La seigneurie de Xavier fut érigée en comté en 
l'année iGaS. 

Don Juan de Jaxu y Atondo, seigneur d'Idoacin , de Xavier 
ot de Azpilcueta , eut sit enfants : 

1. Don Miguel; 

îî. Don Juan; 

3. Don Francisco, l'apôtre des Indes; 

/i. Doîia Magdalemi, abbesse de Gandin; 

h. Doua Violante; 

6. Doua Ana, mariée à don Diego de Ezpeleta, seigneur 
de Beirc (»l de Sainl-Martin-de-Unx. 

Don Juan In père était un homme de cœur et d'intelligence. 
Il fut .'uidileur do la chambrn des comptes, alcalde de la cour 
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et président du conseil royal de Navarre. En lisant quelques 
détails, dans le P. Bouhours, sur la modeste position de saint 
François h Paris, nous avions été porté à douter un peu de 
la haute position qu'on lui donne dans certaines généalogies 
faites depuis Tillustration que Tapôtre des Indes a jetée sur sa 
famille. Don Juan était un homme d'esprit et un écrivain de 
mérite; il a laissé un abrégé des affaires de Navarre [Compen- 
dio de las cosas de Navarra). La haute confiance dont le roi de 
Navarre l'honorait ne peut plus être discutée. Le comte d'Ez- 
peleta conserve dans ses papiers de famille les instructions 
originales, signées du roi et de la reine, données en 1607 h 
don Juan de Jaxu et à l'évéque de Lescar pour une mission h 
remplir auprès du roi de France. Ces instructions, qui ren- 
ferment des paroles de paix et de conciliation, sonl datées de 
Puente la Reina, oii se trouvaient réunis en ce moment les 
Etats de Navarre. Le chiffre pour la correspondance est tout 
à fait naïf, mais très curieux. 

lorsque les rois légitimes furent dépossédés de la haute 
Navarre, don Juan les suivit en Béarn. Après avoir servi ses 
raattres par la parole et la plume, il les servit avec l'épée; il 
combattit vaillamment pour le recouvrement du royaume; il 
fut fait prisonnier et s'évada des prisons de Pampelune en 
iSss. Il resta fidèle h Jean d'Albret et à Catherine pendant 
toute leur vie. 

Ce ne fut qu'après leur mort, et en iBa/i, qu'il rentra en 
grâce avec Charles-Quint, qui lui rendit ses terres situées dans 
la haute Navarre ^ 



* Yanguas, dans ses Adicionei al Diccionario de antiguedade$ (p. 997-308)-, 
public in extenso la longue formule du pardon accordé par Charles-QuinL aux Na- 
varrais qui, après Tavoir combaUu à Fontarabie, demandèrent à rentrer en Es- 
pagne; OD y lil: Perdonamoê al dicho D, Pedro de Navarra, y al genor de Javier, 
Johan de AzpUcueta su liermano y ni enpitnn Vnlcntin de Jaio, Hc. 
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Il ne pouvait cumuler les privilèges de seigneur espagnol et 
de seigneur navarrais. Il avait opté pour l'Espagne par acte 
de partage; il céda à son frère don Pèdre la terre patrimoniale 
de Jaxu et la maison de Lascor. Ces noms furent portés par 
don Pèdre et ses descendants. Au xvii* siècle, Jaxu de Lascor 
Gt don de cette maison à sa sœur Féliciane, mariée le U dé- 
cembre i68/i avec Bernard d'Olhussary, qui fut admis aux 
Etats de Navarre en 1753 pour Lascor e( Jaxu. 

La famille de don Pèdre n'a pas prospéré en France comme 
celle du frère aine en Espagne. 

Nous avons dit que don Juan laissa six enfants. L'atné, don 
Miguel, seigneur de Xavier, d'Azpilcueta et d'Idoacin, épousa 
en i53i dona Isabelle de Goni; il eut un (ils, mort sans pos- 
térité, et une lille, héritière de Xavier, mariée à Jérôme de 
Garro, vicomte de Zolina; cette branche est représentée au- 
jourd'hui par les ducs de Grenade. 

Don Juan, le second fils, fut seigneur del Pozuelo et ca- 
pitaine. Il épousa Louise de Aguerri. 

Madeleine et Violante ne furent pas mariées. 

Dona Ana de Xavier se maria avec don Diego d'Ezpeleta, 
seigneur de Beire et de Saint-Martin-de-Unx. Son descendant 
direct, le comte d'Ezpeleta, duc de Castrotcrreno , occupe une 

r 

haute position parmi les hommes d'Etat d'Espagne, et se plaît 
souvent à résider en France dans le château de Caresse, hépi- 
ta{[e de sa tante la comtesse d'Echaux. 

La lumière est donc faite aujourd'hui sur la famille de 
rajiôlre des Indes. 

Saint François naquit au château de Xavier le 7 août 1 5o6 '. 
Il porta toujours le nom de don Francisco de Azpilcueta Xavier, 

' Toute incertitude sur cette date a depuis longtemps cessé. Moret en avait 
vériOé Texactitude à Taide de papiers de famille. — Voir aussi le P. Poussioes. 
De nnno natali sancti Francitci Xavierii, i<'>77- 
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En i5o6, le royaume de Navarre n'avait pas éié démem- 
bré encore, et la nationalité était la même, que l'on fût né 
dans la tnerindadde Sanguesa ou dans celle de Saint-Jean-Pied- 
de-Port. Aussi ne poserons-nous pas la question : L'apôtre des 
Indes était-il Français ou Espagnol? II n'était ni l'un ni l'autre; 
il était Navarrais. 

Comment la confusion définitivement opérée en 1789 de 
la basse Navarre avec la France pourrait-elle avoir un eiïei 
rétroactif sur une nationalité acquise au jour de la naissance 
et remontant à plusieurs siècles? 

Qui oserait prétendre que les grands hommes qui ont pu 
nailre sur la terre africaine avant In conquête de l'Algérie 
doivent tous compter parmi les illustrations françaises, parce 
qu'ils sont nés sur un territoire actuellement français? 

Le hasard des événements posthumes n'a jamais fait chan- 
ger la nationalité. 

François Xavier arriva à Paris à l'âge de dix-huit ans pour 
y terminer ses études. A vingt-quatre ans, en i53o, il était 
reçu maître en philosophie. En général, pour être ù cette 
époque associé de la Sorbonne, il fallait avoir enseigné pen- 
dant plusieurs années la philosophie d'Aristote; un cours de 

sept ans précédait les derniers degrés. • 

« 

Le P. Bouhours^ dit que François Xavier n était pas fortuné, 
et il parle du mauvais état des affaires de sa maison. 

Professeur au collège de Sainte-Barbe à Paris, Xavier parta- 
geait une chambre avec Le Fèvre, qui n'était pas plus riche que 
lui. C'est dans cette petite chambre qu'il trouva une troisième 
place pour un ami. Basque comme lui, Ignace de Loyola. Le 
Fèvre donna des leçons à Ignace et le lit recevoir au bout de 

^ Vie de iomt Ignace de Loyola j liv. ]|. Le P. Bonhours raconte aussi sa con- 
version. 
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trois ans cl six mois mattra es arts, malgré toute la rigueur 
de Tcxamen. 

François Xavier était ambitieux et un peu trop fier de ses 
succès. Il aspirait aux hautes dignités ecclésiastiques et cher- 
chait dans le travail les moyens d'y parvenir. 

Ignace, avec sa douceur pleine de charme, lui disait: 
t( Soyez ambitieux, mais portez votre ambition plus haut; faites 
^ paraître la grandeur de votre âme en méprisant tout ce qui 
«est périssable." 

François Xavier fut converti; il devint le disciple le plus 
illustre et resta toujours l'ami le plus fidèle du fondateur de 
la Compagnie de Jésus. 

II s'embarqua en i5/it à Lisbonne pour les Indes orien- 
tales. 11 rendit le dernier soupir le a décembre 1 55*1 dans l'île 
de Sancian, vis-à-vis de Canton, au moment oii il allait tenter 
la périlleuse entreprise de pénétrer en Chine, empire jus- 
qu'alors impénétrable. «Il mourut, dit un de ses biographes ^ 
«résigné à la volonté de Dieu, rempli des consolations divines 
«et d'espérances pour la gloire qui l'attendait au ciel, sans se 
«plaindre d être privé de tout secours humain et d'être aban- 
« donné du monde dans une pauvre cabane faite de branches 
« d'arbres, v 

Ce n'est pas ici le lieu de raconter les merveilles de sainteté 
de François Xavier et ses conquêtes spirituelles durant son 
apostolat dans les Indes. Il faut remonter aux premiers apôtres 
pour trouver un aussi grand nombre de peuples convertis par 
un seul homme dans un temps aussi court. 

L'abbé Béraute dit qu'il a arboré l'étendard de la croix 

' Fr. Francisco de Jcsus Maria Sannento. — Flot sanctorum ou $anctuario 
doctrinal iUut vida* do» pvitwipaes $ancloM, martyres, elc. L II, p. 797. — llittaria 
de /WOi;;a/, |)or iiiiia soriedadc tic lioiiiens ilc iollras, L IV, p. aa/i. 
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dans 3,000 lieues de pays et baptisé de sa main plus d'un 
million d'infidèles. 

Nous regrettons de ne pouvoir emprunter de touchants dé- 
tails sur saint François Xavier à un auteur portugais trop peu 
connu en France, Luccna, qui, après avoir raconté les vertus 
de notre saint navarrais, s'écrie : ce Les grands font du bruit 
«tant qu'ils sont vivants, car ils montent toujours et se font 
«valoir; mais le souvenir qu'ils laissent après leur mort est 
«avec raison comparé par le prophète à un vain son qui ne 
«laisse aucun vestige dans l'air dès qu'il est passé ^» 

Si les catholiques vénèrent les vertus du grand saint, les 
protestants eux-mêmes rendent hommage à sa mémoire^. Les 
traces de son apostolat dans les Indes ne sont pas encore 
effacées. 

Les Navarrais espagnols font choisi pour patron ; les Navar- 
rais français sont fiers de dire que la maison paternelle du 
saint se trouve chez eux. C'est une maison de belle apparence 
sans aucun caractère architectural ni féodal. Les maisons in- 
fançannées du pays basque, sauf de rares exceptions, n'ont 
rien qui les distingue des grandes maisons paysannes, que 
Técusson et l'inscription placés au haut de la porte d'entrée. 

Les armes de Lascor de Jaxu, d'après l'armoriai général 
de Pampelune (7015 et 879) étaient d*or à l*arbt*e de sinople 



' Padre Joâo de Lucena , Hiêloria da vida do padre Frandseo de Xavier e do 
qmtfoeram na India oi maU religioMot da Companhia de Jésus, p. 3oa (Lisboa, 
1 600 ). Celle histoire , presque conlemporaine , œuvre d'un savant Jésuite portugais, 
n'a pas été traduite en France. Le P. José Agostinho de Maccdo a dit : «r Si les 
«Français araient écrit ce livre, il aurait eu autant d'éditions que tous les aima - 
«nachs qu'on publie eu ce pays.» Il n'y avait en Portugal que deux éditions de 
l'ouvrage curieux de Lucena. II vient d'en paraître une troisième au Brésil, dans 
la Livraria eUissica de Gamier. Elle est enrichie d'une excellente introduction de 
M. le conseiller d'État José Silvestre Ribeiro. 

* Richard Hakivit, Navigations de la nation anglaise, t. IL 
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et un ours de sable levé, les pattes de devant appuyées sur le fût de 
l'arbre ^ 

m 

LB DOCTEUR NAVARRO. 

lin docteur des |)h]s célèbres d(' son temps et qui s'illustra 
sous le nom de Navarro s'appelait aussi Azpilcueta (iMartin). Il 
était Navarrais, et l'on prétend même de la famille de saint 
François Xavier. Il naquit à Yerosain, près de Pampelune, 
le i3 décembre i&ga* 

Son nom mérite d'être mentionné. Cependant nous serons 
bref. La vie d'un savant et d'un saint qui s'est écoulée paisi- 
blement dans l'étude et la prière pourrait être longue si l'on 
voulait entrer dans les détails de ses œuvres et de ses bonnes 
œuvres; mais cette vie de près d'un siècle est remarquable par 
sa sérénité, qu'aucun événement n'a jamais troublée. 

Comme professeur, comme théologien et jurisconsulte, le 
docteur Navarre a reçu des hommages partout. En France, 
on lui confia fort jeune une chaire ù Toulouse; en Espagne, 
on créa pour lui à Salamanque la première chaire de droit 
canonique; en Portugal, le roi, pour ajouter à l'éclat de l'uni- 
versité naissante de Coîmbre, attira auprès de lui le docteur 
Navarro en lui donnant un traitement de mille pièces d'or. 

Il forma des élèves qui firent honneur à sa science, et 
parmi eux nous citerons Covarruvias, le Barthole espagnol. 

Comme tous les Basques, il aimait sa patrie, et il s'y retira 
dans l'espoir d'y finir ses jours dans le repos et la prière. 

Un de ses amis, l'archevêque de Tolède, fut emprisonné à 
Rome et accusé d'hérésie. Le docteur Navarro crut pouvoir lui 

' Martin de Viicay, dont nous avons cite Pouvrage ( Derêcho d^ naturaUzA , elc), 
décrit ainsi les armes de Jaxii : '*Ja881i : dp pUiln rnn atM vfrde. y ni pie de W, 

un o»n negro.7) 
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être utile. N'écoutant que son dévouement, malgré son grand 
âge (il était déjà octogénaire), malgré les difficultés d'un 
long voyage, il partit pour Rome, d'où il ne devait plus re- 
venir. 

Le pape lui offrit les plus hautes dignités, qu'il refusa. Un 
jour, Grégoire XIII, accompagné de plusieurs cardinaux, lui 
fit rhonneur d'une visite solennelle. 

La renommée de science et de piété du docteur Navarre 
était telle, que plusieurs illustres personnages le choisirent 
pour confesseur ou pour conseil. Il fut le confesseur de Jeanne 
d'Autriche et des princes de Bohême. 

De Thou, qui avait accompagné Paul de Foix dans son am- 
bassade à Rome, rapporte que le docteur Azpilcueta fut plu- 
sieurs fois consulté par Charles-Quint et par Philippe II pour 
savoir s'ils pouvaient garder à juste titre le royaume de Na- 
varre dont ils s'étaient emparés. Le savant théologien trancha 
la question contre ceux dont la faveur eût pu lui être si utile, 
et déclara franchement qu'ils devaient en conscience restituer 
la Navarre aux propriétaires légitimes. 

La piété du professeur illustre égalait sa science. Il ne se 
contentait pas de la montrer dans ses écrits; sa charité était 
pratique. Il fonda des hôpitaux. Il visitait et soignait les ma- 
lades, ce II était, dit Moreri ', délicat, mangeait peu et avait une 
toi grande charité pour les pauvres, qu'il n'en trouvait jamais 
c( aucun sans lui donner l'aumône. On remarque, à ce sujet, 
«qu'il avait une mule tellement habituée à cela, qu'elle s'ar- 
« rétail ordinairement dès qu'elle voyait venir quelque pauvre, n 

Sa vie fut publiée pendant qu'il vivait encore^. Après sa 

^ léê grand dictionnaire hiitorique, t. I (V. Aipilclbta). 

* Simon Magnus, Vita excellentiitimi jurii monarchœ Mort. Atpilcueta (Roma, 
1675, in-6'*). — En (été des œuvres du docteur se trouve une notice biogra- 
phique de JuliuM Rotàuê Hortinu», disciple d^ Azpilcueta. 
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mort, Thomas Gorrea prononça son oraison funèbre, et Zu- 
ritn lui fit élever un beau monument orné de son buste. Ses 
volumineux ouvrages * ont obtenu |)resque d'unanimes éloges 
de la part des plus célèbres théologiens et jurisconsultes^. 

IV. 

p. JOAN DE AZPILCUETA. 

Après François Xavier et le docteur Navarro, disons quelques 
mots de P. Juan d'Azpilcuela Navarro, que l'exemple de l'a- 
pôtre des Indes poussa comme missionnaire dans les régions 
alors les |)lus désertes. 

Un chroniqueur de la Compagnie de Jésus dit que P. Juan 
d'Azpilcueta était neveu du docteur Navarro dont nous venons 
de parler, et il ajoute: cdl était d'une origine illustre, na- 
«turel du royaume de Navarre, de la maison et tronc des 
c(Azpilcueta , apparenté avec les très nobles familles des Xavier 
tcet des Loyola; il semble donc que la conversion de l'un et de 
t( l'autre monde (oriental et occidental) était vincléc dans la 
c( famille des Azpilcuela \ yt 

P. Juan d'Azpilcuela se trouvait chez son oncle en Portugal, 
lorsqu'il s'affilia à la Compagnie en i5Zi/j\ 

vêpres une triste expérience de la colonisation du Brésil par 
le système des grands feudataires de la couronne, le roi de 
Portugal, don Jean III, résolut de centraliser à Bahia le gou- 
vernement des possessions transatlantiques. Il y nomma donc 

^ Le recueil des ouvrages d^Aipilcueta a paru à Lyon (i583, 8 vd. in-P), â 
Venise (lOoa, 6 vol. in-/i"), k Cologne (i 646, 5 vol. in-f). 

* Voir : Bellarmin , De icript. ecclet. ; — ^Thomassin , In elog, ilhut. vir&rum, etc. 
^ Simâo de Vasconcellos, Chronica da Companhia de Je$u$ no Eêtado do BnuU 

(iiv. I", n** 87, 9a et 198; Rio de Janeiro, a* éd., 186/ii, avec des notes du cha- 
noine F. Pinheiro). 

* Ballhaiar Telles, Chrtmica da Companhia de Je$UM (I, Iiv. 111, ch. ix, n* 1), 
publiée dans la Revista do Intùluto hUtorico du Brésil (xxxiv, 1871, p. 80.) 



LES NAVARRAIS CÉLÈBRES. 337 

un gouverneur général, Thomé de Souza. Quelques Jésuites 
devaient l'accompagner. Simon Rodrigues fut forcé de rester 
en Portugal; le P. Manocl da Nobrega, le meilleur des dis* 
ciples, comme disait le docteur Navarre à l'université de 
Coîmbre» le remplaça; cinq autres de la Compagnie devaient 
le suivre au Brésil. 

Le gouverneur général partit des plages de Belem le i** fé- 
vrier 1 5^9, et P. Juan d'Azpilcueta avec lui. Il a donc été l'un 
des premiers membres de cette célèbre société qui abordèrent 
dans le nouveau monde. c(Les Jésuites, ainsi s'exprime un bis- 
«torien protestant, ont pris une si grande part dans l'histoire 
«de l'Amérique du Sud, que ces premiers noms se rendent 
«dignes d'être conservés dans la mémoire ^7> 

Nous avons le récit de l'arrivée des missionnaires à Bahia 
écrit par eux-mêmes : «Nous sommes arrivés \ cette ville de 
«Babia le 99 mars, après une traversée de buit semaines. 
«Nous avons trouvé tout on paix et quarante ou cinquante 
« habitants dans la vieille ville. On nous a reçus avec des trans- 
«ports de joie, et nous avons trouvé une espèce de chapelle 
«auprès de laquelle nous nous sommes logés, les Pères et les 
«Frères, dans de petites maisons, ce qui n'a pas été peu con- 
«solant pour célébrer la messe et administrer les sacrements. . . 
«Dans la distribution du service, à P. Juan d'Azpilcueta revint 
«ce qui regarde les naturels du pays. . . Nous faisons tous 
«nos efforts pour connaître leur langage; mais en cela le 
«P. Navarro nous surpasse tous. . . Aussi son influence est- 
«elle grande sur les Indiens...; il reste toute la semaine 
«parmi eux aux environs de la ville'-.?? En peu de temps, le 

' R. Southey, Hiitùry 0/ Brazil, trad. en portugais par 0. Castro, avec des 
notes da chanoine Fernandes Pinheiro ( I, p. 3o3 ). 

' Lettres datées de i5&9, du P. Manoel da \obroga, provincial de la Compa- 
gnie de Jésus au Brésil, publiées dans la Revista do Inêtituto hittorico{i. V, i8â3, 

93 



338 HISTOIRE. 

P. Juan d'Azpilcueta parvint à parier la langue des naturels 
du pays; il a composé des prières et des cantiques, et même un 
catéchisme de la doctrine chrétienne pour les néophytas^ Cette 
grande influence du P. Navarro sur les sauvages était due 
d'abord à la connaissance qu'il avait acquise de la langue tupi, 
de manière à pouvoir même prêcher dans ce langage; puis il 
avait su imiter leurs habitudes, leur manière d'être; au lieu de 
faire des sermons comme nos prédicateurs, il chantait les mys- 
tères de la foi en courant autour de ses auditeurs, en poussant 
des cris 9 en frappant des pieds et des mains, en imitant enfin les 
gesticulations des augures ou prêtres des Indiens (les pagès)\ 

En 1 55 1 , il fut envoyé à Porto Seguro , chargé de la double 
mission de prêcher l'Evangile et de fonder des villages dans 
cette capitainerie, ce qu'il fit avec un zèle et un dévouement 
dignes d'éloges^. 

Le bruit s'était répandu que dans ces parages, et du côté du 
fleuve San Francisco, existaient d'abondantes mines d'or et 
d'émeraudes; le gouverneur général songea à une expédition 
à l'intérieur du pays. Le gouverneur de Porto Seguro, vers la 
fin de 1 553 , y envoya douze hommes intrépides, et le P. Juan 
d'Azpilcueta demanda à les accompagner, ce qui lui fut ac- 
cordé par Nobrega*. Cette aventureuse entreprise et les difli- 
cultés inouïes que l'on eut à surmonter nous ont été racontées 

p. hag-Uii), — A. -H. Leal, Apontamentoi pora ahittoria dot Je$uitaê na BratU, 
dans la Revùta (XXXIV, 1871, p. 63-66). — Simâo de Vasconcellos, Ckromet 
citée, n** a 6-3 7. — Ihut»Enformaçào do J3ra«t7(i58&),dan8la Amtta (YJ, iS&à, 
p. 616). 

^ Simâo de Vasconcellos, Chronica citée, n* 68. — Fernandes Pinheiro, Et- 
taxa Mobre oi Jesuitoi, dans la Revûta (XVIII, i855, p. lao). 

* Varnhagen, Hittoria gérai do Brazil (I, p. aoa ). — Beauchamp, HUtoire in 
BrétU (I, p. aoâ). 

* Lettre du P. Antonio Pires, écrile de Pernambaco le a août 1 55i , aux FF. de 
la Compagnie, publiée dans la Revùta (VI, 1866, p. 96). 

^ Simâo de Vasconcellos, Chnmica citée, n"' lao-ia/ï. 
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par le P. Juan d'Azpilcueta lui-même» à son retour à Porto 
Seguro, le jour de la Saint-Jean 1 555. te II y a un an et demi» 
ft dit-il, que, par ordre de notre frère Manoel da Nobrega, je 
«voyage en compagnie de douze hommes qui, d'après les 
«ordres du gouverneur, sont chargés d'explorer l'intérieur du 
«pays afin de découvrir s'il y a des hordes plus douces ou 

«quelque chose qui puisse attirer des chrétiens Nous 

«avons pénétré à 35o lieues dans les terres, toujours par des 
« lieux d'accès difficile, par des montagnes escarpées et par tant 
«de fleuves, que, dans l'espace de /i à 5 lieues, nous les avons 
«traversés cinquante fois, et souvent je me serais noyé si l'on 
«ne m'avait pas porté secours. Durant plus de trois mois, 
«nous eûmes à parcourir dés terrains marécageux; il pleuvait 
«fréquemment, et nous dormions tout mouillés, dans des con^ 
«trées parfois entièrement désertes. Des maladies survinrent; 
«pour tous aliments, nous n'avions ordinairement que de la 
«farine et de l'eau ^» 

Accablé des fatigues de ce long et pénible voyage, il revint 
de Porto Seguro à Bahia. Il y mourut cette même année ^' 

V 

BERTRAND D'iCflAOX. 

Bertrand d'Echaux a été oublié par l'histoire. Moreri lui 
consacre à peine quelques lignes , et nos grandes biographies 
modernes ont omis son nom. Recueillir des renseignements 
épars^, des lettres, des appréciations contemporaines, des 

' Lettn du P. Juan d'Azpilcueta, de Porto Seguro, à la Sainl-Jean i555, 
publiée dans la Hiêtoria gérai do Brazil de Yarnhagen (I, noie 70, p. &60). 

* Simâo de VaBconcellos , Ckromea citée, d* 1 93. — Yarohagen, Hùtoria gérai 
do Brazil (i, p. ai5). — F. Denis, dans la Nouvelle biographie umvereeUe, V. 
Azpileueta, 

* M. Tamisey de Larroque a recueilli des documents prédenx sur Bertrand 
d*Echaax {Revue de Gaecogne, t. Y, p. 390; t XX, p. 398-A03). Parmi les 
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documents inédits pour reconstituer la vie d'un Navarrais cé- 
lèbre, c'est un travail trop intéressant pour ne pas espérer 
qu'on nous excusera de nous y être assez longtemps arrêté. 
L'histoire particulière de Bertrand d'Echaux jette d'ailleurs 
quelque lumière sur divers points de l'histoire générale de la 
Navarre française. 

Le nom d'Ecliaux est écrit de manières différentes souvent 
dans le même acte» souvent par les divers membres de la 
même famille. Nous lisons dans une pièce : Nous, Deschaus, 
évéque de Bayonne, et la signature autographe est d'Echam, On 
a écrit Deschaus, de Chaus, Echaud, d'Elchaus, d'Ecliattœ. C'est 
cette dernière orthographe que nous adopterons. 

Bertrand d'Échaux naquit en i556; son père était vicomte 
d'Echaux. C'est à tort qu'on a placé cette vicomte en Béarn, 
qui n'était qu'une vicomte. 

Le château d'Echaux^ dont les chartes du xiv* siècle font 
mention et qui existe encore, dépendait de la paroisse de Saint- 
Etienne-de-Baïgorry au pays de Mixe. 

Baigorry fut jadis une ville qui eut des jours de grandeur 
et de décadence. Le roi Thibaut, en iq3/i, confirmait ses 
vieux fors. Une charte de l'époque de la reine Éléonore traite 
cette ville de lieu dépeuplé [lugar despohlado^), 

Oîhenart^ parle de l'illustre maison des vicomtes de Bai- 
gorry, florissante encore de son temps. Il constate, par des 
chartes du xii'' siècle, que les vicomtes de Baigorry continuaient 
à prendre, en mémoire d'une communauté dWigine, les noms 
des premiers rois Navarrais : Inigo, Garcia, Ximénès. 

maDascrits qu^il a ignorés, citons celui de Veiilet; c'est un ouvrage remarcpable 
sur les antiquités de Bayonne et sur les évéques. Ce livre, divisé en quatre pa^ 
lies, n'a pas de titre. L'original autographe a été donné en i86/ï, par M*** Jolie 
de Lesseps, à la bibliothèque de Bayonno. 

' Yanguas, Diecionario de antiguedade» de Navarra^ t. I, p. 80. 

' Notitia utriutque VaiconÛBf p. 3 A 8-3 5 o. 
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Les sei{][neurs portaient IndiiTëremment le nom du château 
ou de la terre. « Le vicomte de Baigorry ou d'Echaux, mon frère, » 
dît une lettre de Tévêque de Bayonne. 

Le nom d'Ecliaux finit par prëvaloir. Le P. Anselme^ cite 
plusieurs alliances de cette noble famille. Le qq décembre 
i6o5, dans un contrat de mariage passé ù Sainl-Etienne-de-< 
Baïgorry entre Pierre de Saint-Martin-de-Ruthie et Jeanne 
d'Echaux, il est dit que celle-ci est assistée de son frère afné 
Jean , seigneur et vicomte d'Echaux et de son frère cadet de Mas^ 
^Mirratt(«, gentilhomme en la chambre du roi. La terre d'Echaux 
fut érigée en marquisat. Le P. Anselme- rapporte encore l'acte 
de mariage, en date du 1 2 février 1790, du marquis de Chaux 
avec Marie, fille de Charles des Chiens, seigneur de la Neu- 
ville, président à mortier au parlement de Navarre. 

Au dernier siècle, un d'Echaux voulut reprendre le titre de 
vicomte de Baïgorry et réclamer des droits seigneuriaux dans 
la vallée. Jean Harispe, syndic du pays, prit énergiquement la 
défense des Baïgorriens et fit triompher leur indépendance. 

Ce long procès, qui passionna les esprits, avait allumé une 
grande animosilé entre le marquis d'Echaux et le syndic Ha^ 
rispe. Au moment où la guerre était encore ardente entre les 
deux familles, Marguerite, la fille du seigneur, s'éprit d'un 
jeune et beau colonel dont tons les Basques redisaient avec 
orgueil les exploits. C'était le fils du syndic Harispe. Le jeune 
guerrier adorait Marguerite. Leur union, comme celle de Ro- 
méo et Juliette, rencontra, dans les haines des deux familles, 
des obstacles que l'amour finit par surmonter. La Révolution 
marchait à grands pas. Enfin, en 179^, Marguerite d'Echaux 
épousait le futur maréchal de France Harispe. Elle perdit son 

' Le P. Anselme, Hitîoire de la maiion royale de France , éd. de 1 739 , t. YIII , 
p. 968. 

- Ihid. p. 3^9. 
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fils unique, et sa sœur, M"^ Autran, mourut comme elle sans 
laisser de postérité. C'est ainsi que s'éteignit, après avoir duré 
mille ans, dit-on, la ligne directe des vicomtes d'Ëchaux et de 
Baïgorry^ 

Nous ne pouvons citer tous les braves sortis de cette illustre 
maison navarraise, mais avant de parler de Bertrand d'Echaux, 
consacrons quelques lignes à son père. 

Antonin, vicomte d'Echaux, aimait ses souverains légitimes; 
mais lorsque Jeanne d'Albret voulut abolir en Navarre, comme 
elle l'avait fait en Béarn, la religion catholique, d'Echaux 
refusa de lui faire le sacrifice de sa conscience. Il se mit avec le 
prince de Luiçe à la tête des Basques. Ses exploits ne lui atti- 
rèrent que la perte de ses honneurs et la confiscation de ses 
biens^. 

Lorsque la persécution religieuse fut calmée, d'Echaux 
s'empressa de faire acte de soumission envers la reine de Na- 
varre. Il lui écrivit une lettre pour solliciter ses grâces et misé' 
ricordeSj, et pour expliquer sa conduite : «Je vous fais, dit-il, 
(( offre do gentilhomme, que si par le passé je suis esté contre 
t^vostre service, que à l'advenir je donneray des coups d'espée 
t(et de lance et même hasarderay pour vous ma vie avecque 
«mes moyens ^9 

Il tint parole. Il devint l'un des amis les plus intimes de 
Henri de Navarre. Les lettres de Henri IV l'attestent^. Le bon 
roi aimait dans les combats h l'avoir près de lui, et lui mon- 
trait ses blessures. 11 avait grande confiance dans son habileté 

' Le titre de vicomte d'Echaux appartient ai^ourd^hui à la famille de Cao- 
penne. Le fiis du comte d^Eipeleta a le titre espagnol de comte d^Échaax. 

' OUiagaray, Hittoire dm comtet ds Fois, Béarn ei Navarre, p. 990. — 
Poeydavant, HUtoire des troubles de Béarn, 1. 1, p. 990. 

' Bibliothèque nationale (fonds français, vol. 1 5559 9 r* 95i). 

* Isettres misêives de Henri IV, t. 1, p. 190, 590, 53 1 ; t. IV, p. 5o6, 637^ 
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en diplomatie et dans sa discrétion. Il lui donna plusieurs mis- 
sions pour l'Espagne. En 1 678 , Henri écrivait au roi d'Espagne 
de croire ce que lui dirait le vicomte d'Echaux comme s'il le 
lui disait lui-même. En i583, d'Echaux fut encore envoyé à 
la cour de Madrid, où il avait un beau-frère nommé An- 
diano. 

Lorsque les amis de Henri IV se querellaient entre eux, c'est 
à l'esprit accommodant de d'Echaux que le bon roi s'adressait 
pour ménager une réconciliation. 

Le noble vicomte ne servait pas seulement son maître par 
son courage et ses conseils, il mettait encore sa bourse à sa 
disposition. Ainsi nous lisons dans les comptes du roi de Na- 
varre qu'on lui paya 16 ducats (1. 5i-/i5 s. t.) pour rembour- 
sement d'argent preste au roy en plusieurs fois ^, 

L'amitié de Henri IV pour le vicomte d'Echaux se reporta 
sur son fils Bertrand, qu'il nomma son aumônier et plus tard 
évéque de Rayonne. La date de la nomination à l'épiscopat est 
très controversée. Moreri fixe celte date u iSqS, et Amelot de 
la Houssaye h 1699. Oîhenart donne Bertrand d'Echaux pour 
successeur immédiat à Jean Maury, décédé en 1590. 

En 1097, Henri IV écrit^ à Corisande pour lui dire qu'il 
veut absolument que le comte de Gramont reçoive à Rayonne en 
qualité d' évéque le s'^ Descliaux^ son conseiller et aumônier ordinaire. 

Veiilet constate, par plusieurs titres qu'il a consultés, que 
Jacques Maury est mort le 17 janvier iBSg. Il dit que d'E- 
chaux fut nommé par Henri IV en 1898; la lettre que nous 
venons de citer semble indiquer que la nomination remonte 
plus haut. Campagne ^ dit que d'Echaux succéda immédiate- 

' Rôle d*argenterie et meubles extraordinaires du roi de Navarre pour les 
mois d^avril, mai et juin 1678 (archives de Pau [B., ho]). 

* Berger de Xivrcy, Recueil de» leUre» mitiive» de Henri /K, L I , p. 856. 
' Chronique numuêcriiê de Bayonne. 
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ment à Maury. Veillet prouve par des actes que le siège ëpi- 
scopal était encore vacant en 1597. 11 en trouve la cause dans 
les rapports qui existaient entre la cour de Rome et Henri IV. 
Celui-ci nommait des évéques, mais le pape ne leur accordait 
pas de bulles. 

Il dut s'écouler plusieurs années entre la nomination de 
Bertrand ù févâché de Bayonne et la prise de possession. 

Veillet dit : ((Le roi le nomma évéque pendant qu'il était à 
«Rome, et il eut l'honneur de recevoir le rochet des mains 
c( mêmes du papo Clément VIII, le s 3 mars 1599.77 

Cette date se concilie avec un fait constaté dans les lettres 
du cardinal d'Ossat* et dans les mémoires d'Amelot de la 
Houssaye : c'est que d'Ossat obtint comme première faveur, à 
son entrée dans le sacré collège, la gratuité des bulles pour 
l'évêque de Bayonne son ami; or, d'Ossat ne reçut la pourpre 
cardinalice qu'en 1 698. 

Bertrand d'Echaux, en arrivant dans son diocèse, éprouva 
de grandes difficultés. Il fallut toute sa douceur pour ramener 
par la persuasion à la religion catholique ceux que la reine 
Jeanne en avait éloignés. 11 fallut toute sa fermeté pour résis- 
ter aux huguenots^, qui tentaient de retenir par la violence le 
pouvoir qui allait leur échapper. L'évêque faisait de nom- 
breuses visites pastorales; il cherchait à éclairer les esprits; il 
eut cependant des procès h soutenir : les huguenots voulaient 
employer la force pour faire enterrer leurs morts dans les 
églises. L'évêque s'y opposa. L'affaire fut portée au conseil du 
roi, et un arrêt de 1 600 donna raison h l'évêque. 

La sagesse de Bertrand d'Echaux et sa capacité étaient fort 
appréciées par les Etals de Navarre. H fut choisi par le corps 
du clergé, et son frère par le corps de la noblesse, pour la 

' Lettre» flu cfiiHtnal d'Ossnl y 170^,!. Ilf, p. 3oS, .S09. 
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rédaction des fors et coutumes du royaume de Navarre, que nous 
aurons souvent occasion de citer. 

Bertrand d'Echaux recherchait les hommes de talent. On le 
louait de savoir choisir les bons prédicateurs. Un jeune homme 
de Bayonne le frappa par son intelligence : c'était Duvergier 
de Hauranne, le futur abbé de Saint-Gyran. Il le prit en ami- 
tié et se chargea de diriger son éducation. Il lui conseilla d'al- 
ler achever ses études à Louvain. Duvergier y étudia la théo- 
logie au collège des Jésuites. Il soutint en 160/1 une thèse 
qu'il déth'a à l'évéque de Bayonne et qui obtint un prodigieux 
succès ^ Juste Lipse, dans une attestation signée de sa main, 
donne de grands éloges au brillant écolier et ajoute : (c Je prie 
«Dieu de perfectionner de plus en plus ce génie sublime qu'il 
(tn'a mis au monde, autant que nous pouvons le prévoir, que 
«pour en tirer sa gloire et pour le bien et l'utilité de toute la 
«république chrétienne, t? 

Ce n'est pas à Louvain, c'est à Paris que Duvergier de Hau- 
ranne se lia avec Jansénius, qu'il amena avec lui à Bayonne. 
L'évéque leur fit bon accueil. 11 donna à Duvergier un cano- 
nicat, et à son ami la principatité du collège de la ville. Du- 
vergier suivit Bertrand d'Echaux à Tours. On sait la célébrité 
qu'il acquit plus tard , sous le nom £abhè de Saint-Cyran ,^ Port- 
Royal des Champs, où il attira son intime ami messire de Bascle 
et tant d'autres solitaires fameux. C'est ù Bertrand d'Echaux 
qu'il était redevable d'une grande partie de sa renommée. Ce- 
pendant, malgré l'affection que l'évéque de Bayonne avait té- 
moignée à Jansénius, d aimait passionnément les Jésuites, Ce sont 
les expressions dont se sert l'abbé de Marolles. 11 admirait dans 
Ignace de Loyola un saint, et il aimait en lui un Basque et 
presque un compatriote. 

' lliêloire générale de Port-Royal, 1. I, p. *ji'i el siiiv. (Amsterdam, 1755). 
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L'évéquc, aumônier du roi, allait souvent à Paris; le 
16 avril i6oâ, il présenta ses hommages au dauphin, et les 
détails de sa réception ^ prouvent la haute faveur dont il jouis- 
sait à la cour : il y était regardé comme parent du roi par les 
d'Albret. 

Si accommodant qu'il fût par goût, Bertrand d'Ecbaux 
ne put éviter des discussions pénibles dans sa ville épisco- 
pale. 

Antoine de Gramont, fils de Gorisande, était gouverneur 
de Bayonne. G'élait un homme d'un caractère difficile et vio- 
lent. On lui reprochait d'avoir fait mourir sa femme, et il eut 
d'éclatantes querelles avec son beau-père, le maréchal de Bo- 
quelaure, avec Jean d'Esquille, président au parlement de Na- 
varre, et avec le duc de la Force, qui se battit en duel avec 
lui au pré aux Glercs. 

Bertrand d'Ecliaux s'élait fait rocommnnder par Henri IV 
lui-même à Antoine de Gramont. Gotle recommandation ne 
lui servit guère. 

Dans une lettre en date du sa juillet 1611, adressée à 
M. de Pontchartrain, secrétaire d'Etat, Tévéquc se plaint de 
Valgarade et insulte du gouverneur de Bayonne. Gelui-ci lui en 
voulait, parce qu'il avait pris parti contre lui pour le vicomte 
d'Usac (Lur-Saluces), qui, d'accord avec la reine, refusait de 
céder le château neuf de la ville h Gramont. L'évéquc ajoute : 
(( L'autre prétexte qu'il prend contre moy, c'est que l'esté passé 
«je le volois faire assassiner par M. le baron de Poyanne, gou- 
(cverneur de d'Acqs; c'est la plus méchante, maudictc et dia- 
tcbolique imposture qu'on pût forger. Ghascun me cognoit et 
«scait que je n'ay pas l'àme noire et qu'il ni a que ceux qui 
«l'ont telle qui se servent de semblables artifices pour fortifier 

' Soulié et Ed. (lo Barlhélcmy, Journal de Jean Hérouard sur Venfance et U 
jeuiiêête de Louis XIIL 
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«leurs mauvais desseings. " L'évéque déclare que le gouverneur 
ne cachait pas son projet de le tuer. 

Sous la robe du prêtre, d'Echaux avait du cœur comme 
son père. Il écrit, le i5 décembre 1611, en parlant des ava- 
nies que le gouverneur lui a fait souiïrir : ce Si ma profession 
ce ne m'imposait pas la souffrance aultant de nécessité, je ne 
te serais pas chiche de mon sang pour repousser les conti- 
« miellés injures qui m'ont esté faictes. 79 

Malgré le caractère ardent de prélat, la reine régente avait 
si grande confiance dans son esprit de conciliation et de sa- 
gesse, qu'elle lui confia une mission délicate et tellement 
difficile que toute l'habileté de nos diplomates a mis deux 
siècles et demi à la résoudre : la délimitation des frontières 
de France et d'Espagne. 

A la mort de Henri IV, les Espagnols des vallées limitrophes 
se crurent tout permis. Les mémoires^ du temps racontent 
qu'ils descendaient armés dans la basse Navarre, incendiaient 
les granges , enlevaient les troupeaux et emmenaient prisonniers 
les pasteurs qu'ils accusaient d'avoir empiété zwr leurs lierbages. 

Le vicomte d'Ëchaux, h la tête des bas Navarrais, repous- 
sait la force par la force. On Ini annonce un jour que les ha- 
bitants de Valderro ont arrêté deux hommes de la vallée de 
Baîgorry qui venaient de Pampelune ne se défiant de rien. Aussitôt 
il prend les armes, et, suivi de Basques intrépides, il court 
attaquer ses mauvais voisins; ce fut un vrai combat. Les hauts 
Navarrais furent mis en déroute, laissant au pouvoir du vain- 
queur douze prisonniers, parmi lesquels se trouvait l'alcade de 
Valderro, qui était la cause et tinstrument de tous les désordres. 

Le gouvernement espagnol se plaignait vivement des violences 
exercées contre ses sujets et ne faisait rien pour empêcher ceux- 

' Mémoiret du duc de la Fftrce, t. II, p. 976-396. 
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ci d'en commettre contre les Basques nnvarrais. Marie de Médi-> 
cis fut conlrariée de ces désordres; son plus grand désir était 
d'éviter tout conflit. Elle s'occupait de négocier une double 
alliance entre la maison de France et celle d'Espagne : le 
mariage du roi avec Anne d'Au friche et celui d'Elisabeth de 
France avec le prince des Asturies. 

L'évéque de Bayonne, chargé de s'occuper, avec des com- 
missaires espagnols, de la délimitation des frontières, rem- 
plit cette mission avec une rare intelligence; mais il comprit 
bientôt que les diOicultés de cette tâche étaient presque insur- 
montables. 

Sa correspondance^ fait connaître les obstacles qui lui 
étaient suscités; elle fait surtout connaître l'homme. (]'est une 
précieuse révélation de ses sentiments et de son mérite. 

Il a d'abord à cœur de disculper son frère, le vicomte 
d'Echaux, de l'accnsation portée contre lui, d'être le perturba- 
teur du repos de la frontière. 11 fait ensuite des portraits (qui 
doivent (?tre ressemblants) des commissaires espagnols. 

Le vice-roi de Pampelune est un petit tyran qui n'a pas 
craint de scandaliser la noblesse et le clergé en faisant donner le 
Ijarrot à un alfcrcz. Loin d'arrêter les désordres de la frontière, 
il les provoque, les encourage, en répétant que l'on n'a rien à 
craindre du côté de la France, où commande une femme. Aurellano, 
nn des commissaires, est un homme d'Etat qui comprendrait 
bien la matière, mais il est sous la dépendance du vice-roi, 
qui ne cherche qu'à rendre la conférence infructueuse. Racla, 
commissaire aussi de l'Espagne, est pointilleux, formaliste; sa pa- 

' M. Tamisey de Larroquo a public sept lettres inédites de Bertrand d^Echaui 
dans la Revue de GoMcogne (t. V, p. 5r)6) et trois lettres dans la même revue 
(t. X\, p. /io3). (îc (]ui relève encore le prix de ces documents inédits, ce sont 
les notes cpii les «iccoinpa^rnonl. M. Tnniisi'y de Larro()ue excelle dans FaK de 
l'aire des noies; il «»st impossible de condens<.T on aussi jhîu de mots plus d'esprit 
••I de sciru'o. 
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rôle ne tarirait jamais si on le laissait faire, 11 aime à prendre cer- 
tains sentiers qui tiennent plus de la chicanerie que de Tëquité 
morale qu'il faut garder quand il est question de composer 
les contestations des peuples limitrophes. L'évêquc de Pampe- 
lune est un homme sage et s'entendrait facilement avec lui, 
mais sa voix n'est pas écoutée par le vice-roi. 

Celte correspondance de Bertrand d'Ëchaux prouve sa rai- 
son et sa haute sagesse : il voit les choses de haut et dit que 
de pareilles aifaircs ne méritent pas JCêlrc maniées comme affaires 
de chicanerie. 

Le style des dépêches de Bertrand d'Ëchaux est pittoresque ; 
il révèle un esprit cultivé et l'originalité du Basque. On y 
trouve des expressions aujourd'hui devenues vulgaires, mais 
qui sont curieuses pour l'époque où il écrivait : «iM. de Gra- 
«mont veut le faire coffrer dans la citadelle; — ceux de Baï- 
«gorry sortent des gonds de la patience y — si le vice-roi ne perd 
^les étriers, et si on ne le met chez Guillot le Songeur; — la 
te basse Navarre en revient toujours à ses moutons et ne chante 
«jamais que faire la guerre en Espagne, etc.» 

Il serait à désirer qu'un écrivain de goût, comme M. Tami- 
sey de Larroque, découvrît encore des écrits de Bertrand 
d'Ëchaux et leur consacrât une étude littéraire sérieuse. 

L'évéque de Bayonne assista au mariage de la princesse 
Elisabeth de France avec l'infant d'Espagne, qui fut plus tard 
Philippe IV. Il accompagna encore la princesse jusqu'à l'île 
des Faisans, limite des deux rovaumes. Elisabeth s'arrêta à 
Bayonne. Elle y établit les Capucins, et, dans une grande cé- 
rémonie présidée par l'évéque, la princesse voulut elle-même 
planter la croix devant la chapelle de Saint-Thomas. 

Bertrand d'Ëchaux était premier aumônier du roi depuis 

1 6 1 0. Dans son épitaphe on le nomme Primus sacrarum lar- 

gitionum comes. Cette charge le mettait en rapport avec les 
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évéques el les grands personnages qui sollicitaient des dignité 
ecclésiastiques. On pourrait retrouver une partie de sa corre^ 
pondance, qui devait être considérable. Nous citerons une lettre 
de Tévéque de Luçon qui lui recommandait des prêtres anglais; 
il faisait appel a son amitié et vantait sa charité. 

Louis XIII nomma d'Ëchaux conseiller d'État et lui donna 
l'archevêché de Tours en 1618^ ^quoique, dit Veillet, ye tai 
tctnt qualifié et signé évêquc de Bayonne jusqu'aux derniers 
«jours de septembre de Tannée 1 69 1 . 99 

Ce n^est pas en 1617, mais en 1618 que Bertrand d'Échaux, 
qui assistait à l'assemblée des notables de Bouen, reçut du 
roi le collier de l'ordre du Saint-Esprit. Le roi, qui avait autant 
d'aiïection que dWime pour son premier aumônier, demanda 
pour lui au pape le chapeau de cardinal. Urbain VllI était très 
disposé en faveur de d'Echaux. Il lui écrivait, le âS mai 1 6â&, 
une lettre qu'il terminait ainsi : «Vous partagez vos travaux 
«avec le roi et vous participez à ses conseils. Vous entrez ainsi 
«en société de sa gloire. La sagesse et l'habileté qui vous ont 
«mérité sa protection semblent demander les plus grandes 
«dignités pour un prélat qui, depuis trente-huit ans, ne cesse 
«de défendre l'autorité de la religion chrétienne, et vous pour- 
« rez apprendre de ceux qui me rendent un si glorieux témoi- 
«gnage de votre mérite et qui me demandent pour vous la 
«pourpre cardinalice, combien je fais de cas des suffrages de 
«Sa Majesté Chrétienne. 3^ 

Le roi n'était pas le plus puissant^ c'était le ministre. Biche- 
lieu fit donner à un autre le chapeau promis à d'Echaux. 
Celui-ci, loin de se plaindre, disait avec esprit : «Si le roi eût 
«été en faveur, j'étais nommé, t) 

Après avoir eu d'excellentes relations avec le cardinal-mi- 
nistre, d'Echaux rompit avec lui et se retira à Tours. 

Il avait été le collègue de Bichelieu aux Etats généraux de 
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i6ii-iGi5,et celui-ci , dans une lettre de 1618, le remer-^ 
eiait de la continuaiion de sa bienveillance^. 

Bertrand d'Ëchaux avait intërét h ménager Thomme puis^* 
sant, mais sa fierté de Basque ne lui permettait pas de dissi*» 
muler sa pensée. Il la disait hautement. Il eut à se plaindre du 
cardinal, qui ne l'avait pas soutenu dans une affaire qu'il avait 
à cœur. Aussi lui écrivait-il fièrement : «Je ne vous celé- 
«ray point. Monseigneur, que j'en demeuray fort confus et 
«scandalizé en moi-même et fort résolu de ne vous importuner 
«plus à l'avenir par mes lettres^,» 

Il ne craignait pas de déplaire au puissant cardinal en fai- 
sant bon accueil à ceux qui ne lui plaisaient pas. 

Tallemant des Beaux, dans son mordant langage, parle de 
la duchesse de Chevreuse et de Bertrand d'Echaux : «Eniin, 
«dit-iU elle en (it tant que M. le Cardinal l'envoya à Tours, 
«où le vieux archevêque Bertrand de Chaux devint amoureux 
« d'elle *. » 

M™' de Chevreuse resta à Tours depuis la fin de 1 633 jus- 
qu'au milieu de 1637. Que l'archevêque, homme du monde, 
ait été charmé de son espirit; qu'il lui ait prêté de l'argent; qu'il 
ait facilité sa fuite lorsque, habillée en homme, elle traversa 
le midi de la France et franchit les Pyrénées, c'est possible; 
mais le grand âge de Bertrand d'Echaux, son caractère de 
prêtre , sa réputation de sagesse et de vertu ne permettent pas 
de prendre à la lettre les historiettes d'un cynique écrivain. 

Un écrivain contemporain rapporte ainsi la mort de Ber- 
trand d'Échaux : « Il estoit fort zélé pour la religion catholique 
« et très exact et sévère dans l'exécution de sa charge. Il mourut 

^ Avenel, Inttructiotu diplomatiquei etpapien d'Etat du cardinal de Richêiieu. 
* M. Tamisey de Larroque, Revue de Gatcogne, t. XX, p. 3o/i. 
' De Montmerquë et Paulin-Paris, />« hiêtorietteê de Tallemant de» Réaux 
(Paris, Techner, i856, l. I, p. ào3). 
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«l'an de grâce i€&i, après avoir esté taillé par plusieurs 
«fois^» — «Il fut enterré, dit Vcillet, dans un mausolée de 
«marbre qu'il avait fait construire durant sa vie, avec une 
«figure de bronzer» Le tombeau était placé au côté droit du 
grand autel de la chapelle de Saint-Gratien. 

Le vénérable archevêque avait quatre-vingt-cinq ans lors- 
qu'il mourut. Il laissa de grands regrets-. Il avait aimé les 
Muses, et les Muses latines le pleurèrent^. Il protégeait et 
cultivait les lettres. C'est à lui que fut dédié l'ouvrage d'Axu- 
lar (le Guerroco (juero)^ considéré comme un des plus curieui 
monuments de la langue basque. 

Des Réaux, qui parle d'une manière irrévérencieuse du vieil 
archevêque de Tours, reconnaît cependant quil néiait pas 
ignorant, ce qui veut dire qu'il était savant. Selon Michel de 
Marolles\ 

Ce fut un bel esprit et de grand monde aussi. 

Nous avons dit que les Basques écrivirent leurs fors en béar- 
nais. I)'Echau>L, un des rédacteurs de ces fors, dut prendre 
goût au béarnais et se perfectionner dans cette langue qu'il 
se plaisait à écrire ^. 

L'accent basque et surtout l'accent béarnais sont très diffi- 
ciles à corriger complètement. Cela nous explique les plaisan- 
teries de Des Réaux^ qui reproche à Bertrand d'Ëchaux des 
tournures de phrase vicieuses. 

^ R. P. Martin Marlieu , Le paradiê dAidetuc de la Touraine. 

' B. Hauréau, Gallia chriêtiana, t. XIV, p. 1^7. 

' Laurent Lebrun , Mutup Turonpnsit iti morte IIL et Bev. /). lîertrandi de Eckams 
moerenie» et afflictœ (Pcx^ies latines, 9" édit., Rouen, 1669, in-S"). 

^ L^abbé de Maroiles, Leê papeê, le» cardinaux, Um archecéquei et évéque» de 
France, in-û*. 

^ M. Tamisey de Larroque a trouvi^ à la Bibliothèque nationale une lettre de 
Bertrand dTcbaux ccnte en béarnais. Il devrait la publier et Tannoter. 

• Hiêtoriettei , t. I, p. fiofi. 
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Dans la conversation, le bon évéque a pu employer des lo- 
cutions méridionales qui blessaient les oreilles parisiennes; 
mais, lorsqu'il écrivait, son style peut rivaliser avec celui des 
meilleurs écrivains de la fin du xv!"" siècle. 

Bertrand d'Echaux avait beaucoup d'esprit et était homme 
du monde. Des Réaux laccuse même d'aimer le jeu et dit que 
son anagramme était : Chaud brelandier. L'amabilité du bon. 
prélat n'ôle rien à la réputation de piété et de charité, de 
science et de fermeté qu'il avait acquise dans le long exercice 
de ses fonctions épiscopales. 

VI 

PIERRE NAVARRO. 

En citant les braves sortis de la Navarre, nommons d'abord 
deux Basques, véritables guerriers amphibies, qui furent de 
hardis marins et des généraux renommés : Pierre Navarro et 
Renaud d'Elissagaray. 

Ils ont entre eux plusieurs traits de ressemblance. Tous 
deux, d'obscure naissance, sont parvenus aux plus hautes di- 
gnités; tous deux furent au service de personnages qui leur 
reconnurent une intelligence rare; tous deux brillèrent par 
l'esprit et la science autant que par l'audace et le courage; 
tous deux se firent remarquer surtout par le génie des inven- 
tions et leurs succès dans les sièges des villes : seulement l'un 
s'entendait surtout h faire des fortifications, et l'autre à les 
démolir. 

Celui que nous appelons en France Pierre Navarre signait 
son nom (je l'ai constaté) Pedro Navarro. Ce nom, que les 
auteurs espagnols changent en don Pedro de Navarra, n'était 
pas celui qu'il reçut de sa famille. Il s'appelait Pierre Bérc- 
terra, et le roi Catholique lui conféra le titre de comte d'OIi- 
veto. 
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Garibay ^ le revendique comme son compatriote et le dit de 
Guipuscoa; SandovaP^ le fait naitre dans ia vallée d'Erro, et 
Moret' dans la vallée de Roncal. Cette dernière origine nous 
parait démontrée. Lorsque le marin basque commença à se 
faire remarquer, au lieu de lui donner son nom obscur, on 
l'appela Roncal el Salteador, et, plus tard, Pedro Nacarro. Ce 
surnom, qu'il a illustré, lui est resté. 

Sa famille, pauvre, le destina aux travaux de la terre et k la 
garde des troupeaux. Des étrangers (des Génois), frappés de 
la physionomie et de l'intelligence du jeune Béreterra, l'em- 
menèrent en Italie. Il entra au service du cardinal Jean d'Ara- 
gon, et puis il s'enrôla comme simple matelot et fit ses pre- 
mières armes dans la marine. 

Son audace fut admirée dans plusieurs excursions hardies 
sur les côtes d'Afrique. Il combattit les Maures sur terre et sur 
mer. C'est surtout dans l'attaque des places qu'il se fit remar- 
quer. 11 se distingua tellement au siège de Vclez-Malaga, que, 
après la prise de celte ville, il en fut nommé gouverneur. 
Il se trouvait en 1/187 ^" ^^^B^ ^^ Serenessa, où l'on fit, 
pour la première fois, usage de la mine. Cet art nouveau, 
dont les premiers essais ne furent pas heureux, frappa l'esprit 
inventif de Navarro, qui le perfectionna d'une manière re- 
marquable et en obtint de terribles résultats. 

La réputation de Navarro commençait h se répandre. Plu- 
sieurs princes lui firent des propositions. Il s'enrôla sous les 
drapeaux de Gonzalve de Cordoue, que les Espagnols n'ap- 
pellent que le Grand Capitaine. 

Il lui rendit d'éminents services dans sa merveilleuse con- 
quête de Naples. Intrépide sur le champ de bataille, il était 

* Compendio hiëUtrial, t. II , p. 1 4 9 5. 
' Hiêioria de Carloi V, L II, p. 9 3. 
' Anaiêi de Navarra, l. V, p. 177. 
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surtout devenu habile dans Tnrt d'assiéger les places fortes. Il 
arrive un jour devant le château de l'Œuf, qui passait pour 
imprenable; il somme le commandant de lui ouvrir les portes; 
un refus était facile à prévoir; il établit si bien les mines dont 
il avait le secret ^ que les murailles s'écroulent, et il entre par 
une brèche. 

C'est à Naples qu'il déploya une grande habileté à placer 
des mines dans les rocs baignés par la mer : il fit ainsi sauter 
les forts de Saint-Vincent et du Château-Neuf. 

Nous ne dirons pas tous ses exploits. Il prit d'assaut le mont 
Cassin et en chassa les Français. C'est dans cette brillante cam- 
pagne d'Italie qu'il reçut du roi Catholique le titre de comte 
d'Oliveto. 

En 1 607, il rentra en Espagne; des travaux de fortification 
en Catalogne et la répression d'une révolte du duc de Nagera 
montrèrent tour à tour son habileté et sa fermeté. 

Il aida les Portugais a combattre le roi de Fez; il fit partie 
d'une grande expédition sous les ordres du cardinal don Fran- 
cisco Ximénès, qui voulait convertir l'Afrique au christianisme. 

Navarre obtint des succès éclatants : il prit le pignon de 
Vêlez de la Gomera, Marsalquivir, Bougie, Oran, Tripoli et 
Argel ^ 

La campagne, si glorieusement commencée, se termina 
d'une manière funeste. D'excessives chaleurs sévirent sur les 
côtes africaines, et les maladies décimèrent l'armée espagnole. 
La privation d'eau mit le désordre dans ses troupes, qui se dis- 
persaient pour aller à la recherche de quelque source. La ca- 
valerie arabe fondit sur l'armée espagnole dans l'ile de Djerbi. 
La défaite fut complète, la déroute générale. Zurita même pré- 
tend que Navarre, renommé comme l'un des capitaines les 

' ZiiHla reproduit en entier la capitulation d^Argel (Arude», t. VI, p. an). 

•j3. 
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plus bravos de son temps, aurait pris la fuite comme un vil 
soldat sans cœur et aurait été un des premiers à s'embarquer. 
Dans cette triste journée périrent de nobles guerriers, notam- 
ment don Garcia de Tolède, fils aine du duc d'Albe, qui 
ne pardonna jamais à Navarro sa conduite et ne cessa de le 
desservir auprès du roi. 

Le comte d'Oliveto n'avait pas appris le rôle de courtisan et 
il avait des formes assez rudes; il ne soignait ni son costume 
ni SCS manières ^ Loin de chercher à plaire au cardinal, il se 
plaignait des choix qu'on faisait pour les nominations des capi- 
taines. 11 accusait enHn le cardinal de méditer une attaque 
contre les Vénitiens, et il déclara qu'il se jetterait plutôt dans 
la mer que de rien faire contre la république de Venise, à la- 
quelle il était dévoué. 

Le cardinal écoutait les récriminations qu'on ne manque ja- 
mais d'adresser à un général vaincu. En écrivant au roi, il ne 
ne cessait de répéter que le comte savait très bien se battre, 
mais qu'il commandait très mal. Il s'irrita enfin à l'idée des 
projets de résistance éventuelle à ses futurs projets. L'inter- 
vention de hauts personnages calma heureusement les esprits 
et amena une réconciliation entre le cardinal et le général. 

Navarro, après avoir rallié son armée et l'avoir conduite à 
Tripoli, se rendit à Naples, où la France et l'Espagne se dis- 
putaient rerapîre de l'Italie. Dans ce beau pays, où il avait 
acquit tant de gloire, il retrouva d'abord toute son ardeur 
et la succès. Nous pourrions raconter ici plusieurs de ses hauts 
faits, notamment la prise de Labastida, forteresse du duc de 
Fcrraro. 

Nous avons déjà parlé de la bataille de Ravenne, où le duc 
de Nemours perdit la vie. Navarro, qui combattait contre lui 

^ Sandovnl, qui n docrit sa vio, s^cxpnme ainsi : ^Un hidalgo, groêero en «/ 
ngeêto y trage.'^ 
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y perdit sa liberté. Le capitaine espagnol n'avait pas un carac* 
tère facile. Il refusa de s'entendre avec ses alliés et résista opi<- 
niâtrément aux avis de Fabrice Golonna. Guicciardini ' va jus- 
qu'à faire peser sur Navarre le soupçon qu'il n'eût pas été 
fâché de voir les Italiens battus, afin que tout l'honneur de la 
victoire revint aux Espagnols. Guicciardini reconnaît que les 
Espagnols furent bien conduits et se battirent avec courage. Ils 
ne furent pas vainqueurs, tells se retirèrent, dit-il, mais sans 
«/"urr et en bon ordre, n II ajoute : «A l'égard de Pierre Navarre, 
«qui était au désespoir et qui aimait mieux mourir que de se 
«sauver, il ne voulut pas quitter le champ de bataille, où il 
« fut fait prisonnier, v 

Brantôme dit^ que dans cette circonstance Navarre perdit 
son latin et son espagnol. Il avoue cependant que quelques capi- 
taines espagnols et français reconnaissent que les mesures qu'il 
avait prises valaient beaucoup. Brantôme raconte comment le 
roi d'Espagne ne vint pas au secours de son brave capitaine 
prisonnier, et excuse celui-ci d'avoir quitté le drapeau espagnol 
pour servir sous celui de la France. «Mais, dit-il, qu'eût-il 
«fait, le pauvre diable? Le voilà pris, le voilà confiné en pri- 
«son et puis mis à rançon. Jamais son roi ne voulut lui don- 
« ner un seul ducat pour se racheter. Voilà le roi François qui 
«le voit désespéré et mal content, lui offre la délivrance de sa 
« rançon et prison , et le prend à son service, j) 

Navarre renvoya à Ferdinand tous ses titres et lui écrivit 
qu'il cessait d'être à son service. Le roi Catholique lui offrit 
alors de payer sa rançon; il était trop tard, Navarre avait 
donné sa parole. Il était resté deux ans captif. Il chercha à 
payer au roi de France sa dette de reconnaissance. Il leva un 
corps de Basques et de Gascons qui fit merveilles en Italie 

' Hiêtoire d'Italie (éd. de Buchon, liv. X, ch. iv, p. àhà). 

* Vie de» hommes illuitres et det capitainet étrangère (Discours IX). 
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à la prise de Novare et à la bataille de Marignan, livrée ea 
t5i5. 

Navarro ne s'épargnait pas. En s'emparant du château de 
Milan, il faillit mourir sur les ruines des murailles renversées, 
qui le couvrirent de pierres. Après la perte du Milanais, il 
eût voulu sauver Gènes. 11 arrivait avec un faible renfort de 
deux petits baleiniers et deux cents hommes, lorsqu'il fut enve- 
loppé par des forces considérables et enfermé dans une prison 
oii il resta trois ans, jusqu'au traité de Madrid. 

Navarro ne rentra en France que pour lever des troupes et 
repartit ensuite pour suivre Lautrec en Italie. L'armée frao- 
çaise eut beaucoup h souffrir par d'autres fléaux que la guerre. 
Lautrec se retirait, lorsque Navarro, à demi mort de maladie, 
étant mis sur la queue de [armée, tirant vers Averses, fut pris et 
mené à Naples. Weiss^ parait croire que la maladie et le cha- 
grin furent la cause de la mort de Navarro, en i5â8. 

Nous admettons au contraire la version des auteurs espa- 
gnols les plus accrédités-. L'empereur Charles-Quint fut impi- 
toyable pour Navarro, qu'il regardait comme un dangereux 
transfuge. Il ordonna de lui faire trancher la tête par le bour- 
reau. L'alcalde de la prison, nommé Icart, pour éviter à l'hé- 
roïque vieillard la honte du supplice, le fit étouffer dans son 
lit. Ce récit est d'accord avec celui de Brantôme, qui s'exprime 
ainsi : ce 11 fut étouffé entre deux coittes de lit, comme me 
ce dirent aucuns vieux soldais espagnols, la première fois que 
«je fus à Naples, et m'en montrèrent le lieu et la prison. 9 

Brantôme trouve f[ue, pour un homme vieux et cassé, lui 
donner un trépas subit et inopiné, c'est lui rendre service, mais 
il blàme l'empereur de ne pas avoir laissé le temps à Navarro 

* Michaud, Biographie univertelle , v** Navarro. 

' Orliz, Compendio de la kUtoria de Etpana; — D. José Yanguas, Adieiimet «/ 
IHceionario de antiguedadeê de Navarra, p. 9 a 6. 
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d'écrire ses mémoires, te ainsi, dit-il, que j'ai ouï dire qu'il 
«en avait la volonté et quelque commencement de le faire. r> 
Selon Brantôme, si Navarro n'était pas noble de race, il l'était 
par M valeur et ses mérites. 

Paul Giove\ Philippe Thoraassin, et plus tard l'Académie 
d'histoire de Madrid^, ont publié l'éloge de ce Basque navar- 
rais qui, par sa singulière bravoure, par sa science et sa mer- 
veilleuse adresse dans l'art de prendre les forteresses, s'éleva 
de la plus humble position au rang des plus célèbres capitaines 
de son siècle*. 

Un neveu du Grand Capitaine, le duc de Sessa, lui fit élever 
un grand mausolée en marbre à côté de celui de Lautrec. Cet 
hommage posthume prouve l'estime que Gonzalve de Cordouc 
avait porté à un de ses meilleurs oificiers. 

VII 

RBNAUD D'iLISSAGARAY. 

Nous trouvons parmi les marins illustres de la France un 
nom qui appartient à la basse Navarre : celui de Renaud 
d'Elissagaray. Sa vie publique a été admirablement racontée 
par Fontenellc, son collègue à l'Académie des sciences. Sa vie 
privée est restée dans l'obscurité, et les biographes se sont 
transmis des erreurs que nous croyons intéressant de rectifier^. 



' Ehgia virorum bflUca virtute Uluitrium ( Ba^le, 1 633 , in-t*), 

' Memorias de la Academia de la historia (Memoria 6, p. 60). 

' Brantôme dit que les Espagnols parlaient de lui en cette façon : «El Condc 
ff Pedro de Navarra era hombre, que avia alcançado miiy grande honra de guerra 
frpor estrana astuda, arte y singiilar ciencia, maravilloso artîGdo y mugia en 
«iomar fortaleias, sin tener ningun splendor de linage.» 

^ Larra de Salagoity, profeaseor d'hydrographie, a laissé des documents inédits 
•or son eompatriote Renaud d'Elissagaray. Mous avons consulté aussi une intc- 
ressaDle notice publiée sous le pseudonyme de Joachim'FéUx-Gratien , dans le 
journal l'Ad(mr{iHh(û, feuilletons du ai juin au 39 juillet). 
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On dit partout qu'il est né en Béarn. D*Asfeld a eu Tau- 
dace littéraire de fabriquer un faux acte de baptême désignant 
sa propre maison, à Pau, comme la maison natale de Renaud, 
auquel il donne pour parrain un vice-amiral. 

Le véritable acte de baptême a été découvert cl nous dis- 
pense de tout commentaire. 

Il ne peut plus exister d'incertitude sur Torigine navarraise 
et sur la condition de la famille de Renaud. Ce prénom même 
n'était pas celui du célèbre marin, qui s'appelait Bernard. 

L'acte de baptême est ainsi conçu ^ : «L'an lôSa et le a fé- 
ccvrier, j'ai baptisé Bernard Ëlissagaray, fils légitime de Cbry- 
tc santé de Elissagaray et de Marie de Guilendeguy, sa femme, 
te Furent parrains Bernard Elissagaray et Jeanne de Guilen- 
«deguy, tous deux du lieu de Armendarits. — Français 
«Durruti, vicaire.» 

Armendarits élait un village de la basse Navarre qui possé- 
dait, du temps du roi Thibaut, qui le confirma en 1370, le 
privilège^ d'êlre dispensé, moyennant un Jraiicage ou tribut 
annuel, de tout impôt réclamé par le roi, sauf dans trois cir- 
constances : 1** en ca^s d'expédition outre-mer; a" en cas de 
mariage de la fille aînée du roi; 3"* enfin en ras de rançon à 
|)ayer pour délivrer le roi fait prisonnier. 

La particule de placée devant le nom Elissagaray n'est 
|)oint une particule nobiliaire; on voit dans le même acte 
(|u'on la met ou (|u on l'omet, sans y ajouter d'importance. Elle 
si|;nifiait (|u'on était de telle ou telle maison. 



' Anno Doniiiii i65a, socunda Kcbruarii, iiaptisavi Bernarduin Kiissa;*»»;, 
lilium le{;itimiim Clirysanli ilis Elb>sa|^ray et Mariœ de Guiiendeguy, ooojugis. — 
Fueriint palrini Bernardus Klissagaray et Joanna de Guilende^uy, ambo e loco 
Armendarils. -— Franciscus Diinuli, \icarius. (Cette copie c«i faite sur une 
copie cei liHée sincère délivrée par le vicaire d' Armendarils, le 1 7 mai 1749.) 

' Archives do Pampehino (cart. a, f* 75, raj. 7-71). 
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Le marin devenu célèbre ne chercha jamais à renier sa mo* 
deste origine. 

Il rencontra un jour un chevalier d'Élissagaray qui voulut 
le reconnaître comme étant de sa maison et de vieille noblesse. 
Renaud n'eut aucun désir d'ajouter à son illustration person- 
nelle la vaine gloire d'aïeux problématiques. Il appartenait à 
une famille de pauvres artisans. Encore enfant, il attira, par 
la précocité de son esprit et la vivacité de sa physionomie, 
l'attention de la baronne d'Armendarits, qui le prit chez elle 
en qualité de page. Elle le céda ensuite à la présidente de 
Gassion, qui l'emmena avec elle dans son château d'Arbus, 
près de Paù. 

C'est elle sans doute qui changea le nom de Bernard, qui 
lui sembla trop vulgaire, pour celui de Remud, que nous con- 
servons au marin qui l'a illustré. Elle le prit en affection et 
ne laissa pas inculte tant d'intelligence. 

Le jeune page avait un goût pres([ue inné et un génie pré- 
coce pour tout ce qui tenait aux constructions et à la marine. 
Un jour, le petit Renaud (c'est ainsi qu'on l'appela longtemps, à 
cause de sa petite taille) déroba un vaste plal d'élain à l'office 
et en fabriqua un navire qu'il faisait naviguer sur une flaque 
d'eau. M. Colberl du Terron, intendant à la Rochelle, père de 
M"* de Gassion, surprit le page et fut émerveillé de l'habileté 
avec laquelle il avait construit ce vaisseau en miniature. Il 
emmena Renaud avec lui à Rochefort. ((Quelque aimable, dit 
«Fontenelle, que fût naturellement un jeune enfant étranger 
«dans la maison, il fallait encore que, pour y être aimé de 
«tout le monde, il sût se rendre bien aimable.?) La princesse 
de Carpegne et M'"" de Rrabançon, filles de Colbert, le trai- 
tèrent comme un frère. 

Lorsqu'il eut fait son apprentissage dans la marine, il fut 
recommandé à M. de Seignelay, qui devint son protecteur. Il 
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obtint en 1670 une place chez le comte de Vcrmandois, ami- 
ral de France. La carrière vers laquelle sa vocation l'attirait lui 
était ouverte : il la parcourut glorieusement. 

Tout ce que le jeune Navarrais a montré de génie et de cou- 
rage dans ses inventions pour les constructions navales et la 
fortification des places, dans ses exploits sur terre et sur mer, 
a été parfaitement recueilli par l'histoire, et l'on ne saurait 
rien dire de mieux que son éloge par Fontenelle. 

Fort jeune, Renaud fit souvent prévaloir ses idées sur celles 
de Duquesne et des vieux marins les plus autorisés. Lorsqu'il 
parla de bombarder Alger, on refusait de croire que les mor- 
tiers pussent se passer d'une assiette solide. Son invention des 
galiotes à bombes causa autant d'étonnement que d'admi- 
ration. 

Sa renommée grandit rapidement. Les chevaliers de Malte 
l'appelèrent pour défendre leur île menacée par les Tnrc^. 
Louis XIV l'avait en estime particulière et l'on pourrait dire en 
atfection. Il aimait h le voir près de lui dans les sièges où il 
parut en personne, comme k Namur. 

Il le nomma capitaine de vaisseau et inspecteur général de 
la marine avec droit d'assister aux conseils des généraux. Le 
roi étudiait avec intérêt toutes les grandes idées et tous les 
perfectionnements que lui soumettait Renaud. C'est au milieu 
des camps que celui-ci écrivit son fameux traité De la tliéorie 
de la manceuvre des vatsseatix, et qu'il imagina des systèmes 
nouveaux de constructions, d'évolutions navales, de signaux et 
d'ordres de bataille. Il faisait ses démonstrations à Louis XIV 
avec de petits vaisseaux en cuivre si parfaitement exécutés 
qu'on y pouvait voir jusqu'aux divers mouvements des voiles. 

Son intrépidité égalait son génie. Un jour il voulut essayer 
un bâtiment de son invention contre un vaisseau anglais qui 
revenait chargé des Indes orientales. Après trois heures de 
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combat, Renaud se rendit maître de ce vaisseau, armé de 
soixante-seize canons; il s'empara de diamants d'une valeur de 
quatre millions, qu'il offrit au roi au lieu de les garder pour 
lui, comme il en avait le droit. Loin d'exiger des rançons de 
nobles personnages présents sur le bâtiment , il les traita si bien 
que cette capture, loin de fenrichir, lui coûta 90,000 livres 
de dépenses. 

Renaud combattait sur terre comme sur mer. Appelé en 
Espagne par Philippe V, il en revint avec le titre de lieutenant 
général , noble récompense d'éclatants services. 

Le Régent, après la mort de Louis XIV, rendit justice aux 
travaux et au génie de Renaud : il le nomma conseiller d'Etat, 
membre du conseil de marine et grand-croix de l'ordre de 
Saint-Louis. 

L'Académie des sciences se (it un honneur de le compter au 
nombre de ses membres. Il plaisantait lui-même sur son igno- 
rance; il n'avait pas beaucoup lu, mais il avait une puissance 
de réflexion très remarquable. Il aimait le monde, et parfois, 
dans un salon où il charmait par ses saillies, il devenait dis- 
trait et rêveur : c'est qu'alors il travaillait en lui-même. Il a 
souvent répété que le bruit des conversations des salons lui 
était plus favorable pour ses méditations que le silence du 
cabinet. 

On a dit que la nature l'avait fait géomètre. Sans doute, le 
génie est un don de Dieu, mais Dieu ne dispense pas ceux 
auxquels il l'accorde de la loi du travail. Renaud, pour s'in- 
struire, avait choisi deux excellents maîtres, dont il devint l'ami 
le plus fidèle. Il avait fort étudié La rechereh de la vérité, et 
il fut heureux de gagner l'affection de Malebranche. Il était 
admirateur passionné de Vauban, et il parvint à devenir son 
disciple. Lorsque la mort de Seignelay, son premier protec- 
teur, lui rendit sa liberté, il quitta tout pour aller travailler 



36& HISTOIRE. 

sous la direction de Vauban. Il fallut un ordre du roi pour 
le rappeler à la cour. 

La vivacité du Basque et la simplicité des moaurs donnaient 
un charme particulier à Renaud, qui, au milieu des honneurs 
dont les rois de France et d'Espagne le comblèrent, aimait à 
se souvenir de sa modeste origine. 

Un jour, il vint revoir h Arbus la présidente de Gassion, 
(|ui avait eu des bontés maternelles pour le petit Renaud. M"' de 
Gassion voulut le recevoir comme un haut personnage et donna 
un grand dîner à son occasion. L'usage de la maison était 
d'offrir, avant le repas, de l'eau aux convives pour se rafraî- 
chir les mains. On commençait par celui à <|ui était réservée 
la place d'honneur : on commença par Renaud. Celui-ci prit 
aussitôt l'aiguière d'argent et la serviette, et, loin de rougir du 
rôle modeste qu'il avait rempli dans son enfance, il voulut le 
remplir encore en servant son ancienne maîtresse qui avait 
été pour lui une seconde providence. 

On a dit que Renaud, dont le désintéressement était ex- 
trême, était très pauvre. Il avait, dit-on, dé[>ensé tout ce qu'il 
possédait en faisant à ses frais en Espagne des fortifications 
dont il n'avait pas été remboursé. Fontenelle rapporte que, 
lors(|u'il rentra en France, il ne lui restait qu'une pistole. 

Si le désintéressement et la générosité furent d'éminentes 
<|ualités de Renaud, il était trop sage pour ne pas faire bon 
emploi des revenus considérables que ses grades et la munifi- 
cence royale lui procurèrent. Comme les Basques, il aimait 
son pays et sa famille. Il avait acheté des propriéU^s en Na- 
varre. Son testament, retenu à Bayonne le 5 octobre 1709 
par Dugolart, notaire, nous fournit quelques renseignements 
intéressants à recueillir. Il en résulte qu'il avait trois frères : 
Jean, curé de Gabat; Bertrand, oUicier dans un régiment du 
roi; Guillaume, capitaine de garde-côtes à Mimizan. Il avait 
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aussi une sœur, Marte, qui se raaria a Armendarits (maison 
Garai). Renaud institue Jean légataire universel, à la charge de 
payer une pension viagère de â,ooo livres h chacun de ses 
frères et 5oo livres à sa sœur. 

Renaud n'était pas marié, et il s'était toujours occupé de ses 
parents, qu'il avait relevés. Sa maison natale existe encore; son 
frère Guillaume et sa sœur Marie ont laissé des descendants. 

Renaud avait puisé dans sa famille et dans celle de M'"'' de 
Gassion des principes religieux que fortifièrent les leçons de 
Malebranche. Jeune et brillant cavalier, il se fit remarquer à 
la cour par la sévérité de ses mœurs. Jamais à bord des navires, 
au milieu des marins, il ne laissa échapper une parole qui ne 
fût pas décente. Aussi sommes-nous moins étonné que Fonte- 
nelle que la mort de cet homme du monde ait été celle d'un 
trap|)iste. Il n'était pas d'un caractère à se contenter d'une 
demi-|)ersuasion. 11 regardait son corps comme un voile qui 
lui cachait la vérité éternelle; il avait une impatience de chré- 
tien et de philosophe que ce voile importun lui fût ôté. « Quelle 
«différence, disait-il, d'un moment au moment suivant! je 
«vais passer tout à coup des plus profondes ténèbres à une lu- 
«luière parfaite ^w 

Renaud d'Elissagaray mourut le 3o septembre 1719- 

L'auteur de X Histoire des progrès de la puissance navale en An- 
gleterre s'exprime ainsi : «Le chevalier Renaud, ce héros de 
«cabinet, ce philosophe citoyen, rendit toujours à sa patrie 
«d'importants services, sans éclat, et lui consacra ses talents 
«sans ambition. Certes, que d'hommes ont laissé une réputa- 
«tion aussi bruyante, plus bruyante peut-être, au nom desquels 
«ne se rattachent pas de si grands souvenirs historiques. Se- 
«rait-ce donc que la postérité aurait pris au mot la modestie 
«de cet homme?» 

* HvtUfire de VAcadAnie royale de» iciencei (Paris, année 1719. in-6*, p. 119). 
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Renaud d'EIîssagaray mérita le titre de Restaurateur de la 
marine française, et son nom est une des gloires de son pays. 

VIII 

LB MARECHAL HARISPB. 

Au moment où la Navarre française allait perdre son titre 
de royaume et se laisser absorber par la France, on dirait 
qu'elle a tenu à montrer que c'était toujours la terre des braves. 

Isidore Harispe, né à Baïgorry le 7 décembre 1768, est 
mort maréchal de France le 36 mai i855, dans ce château 
de Lacarre si longtemps fécond en héros navarrais. 

Nous ne suivrons pas le maréchal Harispe sur tous les 
grands champs de bataille où souvent il a versé son sang et 
toujours fait admirer son courage. Nous nous attacherons seu* 
lement à répandre quelque lumière sur les débuts obscurs de 
sa carrière. Une main pieuse a recueilli des détails qui avaient 
échappé à l'histoire, et, en nous corrigeant nous-méme, nous 
relèverons des inexactitudes qui s'étaient glissées jusque dans 
les états de service du maréchaP. 

Les commencements de la vie militaire de Harispe ont en- 
core des titres particuliers à notre attention : le futur maréchal 
a fait ses premières armes en Navarre avec des Basques na- 
varrais. 

En 1793 , ce n'est pas au mois de mars, comme nous l'avions 
dit, mais vers la fin de l'année, avant le i" décembre, au com- 
mencement de la première guerre d'Espagne, les officiers fran- 

* Pavais ëcrit la ?ie du maréchal dans la Biogrtrphie amtenêlle de Mîcband 
(t XVIII, p. 166). Mes relations avec la (amille du marëchal m^avaienl permii 
de puiser aux meilleures sources. Cependant j'avais accueilli quelques erreurs 
acceptées par tous les bio;;r»phes et que je suis heureux de pouvoir rectifier, 
grâce aux recherches conjtciencieuses faites an Ministère de la guerre par M. A. 
Dutey-Harispe, digne héritier dn maréchal. 
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çais se préparaient h évacuer les vallées navarraises , lorsque 
les Basques s'armèrent pour la défense du pays natal. 

A l'origine, c'étaient des gardes nationales organisées pour 
empêcher l'ennemi de violer la frontière. Trois compagnies 
furent formées : l'une à Saint-Jean-Pied-de-Port, Tautre h 
Bidarray, et la troisième à Baïgorry. Celle-ci élut Harispe 
pour son capitaine. En mars 1793, la République assimila 
ces volontaires aux troupes régulières; aussi est-ce du 8 mars 
1793 que courent réellement les étals de service du ma- 
réchal. 

Lorsque les hostilités avec l'Espagne devinrent plus accen- 
tuées, le nombre des compagnies de Basques s'accrut : il finit 
par s'élever à dix. On les réunit en un bataillon dont le com- 
mandement fut confié à Harispe. 11 était le plus brave. Il se 
distingua dans diverses affaires, notamment à l'attaque des re- 
doutes de Berdoritz, où il fut promu, sur le champ de bataille» 
adjudant général, le i5 prairial an 11 (3 juin 179a)* Presque 
aussitôt il échangea cette position contre celle de chef de la 
demi -brigade que l'on forma par la réunion des trois pre- 
miers anciens bataillons basques. 

Harispe, adoré de ses compatriotes, fit avec eux des prodiges 
de bravoure. Il prit part à l'invasion de la vallée de Bastan , à 
la prise de Saint-Sébastien , et, dans la campagne du 96 vendé- 
miaire an m dirigée contre Pumpelune, il éclairait la marche 
de la colonne infernale. A Zubiri, prèsd'01ague,le 5 frimaire 
suivant, il sauva le corps du général Marbot écrasé par des 
forces supérieures et manquant de cartouches. Par sa conduite 
héroïque, il changea un commencement de déroute en victoire 
complète. 

Après la paix de Bâie, il resta avec sa demi-brigade quelque 
temps à Bayonne, puis à Bordeaux. Lors des troubles qui agi- 
tèrent cette grande ville, le is fructidor an v, Harispe parvint 
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h calmer l'exaitation des esprits et h maintenir Tordre sans 
employer la force, bien qu'il eût été requis d*y recourir. 

Ce n'est plus dans nos contrées que Harispe devait rester 
au milieu de ses Basques; il les conduisit dans les pays loin- 
tains. Malgré les rigueurs de l'hiver et des difficultés inouïes, 
il leur fit franchir le Simplon pour aller rallier Macdonald. Il 
ne se sépara de ses compatriotes que lorsque les débris des 
chasseurs basques furent incorporés dans le 1 5* et le 1 6* régi- 
ment de ligne en l'an ix (mai i8oi). Il fut alors attaché 
pendant quelque temps à l'étal-major du général Moncey, 
commandant de l'armée d'Italie. 

Le reste de sa carrière appartient à l'histoire. Harispe Ggura 
dans presque toutes nos grandes guerres. C'est à tort cepen- 
dant que l'on a dit qu'il se trouvait à Austerlitz, mais il était 
à léna le lâ octobre i8o6. 11 faisait partie du 7' corps; il 
couvrit un instant toute l'armée. Son intrépidité se fit remar- 
quer dans l'attaque impétueuse des batteries de droite, dont il 
s'empara en tuant les artilleurs sur place. Il fut blessé, mais 
il n'est pas exact que ses deux frères furent tués dans cette 
bataille. Il serait trop long de redire tous ses hauts faits 
d'armes jusqu'au commencement de s8iâ; il lutta contre les 
armées des alliés, et l'on peut dire qu'il a fini sa carrière mi- 
litaire dans son pays, où il l'avait commencée. 

Un jour, le général Harispe apprend que le général espa- 
gnol Mina occupait avec six mille hommes son village de Baî- 
gorry et qu'il s'était installé chez lui. Il accourt, bat en brèche 
sa propre maison, sa maison natale, et n'hésite pas à la dé- 
truire pour en chasser l'ennemi. 

Nul n'ignore les détails de la bataille de Toulouse, livrée le 
i o avril 1 8 1 & : ce fut le dernier et l'un des plus brillants faits 
d'armes de Harispe, qui ne quitta le combat que gravement 
blessé. Sa conduite excita l'admiration de ceux qu'il avait com- 
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battus, et le duc d'Angouléine lui écrivait : c^Je regrette que 
«votre dernière blessure me prive en ce moment de la satis- 
« faction de vous voir et de vous connatlre ... Je sais la dis- 
extinction avec laquelle vous avez servi votre pays. Qui Ta bien 
«servi a servi le roi.» 

Après soixante ans de services, il s'était retiré dans son châ- 
teau de Lacarre; mais une glorieuse résurrection était réservée 
à sa vieillesse, et la dignité de maréchal de France vint, le 
16 mai i855, couronner sa carrière. 

11 s'éteignit à l'âge de quatre-vingt-six, ans avec la satisfac- 
tion que son nom, légué à son neveu, serait noblement porté. 

Nous pourrions raconter plusieurs anecdotes qui montrent 
quelle était la renommée de bravoure du maréchal Harispe. 
Nous n'en citerons qu'une. Le maréchal Bernadotle, prince de 
Ponle-Corvo et futur fondateur de la glorieuse dynastie ré- 
gnante de Suède et de Norwègc, défendait, aux bords de la 
Passargue, contre les Russes et les Prussiens, une tête de pont 
qu'il avait fait construire. Le combat fut acharné, l'ennemi 
vaincu. Pendant l'action, Bernadotte, atteint au cou d'une 
balle, put craindre au premier moment les suites de cette 
blessure. Après avoir donné ses ordres au général Maison, il 
dit : «Portez-moi sous le drapeau du colonel Harispe; si je 
«dois succomber, je veux mourir à côté d'un brave .U 

Nous l'avons connu dans sa verte vieillesse, le maréchal 
Harispe. Il avait le don de s'attacher toutes les personnes qui 
avaient occasion de le connaître. Pendant que sa noble et im- 
posante figure commandait le respect et maintenait les dis- 
tances, il attirait à lui par sa bonté, son aménité et sa grâce. 
Adoré de ses soldats, dont il s'occupait avec amour, il les élec- 
trisait par son courage et leur inspirait une foi aveugle par le 
bonheur qui fit rarement défaut à son audace. Lorsqu'il voyait 
ses compagnons d'armes, ses lieutenants, recevoir le bâton de 

96 
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maréchal qu'il avait mérité d'obtenir avant eux, cet homme 
antique ne cherchait qu'à faire ressortir le mérite des autres et 
trouvait toujours qu'on avait trop fait pour lui. Il ne cessa ja- 
mais d'inspirer les plus vives sympathies à ses compatriotes, 
qui relurent membre de la Chambre des députés et du conseil 
général chaque fois qu'il se prés(?nta à leurs suffrages. Leur 
affection et leur vénération furent la récompense de sa vie et 
la gloire de sa vieillesse. 
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I 

Lcllre adressée par les Etab de Navarre à Jeanne, fille de Louis le Hulin, 
pour rinformer qu'ils Tonl reconnue reine de Navarre, et la supplier de venir 
prendre possession de son royaume (i3s8). 

Serenissime ac potentissime Domine Domine Johanne Dei gra- 
lia Régine Navarre, Comitisse Palatine Campanie atque Bric et 
Ebroiensis, vestri humiles et fidèles Johannes Corbarani de Lchet, 
vexillarius, Johannes Martini de Medrano regnum Na- 
varre prclati, barones, milites, infanciones, burgenses homines 
bonarum villarum iotusque populus dicti regni, premisso ma- 
nuum osculamine, omnem reverentiam et honorera. Vestre Régie 
Magestati tenore presentium innotescat quod prima die mensis 
maii congregata Curia gcnerali in domo Fratrum predicatorum 

Pampilone super declarntione successionis perCuriam, 

nemine contradicente, rccognitum ac eliam declaratum ad vos 
dominiura prefali regni jure successionis et hereditario pertinere. 
Sequeuti vero die juravimus ad sancta Dei Evangelia pro vobis 
servare et defendere dictum regnum, et Castellani tenentes castra, 
qui fuerunt présentes, jurarunt pro ea tenere , defendere fideliter et 
custodire. Demum concorditer elegimus venerabiles et rcligiosos 
viros fratrem Petrum de Averravia ordinis Fratrum minorum , ma- 
gistrura in theologia et fratrem de Salinis, ordinis Predicatorum, 

iectorem in theologia, et eos rogaviraus et requisivimus pre- 

missis vobis ex parte nostra nuntiandis accédèrent ad personam 
Vestre Régie Magestatis. Quare Vestre Celsitudini humiiiter sup- 
piicamus quatenus dictis fratribus latoribus presentium super 
premissis et ea tangentibus fidem plenariam dignemini adhibere, 

96. 
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supplicantes vobis inslantius quantum possumus, ul eoruni 
nuntiaiioue veuire pcrsonaliter iu Navarraoi oinni excusatione 
posposifa non tardelis. Et ad requisifioneni dicte Curie generaiis 
nos prefati régentes, abbates de Grach et de S** Salvatore Leze- 
rens, prior hospitalis Roscidelvaliis, Ârnaldus Guillelmi dominus 
de Acromonte, Remigius. . . de Arronis et Johannes Marlînj de 

Medrano Junior, Petrus Martini de Verays, Didacus 

Sancii de Eulate et Eximinus Marlinj de Bayllarien, milites, pro 
nobis et aiiis militibus, burgenses et homines bonarum viliarum 
Pampilone, Stelle, Tudelle, Sangucsse, Pontis Régine, Viane, 
Guardie, Sancti Vinccnlis, Roscidevaliis, iMontis Rcgalis, Lombiert, 
Larrassenie, Ville Franche. . . Vernedo et Villane, sigilla nostra 
et dictanmi viliarum duximus presentibus apponenda in testi- 
monium omnium premissorum. Datum Pampilone, quarta die 
maii anno Domini millesimotrecentesimo vigesimo octavo. 

Copié sur 1 ori|pnal, écrit sar parchemin (Archives de Pau 
E, ôi6). Celle pièce avait vingl-lrois sceaux pendants 
attaches à vinfit-tmis cordons de soie couleurs orange « 
blanc et bien. — Une copie, de la collection Doat, est 
pleine de fanlos. 

II 

Lettre des consuls de Rabaslcns en Bi|;orrc aux jurais de Labaslide-ClaireDoe 

(h mars i33K). 

Le paléographe Larclier, chargé par les États de Bigorre de copier 
les chartes locales et les titres précieux, se rendit,- en 178 s, à Saint- 
Palais, où il inventoria les pièces conservées en douze grosses liasses aux 
archives de la ville. Ces archives sont peixiues. L'inventaire se trouve 
dans le manuscrit de Larcher intitulé Glathoges (t. XXII). C'est là que 
nous avons pris (p. 6) copie de la consultation demandée, en i338, 
par les juges de Labastide-Clairence on Navarre aux juges de Rabas- 
lens en Bigorre. 

fiOS Glanaffes so trouvent à la bibliothèque de Tarbes. 

Nous avons souvent parlé de Labastide-CIairence et nous avons fait 
ressortir cette curieuse particularité dune ville navarraise qui, entourée 
de populations basques, a toujours conservé les fors et Tidiome de la 
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Bigorre \ La pièce inédite que nous publions est intéressante, parce 
qu elle prouve que les habitants de Labastide se croyaient originaires de 
Rabastens, et que les juges navarrais n hésitaient pas h demander conseil 
aux juges français sur l'interprétation de leurs vieilles coutumes. 

Bajulus et consules ville de Rabastenchis in Bigorre «judices* 
que causarum criminalium emergentium in dicta villa et pertineD" 
tiis ejus pro serenissimo principe domino nostro Rege Francorum, 
sapientibus et discretis viris dominis bajulo et consulibus Bastide 
scu ville de Clareusis in regno Navarre, saluteni prosperam et 
felicem ad presentibus dare fideni. 

Expeditioni cause non congruit judicem laudibus insistere vel 
discendorum principium exornare. Unde ad principale facluni sub 
competenti brevitate duximus precedendum, factum, ut brevlus 
possumus enarrando, notum facimus vobis, quod nos recipimus 
vestras litteras cuiu rcverentia débita continentes inter cetera 
quatuor inembra sive quatuor capitula de et super quibus postula- 
balis per nos declarari contenta in eis, scilicel usus et observau- 
tias consuetas et observatas in dicta villa de Rabastenchis. In 
primo quorum membrorum seu capitulorum dictarum vestrarum 
iilterarum conlinebatur inter cetera in eiTectu, quod si unus ha- 
bitans et vicinns Bastide seu ville de Clarensis det maritum cui- 
dam filie sue in civitale Bayonensi cum certa dole, pro qua obli- 
gatione det filie sue et ejus viro unum quartum molendini seu 
molinarii quem habet in dicta Bastida et quosdam alios reditus 
sive census quos habet extra dictam Baslidam, ad tenendum, 
possidendum, explendum, et recipiendum fructus et proventus 
dicli quarli, et reditus sive census predictos, et de iis utendum et 
fruendum libère (amdiu, donec de dote predicta dicto marito 
fuerit satisfactum, ita quod fructus et proventus dicli quarli et 
census predicti in sortem nec usuram neque in diminutionem 
dicle domus ullatenus computentur, utrum de et super hoc do- 
minus noster Rex habebit impignorantias. Item in secundo mem* 

' Les fors de Bigorre oot été publiés. — Gh. Giraud, de rtnstitut : Eêêoi mr 
Pkiitoin du droit /rançaiê au moyen âgé, t. i , p. 1 9. 
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bro sivc capitulo continebniur inlcr cèlera in effectu utrum ha- 
bilatores et vicini ville de Rabastenchis habentes molcndinos 
passioDarias cum domino nostro Rege possent immitcre seu po- 
nere et tenere molinarium in moiendinis per se, et bajulo regio 
non Yocato. Item in tertio membro sive capitulo continebatur in 
effeclu si aliquis habitator ville de Rabastenchis crat obligatus 
aiieno creditori in certa pecunie quantitate et debitôr obligetcre- 
ditori pro dicto debito cerlas possessiones, ita quod de dictis pos- 
sessionibus dictus credilor habeat et recipiat fructus usque ad 
certum terminum, utrum de et super hoc dominus noster Rex ha- 
bebit impignoraturas. Item in quarto membro sive capitulo conti- 
nebatur in effectu quod aliqui habitatores et vicini dicte Bastide 
feudatarii domini régis Navarrœ in aliquibus partibus (erre con* 
cessis eis ad feudum, habent aliquas quantitates terre bone et 
aiiquas quantitates terre prave et non fructuosc, et quidam de 
dictis vicinis vendant terram pravam de dictis partibus quibusdam 
personis, que persone postquam emerint, dimittant illam terram; 
quercbatur utrum hoc facere possint ut est in villa de Rabasten- 
chis fieri consuetum. Super quibus nos, viso Iranscripto cujusdam, 
res dicitur, publici instrumenti factum contentum, in primo mem- 
bro sive capitulo tangente, vocatis super hoc conciliariis noslris, 
nobis et dicte ville juralis, et aliis probis hominibus dicte ville 

et super eis consilio et tractatu, nostros usus in dicta 

villa observatos déclarantes, vobis duximus ut sequitur respon- 
dendum : 

Et primo, primo membro sive capitulo et contenlis in co decla- 
rando factum in eo conti^ilum, certificamus vos quod in villa 
de Rabastenchis et ejus pertinentiis non esse consuetum solvere 
vendas nec impignoraturas de rébus immobilibus que causa do- 
lis danlur et concedantur, sive in perpetuum, sive ad tempus, nec 
etiam in casu simili de quo lit mentio in dicto membro sive capi- 
tulo antedicto. Item super secundo articulo sive capitulo decla- 
rando vobis contenta in eo quantum ad usus dicte ville de Ra- 
bastenchis, vobis certificamus quod vicini habentes molendinos 
passionaria^^ rum domino nostro Rege, miltunt vel possunt et con- 
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sueverunt miltere seu ponere et tenere ad eorum proprias expen- 
sas molinarium in molendinis de die in diem quando voluerini 
per se et sua auctoritate, bajulo vei alio quocumque officiale 
Régis non vocato. 

Âttamen bajuius, si et quandocumque voluerit, faciet jurare 
diclum molinarium quod erit ei bonus et fidelis, quem, nisi bonus 
fuerit et fideiis, expeilet de molendino, et aliter puniet eum juxta 
bis démérita. Item super tertio membro seu capitulo declaramus 
Yobis quod quandocumque aliquis vicinus noster recipit in pignus 
ab aiiquo alio pro debito suo vel aliquo certo pretio aliquas pos- 
sessiones terre ad certum terminum, et quod fructus exinde prove- 
nientes sint au t non sint, recipiens possessionem dominus noster 
rex habet inde et consuevit habere impignoraturas, scilicet unum 
oboium monete de quolibet solido. Item super quarto membro 
sive capitulo declaramus vobis, quod non est consuetum in villa 
de Rabastenchis dimittere domino nostro Régi terram semel in- 
feudatam quantumcumque parva sit. Et si aliquis emphiteuta di- 
mittat terram infeudatam, vel alter quicumque sit vel emphiteuta 
vel emtor, nichilominus solvet feudum domino nostro Régi, si 
habeat inde solvat. In quorum omnium premissorum teslimonio 
nos bajuius predictus sigillum nostrum proprium quo utimur 
ad causas in corta nostra, et nos consules dicte ville de Rabasten- 
chis sigillum assuetum consulalus dicte ville hiis nostris lilte- 
ris presentibus apponi fecimus in pendenti. Datum et actum in 
dicta villa de Rabastenchis, quarta die introitus mensis martii 
anno Domini m ccg*" tricesimo octavo; magistro Guillelmo de 
Burgo, bajulo, et de honore de Sancto Senphario, Joanne de Bu- 
gorrio, Bernardo de Baseto, Arnaido de Fulha. — Fortanerio de 
Palheriis, et magistro Bernardo de Avesaco, notario, consulibus 
existcntibus dicte ville. 

B. DE BuRs. 
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III 

Liste de quelques gentilshommes Ikis navarrais qui se distinguèrent par leurs 
services sous les règnes de Charles le Mauvais et de Charles ie Noble, rois 
de Navarre (i3A6-i6îi5). 

Luxe (Arnaud db), seigneur de Bilhain-de-Sillègue, mesnadier 
(i346). 

GuiLLAUMB-ÂRNAUD, seigDCur de Belzunce, mesnadier, puis ri- 
combre de Navarre et grand chambellan de Charles le Mau- 
vais (i336-i3oo). 

Arnaud-Ratmond I'% seigneur de Gramont, de Bidache,etc., che- 
valier, ricombre de Navarre (i35o). 

Martin-Hbnriquez 1''% seigneur de Lacarre, allërez royal de 
Navarre (i35o). 

Luxe (Pées de), chevalier, ricombre de Navarre (i35o). 

Arnaud-Loup II, seigneur de Luxe, d'Ostabal el de Lantabal, ri- 
combre de Navarre, grand chambellan de Charles le Mauvais, 
et son favori (i 355-1 368). 

[Iuart (Bertrand d'), seigneur d^Uhart-Suzon et de Sorhapuru, 
mesnadier, puis capitaine d'une compagnie de trente-sept 
hommes d'armes, en 1378 (i355-i378). 

Sainte-Engracb (Bernard de), alcaïde du château de Pena el Guil- 
laume-Arnaud DE Sainte-Engrace, mesnadier el sergeul d'armes 
du roi (i356). 

ÉcHAUx (Miguel d*), chevalief, seigneur de Valderro, a rendu de 
grands services au roi (i3Co). 

ÉcuAUx (Un autre Miguel d'), surnommé le Connétabk, reçoil une 
mesnada pour services rendus en France et en Normandie. En 
1374, il était gouverneur de la tour de Valcarlos (i36o). 

Guillaume Arnaid, soigneur d'Irrumberry, chevalier, et Luxe (Ber- 



APPENDICE. 377 

Dard de) avaient ta garde de la tour et forteresse de Valcarlos 
(i36o). 

Saint-Estbben d'Arberoue (Bernard de) succède à Pedro, seigneur 
de Sorhaburu, comme alcaïde du château de Rocafort (i36o). 

LizARAZu (Jean de) a rendu des services dans les guerres de France 
et de Normandie, ainsi que xMarlin de Larramendy (i36o). 

Masparaute (Arnaud-Guitlaume de), mesnadier. 

Saint-Palais (Pierre de), écuyer, et Larramendy (Miguel db) re- 
çoivent une mesnada chacun pour services rendus en France 
et en Normandie (i36i). 

Luxe (Pelot de), sergent d'armes du roi (iSGa). 
Luxe (Bernadeco de), sergent d'armes du roi (i36/i). 
UiiART (Guillaume-Arnaud d'), mesnadier (1868). 
SuuESGUN (Machin de), mesnadier (1 368). 

Larramendy (Garcie-Arnaud de), bailli de Saint-Jean-Pied-de- 
Port, était mort depuis peu (i368). 

Uriz (Rodrigo d'), chevalier, seigneur de Luxe, ricombre de Na- 
varre, chambellan de Charles le Mauvais, mérin de la Ribera 
et alcaïde du château de Tudela. Il fut décapité en 1875 pour 
crime de trahison et de lèse-majeslé (1371). 

LizARAzu (Pcro-Sanz de), sergent d'armes du roi et bailli de Mixe. 
En lit 2, il était chevalier, seigneur de Sainte-Marie-de-Lar- 
ceveau et chambellan du roi (1376). 

Tardbts (Arnaud-Sanche de), chevalier, seigneur de Luxe, d'Os- 
tabat, de Lantabat, d'Ahaxe, de Tardets, etc., ricombre de 
Navarre, capitaine d'une compagnie de gens d'armes (1376- 
i4i5). 

AsiAYN (Ramiro-Sanchez d'), seigneur de Lacarre et de Gamarthe, 
capitaine d'une compagnie de gens d'armes. Il fut décapité, 
pour crime de trahison et de lèse-majesté, au mois de janvier 
1379 («376). 
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Saint-Jaymb (Ochoa de), aicaïde du château de Rocbnina et Saint- 
Jayme (Pcz-Arnaud db), capitaine. En 1&1&, le roi dit que les 
deux Font fidèlement servi en France; il y avait alors quatre 
ans qu'Ochoa était mort (1376). 

Saint-Julien (Loup de), chevalier, seigneur de Sault-en-Labour 
et de Saint-Julien-d'Ahaxe, capitaine de Pampelune, fut rem- 
placé dans ce poste par Garcie-Amaud de Beizunce (1378). 

Saint-Pbe (Garcie- Arnaud de), en Cize, écuyer du roi (i38i). 
Lagarbe (Bertrand de), pannetier du roi (i38i). 

Luxe (Pero-Periz de), seigneur d'Uharl-Juzon, échanson du roi. 
En i&oi, il était maître d'hôtel de la reine (i383). 

Arnaud-Raymond II, seigneur de Gramont et de Bidache, cheva- 
lier, ricombre de Navarre (i385). 

Gargie- Arnaud, seigneur de Beizunce, chevalier, châtelain des 
châteaux de Sainl-Jean-Pied-de-Port et de Garris, bailli des 
pays de Mixe et d'Ostabarct, et aussi de la Bastide-Clairence 

(t386). 

Le roi élève à la dignité de grand chambellan Laxagub (Mosen- 
Pées de), chevalier, seigneur de Laxague-d'Asme , etc., ricombre 
de Navarre (i386). 

Martin, seigneur de Domezain et de Sault-de-Cibits, chevalier, 
ricombre de Navarre (i388). 

Laxagub (Guillaume Pées, surnommé Urcuingo dr), chevalier, 
seigneur du palais de Larceveau, bailli du pays d'Ostabaret 

(i388-i4oi). 

Sbmen-Gargia III d'Echaux, vicomte de Baïgorry, est armé cheva- 
lier par le roi en même temps que Martin-Hrnriqubz 11 db La- 
GARRE, seigneur d*Ablilas. Celui-ci était maréchal du royaume 
en 1399 (1389). 

Laxagub (Bertrand de) Fut envoyé en mission en Angleterre par 
Charles le Noble, qui Tarma chevalier en iSgG. En 1397- 
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1/107, il ëtaît chambellan du roi et châlelain de Saint-Jeao- 
Pied-de-Port. Il avait pour lieutenant Guillaume- Raymond de 
Laxague (1393). 

EcuAUx (Martin, bâtard d'), gouverneur de la tour de Valcarlos 
(*397). 

AuAXE (Robert d'), de la garnison de Cherbourg, est autorise à 
venir en basse Navarre (1398). 

Uhart (Oger i>') , seigneur d'Uhart-Suzon et de Sorhapuru, écuyer 
d'ëcurie du roi, puis chevalier et chambellan en i&sti (1 SgS). 

Salle- JusAN (Ogerot de la), Masparraute (de), Larramendy et 
Urrutia (Garcia de), en garnison à Cherbourg, obtiennent li- 
cence d'aller en basse Navarre visiter leurs maisons (1398). 

Lacarre (Bernard de), surnommé Solaz, écuyer du roi, alcaïde 
de Montréal (1398). 

Lacarre (Bertrand de), chambellan du roi (1399). 

Gramont (Oger de), seigneur de Bardos et de Lcrga, chambellan 
du roi (i&oâ). 

Pedro, seigneur de Saint-Martin-d'Arberoue, alcaïde du château 
de Rocafort (iio8). 

Bertrand, seigneur de Beyrie et d'Amondeuix, bailli de Mixe et 
maître d'hôtel du roi (1 4 10-1 629). 

Béarn (Jean de), baron de Bchorleguy, seigneur d'Ansasalla, 
chambellan du roi (1&12). 

Raymond-Arnaud, seigneur de Domczain et de Saull-de-Cibits, 
écuyer du roi (i4i2). 

Sainte-Marik (Guillaume-Arnaud de), chevalier, seigneur d'Ur- 
sua, de Genlhcin et de Sainle-Marie-de-Larceveau, chambellan 
du roi et châlelain de Saint-Jeau-Pied-dc-Port. Menaulon de 
Sainte-Marie, son frère, fut gouverneur du duché de Nemours 
et maître d'hôtel du prince de Viane (i4t3). 
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Saint-Vincbnt (Bernard de), en Cize, sergenl d'armes du roi 
(i4i3). 

ÉcuALx (Jean d'), vicomte do Baïgorry, chambelLin du roi, me- 
rino mayor d'Estella, et Sanchb d'Echaux, seigneur d'IIaris- 
mendy, d'Ossès, frères, faits chevaliers de Sainl-Jean-de-Jéru- 
salem (i&i3). 

EzPELETA (Bertrand d'), vicomte de Valderro, seigneur d'Ezpeicta; 
et Mauléon (Oger de), seigneur de Rada, chambellan du roi 

(i4t4). 

Beyrie (Arnaud-Sanz dr), donzol du roi. En i^iy, il ëtait lieu- 
tenant du bailli de Mixe (161/1). 

Labets (Bertranet de) et Luxe (Tristan de), donzels du roi (1&1&). 

Arnaud-Loup III, seigneur de Luxe, d'Oslabat, de Lantabat, d'A- 
haxe et deTardels, chambellan du roi (i&i/i-i/i35). 

LizARAZu (Juanico de), sergent d'armes (161/1). 

Saint-Jaymb (Arnaud-Guillaume de), d'OsLabaret, écuyer d'écurie 
du roi. En la même année, Jean de Saint-Jayme est admis aux 
pages du roi (1 /il /i). 

Eciiaux (Arnaud d'), gouverneur de la tour de Valcarlos (1/116- 
i/i2o). 

AniiENDARiTs (Fray-Juan d'), de Tordre de Saint-Augustin , fami- 
lier du roi et son chapelain (i/iiG-1/139). 

Salua (Sanz de), fourrier du roi (1/119). 

SuHBscuN (Pez-Arnaud de), donzel du roi (1/119). 

Labets (Ogerot de), fourrier de la chambre du roi (1617). 

Laxague (Sanchico de), donzel du roi (i/iig-i/i'io). 

Garro (Chariot de), donzel du roi (1/119-1/129). 

Labbts (Amauton de), donzel du roi (1/119-1/193). 

Labets (Bertranet DB),GARRo(Leonel de), LAGARRB(Bertraiiico de). 
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SuflBscuN (Juancoje de), alcaïde de Sangûcsa; Saint-Estbben 
(Peyroton db), Souescun (Garcie^Arnaud de), Irumberrt (Pey- 
rolon d'), MauliSon (Estebanot de), Olce (Peyroton d'), Olce 
(ArnautoD d'), donzels du roi (i/iao-i/is&). 

Ganayerro (Pierre-Arnaud de), sergent d*armes du roi (i&so). 

lia ART (Menaud d'), garde de la porte de la chambre du roi (i/iso). 

AsiATN (Jean d'), seigneur de Lacarre-et-Gamartbe, chambellan 
du roi, puis capitaine des gardes de la reine (i&si). 

Irumberrt (Juanicot d'), chevalier, valet de chambre du roi (1&39- 
1&9&). 

Saint-Palais (Menaud de), garde des coupes du roi (i&as). 

Ibarolle (Arnaud d'), écuyer d'honneur du roi (i/isS). 

Sdhesgdn (Juancoje de), chambellan du roi (i/i33). 

Behasque (Pierre- Arnaud de) est envoyé par le roi en mission 
vers le comte de Foix (lia 3). 

Etchebers (Juancoje de), ëcuyer tranchant du roi (i/is3). 

Labets (Sanche-Arnaud de), dcuyer, huissier de la chambre du 
roi (iliîii). 

Urtubib (Esteban d'), chambrier de Tinfante Blanche, Glle du roi 
(i433). 

JuANOT, seigneur de Saint-Martin-d'Arberoue, lieutenant du jus- 
ticier de Pampelune (i&s/i). 

Gramont (Gracian de), chevalier, seigneur de Haux et d'Olhaïby, 
ricombre de Navarre, grand maitre d'hôtel de Tinfant don Car- 
los, prince de Viane (i/isS). 

Bertrand, seigneur d'Amorots, valet de chambre du roi, bailli de 
Saint-Palais, est nommé gouverneur de la tour de Pampelune 
(1/136). 

Gramont (Florestan de), maitre d'hôtel du roi (1/139). 
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Gentilsiiommcs luis navarraU qui oUinrenl itîmissinn (las ayuda* et imponcioneê, 
en considération de leur noblesse oi de leurs bons services avec armes et 
chevaux. 

Ibarolle ( Arnaud-Sanz d'), seigneur d'Elchessarry de (iarris et 
d'Elicet<:he d*Uhart (1397). 

Ursua (Âdain-lniguez d'), seigneur d'Agucrre-de-Bustince (iio3). 

SoYo (Bertrand dk), seigneur de la Salle-dc-Saint-Palais (tio3). 

Bernard, seigneur d'Araexague-d'Ibarre (i&ia). 

Bbarn (Jean de), seigneur d'Ansasaila, chambellan du roi (i& 12). 

Beuasque (Bertrand de), seigneur de Burguzafaar-d'Asme (\Uiû). 

Jean, seigneur d*Elicetche-d'Arraute (tiia). 

Garcie-Arnaud, seigneur de Gallos-de-Sussaute (i/iia). 

Albassa (Juan d'), seigneur du palais d'Ibarbeïtyd'Ibarre (i&iq). 

SoRHABURu (Bertrand de), seigneur de Labels (i/iis). 

Ahaxe (Johanicol d'), seigneur de la Salle-d'Apat-de-Bussunarils 

(iii3). 

Sainte-Marie (Charles de), seigneur d'Arberats (i/ii3). 

Arnaud-Guillaume, seigneur du palais de la Bastide-Claircnce, 
pour ses bons services et ceux de ses frères et parents (i&i3). 

Amexague (Peyroton d'), seigneur d'Etcheparre-de-Sarasqueltc 

(i/ii3). 

Machingo, seigneur de la maison de Miranda en la paroisse de 
Lacarre, vecino d'Azasuri (i&i3). 

EcHAUX (Garcia d'), seigneur d'Elcheberry-dlruleguy, bon hidalgo, 
frère bâtard du vicomte de Baïgorry, chambellan du roi (1 & 1 5). 

Laxague (Guillemot de), écuyer, cousin du seigneur de Laxague 

(i4i6). 

EcuAux (Ramonet d') (1&16). 
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Garcie-Arpiaud, seigneur cPAiicetche-d'Armendarits (1&17). 

Bertrand, seigneur cPUhalde-d'IhoIdy (i/i3o). 

Gramont (Guillaume-Arnaud de), seigneur du palais de Bid^ain 
de Biscay (1&9&). 

Bbagub (Bertrand de la), écuyer de la ville de Saint-Palais (1 /lâ/i). 

Bertrand, vicomte de Mëharin (1 &<!&). 

Guillaume-Raymond, seigneur de Saint-Vincent-de-CiEe (tiai). 

Pes-Arnaud, seigneur de la SalIe-de-Somberraute (i/i3&). 

Cette liste est l'œuvre de M. de Jaurgain, et le fruit de longues re- 
cherches dans les archives de France et d'Espagne. Il nous en a donne 
la primeur; nous ne venions pas lui en enlever Thonneur par laddition 
de quelques noms que nous aurions pu recueillir, notamment aux archives 
de Pau (1337-1 368, E, Sao, huit pièces parchemin, quatre pièces 
papier). 

IV 

LeUre concernant le serment fait par don Carlos, roi de Navari*e, de ne jamais 
se remarier, en considération du mariaf|e de Blanca, sa fille, avec Jean, roi 
<r Aragon (5 novembre i'it9). 

Conosude cosa sea a les que la présente escriptura viere, como 
Nos Carlos, por la gracia de Dios Rey de Navarra et duc de Ne- 
moux , olorgamos et conoscemos que por rason de aber seydo mo- 
vido et acordado matrimonio a la reyna Blanca, nueslra muy cara 
6ja, primogenita heredera nuestra et de nuestro reyno et de todas 
nuestras tierras et senorios con el inclito, illustre et magniGco 
Infante Don Juan de Aragon , fijo del muy alto et muy excellente rey 
Don Fernando de Aragon, de buena recordacion que sancta gloria 
aya et nuestra volontat fue et es de condescender et acceptar el 
dicho matrimonio et aquel firmar veyendo I08 buenos fnitos el 
grandes utilidades et honores que délie a nos et a la dicha reyna 
nuestra muy cara fija se seguian, el grand bien a venir que se es- 
péra al dicho nuestro reyno de Navarra et a los subditos del et 
del dicho ducado de Nemoux et de la mucha et perpétua paz so- 
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siego el grand lran(|uilidat <]uc dello se siguc ai dicho iiucstro 
reyno de Navarra con los reynos comarcanos de Castilia et de Ara- 
gon por el grand. . . que ol dicho Infante nucslro muy caro Gjo ha 
con los reyes de Caslilla et Aragon et en los dichos sus reynos et 
deseando et queriendo que despues de nueslros dias el dicho 
reyno de Navarra et ducado de Nemoux sean de la dicha reyna et 
del dicho Infante, nuestros muy caros Gjos, et de los descendien- 
tes dellos procreados en el dicho matrimonio de nueslro proprio 
raolu et libre arhitrio et volunlad acatando todos los bienes, ho- 
nores et utilidades suso dichas et considcrando otrossi la hedal 
en que por gracia de Dios sonjos venido et la grand alicion et 
conjugal dilecion que syempre aviemos a la reyna Doua Leonor, 
nuestra mugcr, que sancto parayso aya madré de la dicha reyna 
Blanca, nuoslra muy cara fija, proposimos en nuestro corason 
despues délia fallecida de non casar con muger otra alguna que 
fuere œn grand deseo (jue syempre aviemos et avemos que los di- 
chos reynos de Navarra et ducado vengan dospues de nueslros 
dias a la dicha reyna por la grand Glial dilecion que nos le avemos 
lo quai syempre avemos guardado etentendemos guardar en es^ie- 
cial cnquanlo la dicha reyna nuestra Gja en dicho matrimonio o 
quedando délia fijo o fjja nascidos délia el del dicho infante, nues- 
tro Gjo muy caro, et de aturado coosejo placer voluntad et consen- 
timiento de los très cstados del dicho nuestro reyno, juramos a 
Nuestro Senor que es padre poderoso et a la Virgen bien avenlurada 
su madré et a este seûal de Cruz »{< et a los sanctos Evangelios que 
corporalmenle tenemos con nuoslra ma no dérocha et prometemos 
por nuestra fe rcal et fezemos. . . et omcnaje en manos de Mossen 
Charies de Beaumonl nuestro alforez una et dos el 1res veces que 
jamas nos casaremos non conlrahoremos ni solempnisaremos ma. 
trimonio con muger alguna que sca por palabras de présente ni de 
futuro ni en otra manera qualquiera en publico ny en secreto 
constante el dicho matrimonio de los dichos Reyna et Infante, mys 
fijos muy caros, o soltandose aquel quedando Gjo o Gjos uiasculos 
elGja o Gjas feminas procreados et nascidos del dicho matrimonio 
porquanto nuestra intencion etvoluntatcsque despues de nueslros 
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dias por el bien paz sosiego cl tranquîtidat de todo lo suso dicho la 
dicha reyna et el dicho infante, nuestros muy caros fijos, vengan 
a la sucession del dicho nuestro reyno de Navarra et ducado de 
iNemoux et sus descendientes deillos légitimes procreados del di- 
cho matrimonio et non otra persona alguna qualquier que sea 
sobre lo quai todo con grand voluntat que avemos que asy se 
siga suplicamos muy humilmente a nueslro rauy sancto padre el 
papa que a la su sanlidat plega de los aprobar el confirmât este 
juramento que nos asy fazemos et de facer sobrello decreto et prohi- 
bicion expressa et interdiga por manera que ello sea syempre firme 
et stable, et que qualquier matrimonio que nos de fecho atenta- 
semos de fazer o fezicssemos lo que Dios no quiera en qualquier 
manera en contrario de lo suso dicho fuesse et sea ninguno et 
de ningun valor ci lo pronuncie asi et que sobreslo a su santidat 
en tiempo alguno no sea necessaria consultacion ni recurso a ella 
veycndo et conosendo su clementia tanto bien et paz que deillo se 
signe. Et que la creatura et creaturas que de tal matrimonio en con- 
trario atentado fuessen nascidas no pudiessen ni puedan ser dichas 
légitimas ni de légitime matrimonio nascidas para que por qual- 
quier via modo ni manera pudiessen venir ni vengan a la succession 
del dicho reyno et ducado et jurâmes et prometemos esse mesmo 
en la manera et modo et forma suso dicha de jamas sobre este dicho 
juramento que asy fazemos ni et por nos ni por être por nos 
pedido que tener ninguna absolucion comutacien ni relaxacien 
deste dicho veto et juramenlo a nuestre sener el papa ni a otra per- 
sona alguna que sea que para el poderes o podiese ha- 

ber et en case que la tal absolucion, commutacion et relaxacien no 
fuesa fecha a instancia nucstra o de otra persona alguna proprio 
motu de la su santidat nos fuesse dada que non usaremes de tal 
absolucion, commutacion et relaxacien antes juramos et promette- 
mos en la manera modo et forma suso dicha de lo tener et guardar 
firmemente segun dicho es fecho jurado otorgado et este di- 
cho juramento por el dicho sener Rey en la su villa de Olit en 
los sus palacies reaies, en preseocia de los dichos très Eslados del 
dicho su reyno de Navarra , ayuntados sobresto en certes générales 

ti5 
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coii el dicho senor Rey et con la dicha senora Keyiia, présente 
Diego Gofii de Sandoval, alcade mayor de Castilla , procurador dei 
dicho senor Infante, especial para el recibienle et acceptante el 
dicho juramento et Hrmeza los quales dichos très Estados dixeron 
que louavan et aprovavan iouaronn cl aprovaron, el dicho jura- 
mento fecho, otorgado, jurado por el dicho senor Rey en la forma 
et manera suso dicha por quanto entendian que eran assi 

muy complidos ' qualidat 

del dicho reyno con los dichos reynos comarcanos como ya suso 
dicho es a cinco dias del mes de uoviembre era del nascimienlo 
de nueslro senor Jesu Christo de mil el qualrocienlos et diez el 
nueve anos. El quai dicho juramento el dicho Rey juro et otorgo 
poranle nos los nolarios de yuso conlenidos el requirio a nos el 
mandonos que le signassemos de nueslros siguos et lo diessemos asi 
por testimonio el por mayor firmeza signolo de su propio mano 
mandolo sellar con su sello pendiente. Testigos llamados et roga- 
dos que fueron présentes a lo que dicho es Don Die{;o, por la gracia 
de Dios Obispo de Calahorra et de Cascante , el Mossen Frances de 

Villa chancelier de Navarra, el el doclor Fernan Gonç^ies 

de Avila, oydor de la audiencia del senor Rey de Castilla et del 
su consejo et chancelier mayor del sefior Infante Don Enric et Dou 
Sancho de Ulheyça, dean deTudela et chancelier del dicho seûor 
Rey de Navarra , el el doclor Forlun Relasquez de Cuellar, oydor 
de la audiencia del dicho senor Rey de Castilla et su alcade mayor 
de los puertos fronteros de Moros et alcade mayor del dicho seûor 
Infante Don Johan el del su consejo el Mossen Pierres de Peralta, 
maeslre de oslal et consejero del dicho senor Rey de Navarra, el 
Mossen Pero Dias de Sandoval, cavallero, et Mossen Johan, senor 
de Ino, et Don Diego de Enerena, arcediacono de Calahorra, el 
Mossen Pona de Perolles el Mossen Johan de Guzman , sefior de 
Valdenabro, Johan Rodriguez de Rojas et muchos otros. 

Après la sigualuro ot le parafe du roi il est ajoute : 

El yo Simon Navar, secretario del sefior Rey de Navarra, et 
por su autoridad nolario publico en la su cort et en todo su reyno 
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que al juramcnlo sobredito fecho en la forma sobredita por el di- 
cho sefior Rey en presencia de los dichos très Estados del reyno 
de Navarra louants et aprouvants el dicho juramento en la forma 
suso dicha et présentes los dichos estados. Puy présent ensemble 

con Fernandcz de Aguilar, notario de yuso escripto et signado 

et a requesta et mandamiento del dicho senor Rey esta présent 
carta publica por my en nota recebida et de ailli bien et fidelmente 
saquada por otro he fechb escribir en la quai me soy subscripto 
et he puesto mi sifpio usado et acostumado en testimonio de 
verdat. 

Et yo Femandez de A{;uiiar, secretario del dicho senor 

Infante don Johan, et por autoridat real eu todo et reyno de Na- 
varra nc^rio publico que a todo lo subredicho ensemble con el 
dicho Simon Navar, secretario et notario de yuso subscripto, fue 
présente et a requesta et mandamiento del dicho senor Rey aqui 
me soy sobrescripto et puse este my sicpio acostumado en testi- 
monio de verdat. 

Archives de Pau (E, ii. Registre in-folio, t II). Ce 
registre est un volume de la collection Doat resté à 
Pau. Pour corriger les fautes grossières commises 
par tes copistes de Doat, j'ai eu recours à d^antres 
documents de la même époque. 



Lettre de don Carlos, roi de Navarre, par laquelle il suppliait le pape d'approuver 
la promesse et le .serment par lui faits de ne pas se remarier et de déclarer 
nuls tous les mariages qu'il aurait pu faire (6 novembre 1^19). 

Muy Sancto Padre et muy redoplable Seynnor, Yo Karlos, por la 
gracia de Dios rey de Navarra et duc de Nemoux, vuestro humil et 
obedieute Gjo muy humiimente me encommiendo a Vuestra Santi- 
lad a la quoal plega saber que fue movido et trattado matrimonio 
a la rcyna Blanca, mi muy cara et muy amada fija, primogcnita 
heredera con el inclito et magnifiée Infante Don Johan de Aragon 
et de Secilia, el quoal matrimonio yo accepte, concorde et firme 
veycndo et cognosciendo los buonos fruylos et honnores et grandes 
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utilidadcs que del dicho matrimonio se seguian el el bien avenir 
del dicho my regno el de los subditlos et naturalles del et de mi 
ducado de Nemoux el de la grant trauquilidat, paz, sossi^ el 
buen amorio del dicho regno con los regnos comarcanos de Cas- 
tieilla et de Aragon por el grant deudo et naturalleza que el dicho 
Infante, mi muy caro fijo, ha con los reyes de Gaslieilla el de Ara- 
gon el en los dichos regnos. El deseando otrossi que la dicha co- 
rona de Navarra et ducado de Nemoux todos tiempos sea segura 
et firme a la dicha reynna et al dicho Infante, mis muy caros el 
amados fijos, et a sus descendienles procreaderos del dicho ma- 
trimonio et que despues de rais dias non nazcan algunas contra- 
riedades entre eillos et los del dicho regno et ducado de Nemoux 
et subditlos deilt. Porende de mi proprio motu el libre arbitiio 
et volunlat promelti et jure de non casar con muger alguna 
que sea durante el dicho matrimonio de los dichos Reynna et 
Infante, mis fijos, o aviendo et quedando crealura o creaturas pro- 
creadas del dicho matrimonio o descendienles deillos en legi- 
timo matrimonio el fizi firme el ollorgue caria deilto ciertos 
conlratos con ciertos instrumenlos por meior tener guardar et 
complir mi dicho promeltimienlo et jura, et los Ires Estados del 
dicho mi regno vcyendo et cognosciendo verdaderamenle el grant 
fruyto el bien avenir deillos el del dicho regno el la mucha paz, 
sossiego, amorio et grant Iranquitidal louaron el aprobaron el 
susdicho juramenlo lo quai lodo imbio a Vuestra Sanlidat en la 
forma et manera que yo promelti et jure et los dichos très Estados 
lo aprobaron. Porende muy Sanclo Padre por el bien avenir del 
dicho regno de Navarra el ducado de Nemoux et del buen sosiego 
tranquilidal, amorio el perpétua paz deillos con los reynos comar- 
canos de Castieilla et de Aragon el por a mi el a los dichos Reynna 
et Infante, mis fijos, fazer grant et siugular merce, a Vuestra San- 
lidat plego loar el aprobar el dicho mi juramenlo suso declarado 
segunt et en la manera que lo yo fizi et aquel aprobando fazer 
decreto et prohibition de quoalquiere matrimonio que por mi 
parte en contrario fucsse feclio el alemplado en quoalquiere tiempo 
el en quoalquiere manera et por quoalquiere causa el rason para 
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que non vala et sea ninguno et de ninguna vailor, porque todos 
tiempos los dichos regno de Navarra et ducado de Nemoux que- 
den 6rmes, seguros et vallederos despues de mis dias a la dicha 
Reyana et Infante, mis fijos muy caros, et à los descendientes del 
dicho matrimonio procreados et el dicho juramento que yo en 
la forma suso dicha fizi queden firmes et vallederos para siempre 
jamas. En testimonio et Grmeza de todo lo que dicho es pusi mi 
nombre de mi mano en esta présent suplicacion laquoal mande 
seillar en pendient de mi granl sieillo. Fecha en Olil, vi dia de 
novembre laynno del Nacimiento de Nueslro Seynnor mil quoa- 
trozientos et dizenueve. 

Signé : Charles. 



L'original , sur parchemin , avec 8coaa usé par le temps , 
existe aux archives de Pau (B, 53&). 
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Vi 

BIBLIOGRAPHIE DE LA NAVARRE 
ET DU PAYS BASQUE. 

ï. Archives de Pampelune et de Pau. — II. Manuscrits. — III. Imprimés. 



ARCHIVES DE PAMPELUNE ET DE PAC. 



H ne sera pas inutile de dire les sources où nous avons puisé 
nos renseignements, le lieu oii se trouvent les manuscrits cités, 
l'édition des livres consultés. 

Les manuscrits voyagent, et j'en ai trouvé à Copenhague 
que je serais allé chercher à l'Escurial. 

Le département des manuscrits ù ia Bibliothèque natio- 
nale, à Paris, nous a fourni de précieux documents. Qu'il 
nous soit permis de remercier l'éminent administrateur, 
M. Léopold Delisle, et M. Morel Fatio de l'aide qu'ils nous 
ont prêtée pour les recherches. 

C'est à Pampelune et à Pau que les rois de Navarre ont 
laissé leurs archives. 

Le palais de la députation provinciale, à Pampelune, a 
une salle nommée Salle des archives de la couronne, La cour 
des comptes {la camara de comptos^^ qui remonte au 1 8 février 
1 364, et les archives des certes {archivo dcl reyno 6 de las cartes) 
offrent une abondance extrême de matériaux. Nous signale- 
rons encore trois précieux cartulaires de Thibaut, de Philippe 
et de l'abbaye de Fitero. Les comptes du domaine royal com- 
posent ti^S volumes in-folio. Les concessions des rois, 45 in- 
folio. Enfin, a 00 énormes tiroirs contiennent des pièces ori- 
ginales ou précieuses. Dans nos citations fréquentes, nous don- 
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nous le chiffre du tiroir [cajon), et le second chiffre indique 
le numéro de la pièce. 

Un Bénédictin, le P. Liciniano Saez, a classé par ordre 
rhronolofjique divers titres, qui forment 99 volumes in-folio. 

Don José Yanguas y iMiranda, dont je regrette vivement la 
perte, a donné des analyses et des copies de chartes d'une ma- 
nière très intéressante dans son Diccionario de las antigiiedades 
de Nnvarrn, Mais son œuvre est incomplète et mérite d'être 
achevée. 

Un savant et regrettable archiviste, M. Raymond, a publié 
un inventaire des archives d(î Pau qui laisse beaucoup à désirer. 
Il ne donne pas la date précise des pièces citées, il omet des 
|>ioces importantes, et la classification est parfois défectueuse. 
L'archiviste actuel, M. Flourac, saura perfectionner cet inven- 
taire en le terminant. Certains auteurs ne craignent pas d'a- 
vancer qu'on doit il iM. Raymond la découverte de nos archives, 
qu*il aurait tirées du plus profond oubli. Nos rois de Navarre 
tenaient beaucoup à conserver leurs papiers de famille, leurs 
titres, les chartes importantes, qu'ils logeaient dans une salle 
du donjon de leur château de Pau. Après Henri IV, le Béarn 
ne négligea pas ses richesses historiques. On connaît la collec- 
tion du président Doat, qui se compose d'environ 3oo volumes 
grand in-folio. Tous les volumes ne sont pas à Paris. Nous 
nous sommes aperçu avec peine que les copistes avaient sou- 
vent dénaturé les textes qu'ils ne comprenaient pas. 

Le parlement de Navarre, par trois arrêts du 30 avril 1 C84 , 
du q5 juillet 1686 et du 3 février 1688, ordonna la vérifi- 
cation et le récolement des pièces portées sur les anciens in- 
ventaires des archives. Le procès-verbal de la vérification est 
à la date du A mai 1689. 

Le trésor de Pau possédait un archiviste qui avait fait à 
Paris des études paléographiques aux frais des Etats, et (|ui 
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était placé sous la surveillance d'un conseiller au parle- 
ment. 

On sait l'impulsion donnée aux études historiques sous 
Louis-Philippe. Les archives du château furent transférées à 
la préfecture le i5 mars i835. Une conunission des archives 
fut nommée plus tard. Walckenaer, Bucbon, Micbelet et plu- 
sieurs savants français et étrangers consultèrent les chartes des 
rois de Navarre. M. Mazure signala Timportance du Thésaurus 
Palensts, et je publiai le Trésor de Pau en i85i, grand in-S** 
avec des planches. Mon travail, quelque défectueux qu'il soit, 
m'avait rendu familières les archives avant que M. Raymond 
les eût mises à la portée de tous dans son grand travail, digne 
d'éloges malgré ses imperfections. 

II 

MAIfOSCRITS. 

Albâar (Sattcho de). Genealogia y desceiidencia de los muy altos e 
inclitos reyes de Navarra y duques de Gantabria. iSoy. (Ms. de la bi- 
biiolhèque de T Académie d^histoire de Madrid.) 

Biik (Le chev. de). Commentaire sur les coulâmes de Soale, pays 
basque. In- A' de 700 à 800 pages, signé et écrit de la main de Bêla. 
(H m'appartient.) 

Biik. Histoire des Basques. (Ce manuscrit appartient à M. d'Abbadie, 
de institut.) 

BiAix (Pierre de). Inventaire des archives du château de Pau, dressé 
en i533. Grand in-foHo sur vélin. Reliure pnniitive à ais de bois revêtus 
de cuir travaillé , fermoirs et coins de cuivre. ( Bibliothèque du château 
de Pau.) 

Boniiecase. Histoire de Béani. (Ms. du dernier siècle.) 

Catalogue des rois de Navarre jusqu'en 127A. (Ms. de 55 feuillets, 
aux archives de Pau.) 
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Croniga de losreyes deNavarra. (Ms. de i6ao. Bibliothèque natio- 
nale de France. — Cette chronique est du prince de Viane et a éié inï- 
primée.) 

Dus DB Aox (Don Juan). Tratado de la justa occupacion del reyno de 
Navarra por el rey Catolico , siu aprovercharse de la investitura que le dio 
d ponti6ce Julio II por la quai le pertenece aquella corona. (Don Juan 
Francisco Andrës cite ce manuscrit, qu'il a trouve et qui renferme des 
faits curieux.) 

Egui (Don F. Garcia db). Obispo de Bayona. Genealogia de los reyes 
de Navarra. (Ms. de TEscurial, xij, a a.) 

EsQUERRB (Don Joaquim). Discurso historico critico sobre el origen de 
los reyes de Navarra. i8ao. (Ms. de TAcad. d'hist de Madrid.) 

Extrait du procès-verbal de rassemblée tenue à Calais Tan i5ai 
entre Monsieur Gattinaru, grand chancelier de Castille, pour lempereur 
Charles V, d'une part, et Antoine Duprat, chancelier de France, d'autre 
part, pour le roi de France, François I". En laquelle assemblée, le 
cardinal-l^at d'Angleterre, assisté du nonce du pape, était présent, en 
ce qui concerne la restitution du royaume de Navarre. (Ce procès-verbal 
a élé dressé par un oflScier de l'empereur et dédié à Madame Marguerite 
d'Autriche, duchesse douairière de Savoie, tante dudit empereur. — 
Ms. de la Bibliothèque nationale.) 

FuBRos DE Navarra. (Voir I. III, t. III, ch. i, S 6, de cet ouvrage, ce 
que nous disons des anciens manuscrits des Fors.) 

GinéALOGiE de la maison royale de Navarre depuis Garcia Ximenès 
jusqu'au roi Henri II. (Archives de Pau , E, SGa , rouleau de parchemin , 
longueur a mètres, largeur i mètre, xv* siècle.) 

Hanneton, secrétaire du roi de Castille. Recueil en forme d'histoire 
concernant les titres, actes et traités faits entre le roi Louis XII et ledit 
roi de Castille de 1^98 à 1607. (Bibl. nat., ms. 801. Saint-Germain.) 

Histoire de Navarre en quatre livres in-/i^ (Bibl. nat., ms. fr. aSa/iâ.) 

Inventaire des titres de Navarre. (Bibl. nat., V, fonds Colbert, n° 80.) 
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Jasu (Don Juan de). Reiacion de la descendencia de los reyes de Na- 
varra. (Acad. d'hist. de Madrid.) 

La Conférbngb des coutumes de Bëarn, Soûle et Navarre. In-folio; tra- 
vail très bien fait. (Ms. de la bibliothèque de la courd*appel de Pau.) 

La PisaNA (Diego Davalos db). Invictissioio aâ bien cristianissimo y 
ese mesmo serenissimo Don Carlos, rey cuatro de Navarra, por la gracia 
de Dios rey de los dos Spanos, concegrado imperador felicisaimo Caesar 
semper augusto, prologo en la ausi necessaria como nueva cronica de los 
muy excelentes reyes de Navarra. (Ms. de la Bibliothèque nationale. Il en 
existe des copies à Madrid.) 

Le Bret. Mémoire sur Tëtat présent du royaume de basse Navarre et 
pays souverain de Bëam dressé le 3i décembre 1700. (Il existe plusieurs 
copies de ce manuscrit que je possède.) 

Le droit dd rot au royaume de Navarre. (Bibl. nat., fonds Dupuy, 
vol. ^o^.) 

MEMOIRES, lettres et actes touchant le royaume de Navarre depuis fan 
i36o jusqu'en 1608. (Ms., Bibl. nat., fonds Dupuy, p. 38<).) 

MuRGER (Don José-Maria). Série de los reyes de Navarra anteriorcs al 
siglo XI. In-folio. (Ms. de la Bibliothèque de rAcadémie d'histoire de 
Madrid.) 

NAVARRiB rc|;um epilogus. Auteur incertain. (Ms. delà bibliothèque de 
TAcadémie d'histoire do Madrid.) 

Ordonnances, coutumes et privilèges du royaume de Navarre de- 
puis 1 155. (Ms. des archives de France.) 

PoLVBREL. Mémoire sur la Navarre. (Ms. «les archives de Pau.) 

RoNCESv ALLES (Garcia Lope de). Cronica de Navarra. Jusquen ihoZ. 
(Ms. de l'Académie d'histoire de Madrid.) 

RosALEs (El capitan Diego). Dcscripcion de las montanas de Navarra y 
montes pyreneos. In-folio, i6o5. 
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Sairtb-Marthe (Pierre Gaucher db). Généalogie de la maison royale 
de Navarre et des maisons qui ont possédé cette couronne, jusliliée par 
titres, chartes d'églises, auteurs contemporains, anciens et modernes et 
autres preuves. (Bibl. nat., fonds Sainte-Mag^ire.) 

Sqderrer (Arnaud). Chronique des comtes de Foix, en patois. Lan- 
glet Dufresnoy {Méthode pour apprendre rhistoire, t. XIII, p. i35) pré- 
tend que Bertrand Hélie n'a fait que traduire en latin un livre qu'il avait 
dérobé d'un certain Amautd Squerrer, et que Lapeyrère n'a fait que tra- 
duire Hélie en français. Cette opinion est admise par le P. Lelong et par 
B. de la Monnaye. Nous ne la partageons pas. Hélie avoue qu'il a connu 
le manuscrit de Squerrer : In manus nostras forte incidit quidam pulve- 
rulentus peneque tenuis eroswt libeilus. Lapeyrère a publié son ouvrage 
en français avant celui d'Hélie. La moindre comparaison entre les chro- 
niques de Squerrer, de Lapeyrère et d'Hélie suffit pour démontrer l'er- 
reur des savants qui ont cru que c'était une même histoire écrite en trois 
langues. 

Valencio (F. Pèdre). Historia de los reyes de Navarra. (Bibl. de l'Aca- 
démie d'histoire.) 

Verms (Miquel del). Chronique en patois des comtes de Foix. 
(Ms. autographe. Archives de Pau, E, Sqq). Buchon l'a publiée, avec 
beaucoup d'incorrections, dans le Panthéon littéraire. On s'occupe d'une 
nouvelle édition faite d'après l'original et non d'après des copies inexactes. 

III 

IMPRIHis. 

Abbadib (Antoine d'), de l'Institut, et A. Chaho de Navarre (sic). 
Etudes grammaticales sur la langue euskarienne. Paris, in-8% i836. 

Albson (El P.-Francisco). Anales de Navarra. q vol. in-folio 1709- 
1717, réimprimés en 1766 avec une continuation par Ibanez. 

AfiBLiER de Toulouse. Histoire de la guerre de Navarre en 1Q76 et 
1^77, publiée avec le texte, la traduction, etc., par Francisque-Michel, 
Paris, Imprimerie im|>ériale, i856, in-/i\ 
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Anblieb. La guerra civil de Pampelona. Poema escrito en versos pro> 
venzales. Pampelona, 18&7, in-/^°. 

AsTARLOA (Pedro de). Apologia de )a iengua bascongada, 6 ensayo 
crilico ûlosoficco de su perfeccion y antiguedad sobre todas las que se 
conocen. Madrid, in-ii°, i8o3. 

AsTiGARRAGA. Diccionario manual bascongado y castellano. Tolosa, 
in-18, 1897. 

Barcuy. Catalogne des livres basques imprimés. Londres. (Noos ne ci- 
terons pas tous les livres en basque ou sur les Basques.) 

Baudrimont. Histoire des Basques ou Escualdunais primitifis. Paris, 
in-8% 186/i. 

Bellay ( Pierre de ). Description du pays et souveraineté de Béam. 
Tolose, in-8', 1609. 

Belloy (P. de). Etat et déclaration du roi Henri IV sur l'union et Im- 
corporation de son ancien patrimoine mouvant de la couronne de France. 
Tolose, in-19, 1608. 

Belzdnce (V** de) et Chaho. Histoire des Basques. 3 vol. in-8'. 
Bayonne, Lespés, 18^7. 

BiDASsouET (DIharck de). Histoîre des Cantabres avec celle des Basques. 
Paris, J.Didot, i8Q5,in.8". 

Briz Martinez (D. Juan). Historia de lo fundacion y antigucdades d** 
don Juan de la Pena y de los reyes de Sobrarve, Aragon y Navarrii. 
Zaragoza, Juan de Lanaja, in-f*. i6ao. 

BoRDENAVE. Histoiro de Béarn et de Navarre, 1 617-1 67 *i , publiée par 
Paul Raymond. Paris, Renouard, 1876, in-8*. 

Broca (Paul). Sur les crânes basques. 1868, in-8^ 

Broga (Paul). Sur lorigine et la répartition de la langue basque. Paris 
1875, in-8-. 



APPENDICE. 397 

G^NAc-MoNCADT. Histoire des Pyrénées. Paris, 6 vol. in-8% AmyoU 
a'édit. 
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DOCUMENTS RECUEILLIS EIN ESPAGNE 

SUR LA RULLE DEXCOMMUNICATIO.^ DE JULES 11 

CONTRE LES ROIS DE NAVARRE. 

Nous avons essaye de recueillir tous les documents propres h trancher 
enGn la question de savoir si les rois de Navarre Jean et Catherine 
avaient été réellement dépossèdes de leur royaume en vertu d'une bulle 
de Jules II. 

Le R. P. de B . . . , filleul d'un pape, aussi vënërë à Rome qu'en France, 
a fait faire des recherches par des savants romains , et la prétendue bulle 
ne se trouve dans aucun bullaire du Vatican. 

Nous avons parlé de nos investigations dans la Bibliothèque natio- 
nale et de la découverte faite par M. Morel Fatio. Nous avons démontré 
que la prétendue bulle serait en contradiction évidente avec des actes 
authentiques et nombreux conservés aux archives du château de Pau. 

Des renseignements nous sont tardivement arrivés de Madrid. Noos 
regrettons de ne pouvoir les donner in extenso. Nous les devons à Tobli- 
geance de don Cayetano Rosell , Tun de nos plus savants confrères de 
FAcadémie royale d'histoire, à Madrid. 

Bibliothèque de r Académie royale d'histoire, à Madrid, salle des nu. — 
Bibliothèque de Salazar y Castro (vol. in-folio relié en parchemin ayant 
pour titre * HI. Bulas pontificales originales), — On trouve dans ce vo- 
lume des brefs en original des papes Alexandre VI, Jules II et Léon X et 
des copies authentiques de bulles , parfois imprimées, et de bre& aposto- 
liques des papes que nous venons de citer, puis d'Adrien VI et de Clé- 
ment VII , etc. 

Aux folios 55 et 57, on lit : 

Hoc est transumptum bene et fideliter sumptum a quibuêdam Julii 
PP. II, boue metnorie, originalibus Utteris, ejusque vera buUa plum- 
hea in cordula sericea rubei croceique coloris pendenti, non tntiatis, non 
rancellatis, ncc in aliqua parte suspectis, sed omni prorsus vitio et suspi- 
cione carentibus , quarum ténor est talls : 
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Julius episcopus, servus servonini Dei, ad perpétuant rei me* 
moriam. Exigit contumacium obstinata protervitas et delinquenûum eay 
posât insana temeritas, etc. . . Dalum Rome, apud Sanctum Petrum , 
anno incarnationisDominice millesimo quingentesimo duodecimo, 
XII Kalendas Martii, pontificatus nostri anno decîmo^. Et ^ ego 
Anlhonius de Seron, clericus Tirasonensis diocesis, publicus apo- 
stolica auctoritate in archivio Romane curie matriculatus notarius, 
quas dictas et preinsertas litteras apostolicas traustuli, collationavi, 
auscultavi et cumoriginali presens transumptum consentire inveni 
manu mea fideliter scriptum, nihil addito vel extracto quod litte- 
rarum substantiam mutct aut variet intellectum. Idcirco in iidem 
veritatis hic meum signum et subscriptionem apposui et sigillo 
curie reverendi in Christo patris episcopi Accerarum impen- 
denti munivi rogatus et requisitus. Et ^ ego Gerardus de Ponle, 
clericus Coloniensis diocesis, publicus apostolica et imperiali auc- 
toritatihus notarius ac in archivio Romane similiter curie matri- 
culatus et annota tus, quia presens transumptum cum suo vero 
origicali una cum suprascripto notario collationavi et fideliler 
conscriptum inveni, idco in testimonium veritatis illud signo et 
iiomine meis solitis et consuetis signavi rogatus et requisitus. 



Bibliothèque de l'Académie royale d'histoire, à Madrid (vol. in-folio), 
ms. relié, ayant pour titre C 3o, Bdlario del rbal archivo de la co- 
RONA DE Aragon (t. XXX), ms. de la collection intitulée Privilégias, 
conjirmaciones , bulas apostolicas y escrituras de los archivos de las Iglesias 
(leEspana (P* i48, iliç^). — Jules II (liasse Sy, n» 3). 

On trouve là une traduction en espagnol d^une autre bulle dont nous 
Iraduisons ce passage : 

' Nous recueillons des pièces, et nous serons sobre de dissertations; nous ne 
donnerons pas toutes les notes du savant don Cayetano Rosell. Nous ne ferons ici 
que signaler une erreur, qu'il signale aussi , dans la copie de cette builc cilée 
partout, et dont Toriginal ne se trouve nulle part. Celui qui a fabriqué ou copié 
la bulle Ta datée de Tannée dixième {anno decimo) du pontificat de Jules II. Il 
s'est trompé : il aurait dâ mettre Tannée neuvième. On a cherché à expliquer 
cette erreur. Il est certain que ce n'est pas à Rome qu'on Taurait commise. 
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DOCUMErSTS RECUEILLIS EIN ESPAGNE 

SUR LA BULLE DEXCOMMUNICATIOi^ DE JULES II 

CONTRE LES ROIS DE NAVARRE. 

Nous avons essaye de recueillir tous les documents propres à trancher 
eûùn la question de savoir si les rois de Navarre Jean et Catherine 
avaient été rëellement dépossèdes de leur royaume en vertu d'une bulle 
de Jules II. 

Le R. P. de B . . . , fîileul d'un pape, aussi vënërë à Rome qu'en France, 
a fait faire des recherches par des savants romains, et la prétendue bulle 
ne se trouve dans aucun bullaire du Vatican. 

Nous avons parlé de nos investigations dans la Bibliothèque natio- 
nale et de la découverte faite par M. Morel Fatio. Nous avons démontré 
que la prétendue bulle serait en contradiction évidente avec des actes 
authentiques et nombreux conservés aux archives du château de Pau. 

Des renseignements nous sont tardivement arrivés de Madrid. Nous 
regrettons de ne pouvoir les donner in extenso. Nous les devons à l'obli- 
geance de don Cayetano Rosell , l'un de nos plus savants confrères de 
l'Académie royale d'histoire, à Madrid. 

Bibliothèque de r Académie royale d'histoire, à Madrid, salle des ms, — 
Bibliothèque de Salazar y Castro (vol. in-folio relié en parchemin ayant 
pour titre * HI. Bulas pontificales originales), — On trouve dans ce vo- 
lume des brefs en original des papes Alexandre VI , Jules II et Léon X et 
des copies authentiques de bulles , parfois imprimées, et de brefs aposto- 
liques des papes que nous venons de citer, puis d'Adrien VI et de Clé- 
ment VII , etc. 

Aux folios 55 et 57, on lit : 

Hoc est transumptum bene et Jideliter sumptum a quibusdam JuUi 
PP» II y bons memoriey originalibus Utteris, ejusque vera buUa plum- 
bea in cordula sericea rubei croceique coloris pendenti, non vitiatis, non 
cancellatisy nec in aliqua parte suspectis, sed omni prorsus vitio et suspi- 
cione carentibus , quarum ténor est talis : 
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Julius episcopus, servus servonim Dei, ad perpetuam rei me* 
moriam. Exigit contumadum obstinata protervitas et delinquentium cay 
posât insana temeritas , etc. . . Dalum Rome , apud Sanctum Petrum , 
anno incarnationisDominice millesimo quingenlesimo duodecimo, 
XII Kalendas Martii, pontificatus nostri anno decimo^ Et ^ ego 
Anlhonius de Seron, clericus Tirasonensis diocesis, publicus apo- 
stolica auctoritate in archivio Romane curie matriculatus notarius, 
quas dictas et preinserlas litleras apostolicas transluli, coilationavi, 
auscultavi et cum originali presens Iransumptum consentire inveni 
manu mea fideliter scriplum, nihil addito vel extracto quod litte- 
rarum substantiam mutet aut variet intellectum. Idcirco in iidem 
veritatis hic meum signum et subscriptionem apposui et sigillo 
curie reverendi in Christo patris episcopi Accerarum impen- 
denti munivi rogatus et requisilus. Et ^ ego Gerardus de Ponle, 
clericus Coloniensis diocesis, publicus apostolica el imperiali auc- 
toritatihus notarius ac in archivio Romane similiter curie matri- 
culatus et annotatus, quia presens transumptum cum suo vero 
originali una cum suprascripto notario coUationavi cl (ideliler 
conscriptum inveni, idco in testimonium veritatis illud signo et 
nomine meis solilis el consuetis signavi rogalus et requisilus. 



Bibliothèque de V Académie royale d'histoire, à Madrid (vol. in-folio), 
ms. relie, ayant pour II Ire C 3o. Bolario del real archivo de la co- 
R0!<fA DE Aragon (l. XXX), ms. de la collection intitulée Privilegios, 
conjirmaciones , bulas apostolicas y escrituras de los archivos de las Iglesias 
de Espaha (P* iA8, xkoi). — Jules II (liasse 67, n" 3). 

On trouve là une traduction en espagnol d^une autre bulle donl nous 
traduisons ce passage : 

' Nous recueillons des pièces, et nous serons sobre de dissertations; nous ne 
donnerons pas toutes les notes du savant don Cayetano Rosell. Nous ne ferons ici 
que signaler une erreur, qu'il signale aussi , dans la copie de celte bulle citée 
partout, et dont Toriginal ne se trouve nulle part. Celui qui a fabriqué ou copié 
la bulle Ta datée de Tannée dixième (anno decimo) du pontificat de Jules II. Il 
s'est trompé : il aurait dû mettre l'année neuvième. On a cherché à expliquer 
rettc erreur. Il est certain que ce n'est pas à Rome qu'on l'aurait commise. 
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En conséquence de la sentence d^excominunication et priva- 
tion de biens contenue dans la bulle précédente contre Jean et 
Catherine, rois de Navarre, pour avoir aidé le susdit roi de France , 
les schismatiques et fauleurs du schisme attaquant le siège aposto- 
lique et ses alliés, qui les déclara et les dénonça comme ayant 
encouru la sentence qui donne et concède leurs États et domaines 
h ceux qui les occupent ou qui les occuperont à Tavenir, comme 
acquis en juste et bonne guerre, et priva Jean et Catherine de 
leurs titres de rois et de toute autre dignité, datée de Rome, le 
13 des kalendes de mars (17 février) de Tan de Tlncarnation de 
N.-S. i5i9 de son pontificat, etc. 

L^année du pontificat est omise; c'était la neuvième. 



Bihlioilihque de l'Académie royale d*kistoire (vol. ms. in-folio relié, 
ayant pour titre E, tà8). DociWEinros sobre Navarra (folios xho-ik^), 
— Copie tir<^ d*une copie authentique et originale qui se trouve à la 
liasse Sy des bulles pontificales aux archives d'Aragon à la ville de Bar- 
celone. La copie, écrite en dix feuilles, est faite et approuvée par Tar- 
chivislc d'Aragon, don Pedro de Laugier y Madrid, conseiller et secré- 
taire du roi. Elle est datée du i3 juillet 1796, et porte qu'elle a été 
faite h La demande du D' Joseph Orliz presbitero, ojicial segundo de la 
Bibliothèque royale. Elle est signée par l'archiviste et revêtue du sceau 
aux armes royales employé aux archives. 

Cette pièce a été imprimée par Ortiz , a l'appendice de V Histoire géné- 
rale d'Eispagne par IVlariana ( tome I\, édition de Valence, 1796, appen- 
dice n" a, pages ia6-i3t). 

La copie certifiée porte que la bulle de Jules II a été donnée à 
Rome anno incarnationis Dominice i5îùy duodccimo Kalendas Mardi y 
poniijicatus noslri anno deeimo. C'est une erreur : ce n'est pas la dixième, 
mais la neuvième année, conmic nous l'avons déjà dit. 



Cakndar 0/ letlers and étale popers relating to the negotiations belween 
Engloiid and Spain preserved in ihc archives at Simancas and elsewhere 
(edited by G. -A. nci-genrolb, vol. II). — Hcfin Vlll, i5og'i59.5 
(London, 186G). 
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M. Rosell a eu recours h cet ouvrage, parce qu on ne Irouve pas en Es- 
pagne le laxte complet en langue castillane des lettres du roi Ferdinand 
le Catholique h son ambassadeur à Rome don Jérôme de Vich. 

Nous traduisons Fauteur anglais : 

Le roi Ferdinand le Catholique à Jérôme de Vich 

Il est impossible de faire usage de la bulle par laquelle le pape 
a privé le roi et la reine de Navarre de leurs EtaU, parce qu'un 
mot très essentiel y manque. La copie envoyée avec la bulle con- 
tient ces mots : Eotque ex Utnc de cetera in reges vel dominas minime re- 
cognoêcant nec appellent; mais, dans la bulle originale, le mot minime 
est laissé de côté. Dans un autre passage de Toriginal de la bulle, 
une lettre r ne se retrouve pas, et cette omission allère entière- 
ment le sens de la sentence, le mot reoi étant changé en cas. De- 
mande qu on envoyé une autre bulle. 

Ni date ni signature. 

Adresse : Don leronimo de Vieh. 

11 résulte de la correspondance de Ferdinand le Catholique avec Tarn- 
Itassadeur qu'il désire avoir une autre huile d'excommunication des der- 
niers rois et reine de Navarre : Wishes ta hâve another huit of excommu- 
nication oj the late king and queen of Navarra. On remarque que des 
erreurs graves existaient dans la copie ; que le mot reos au lieu de eo», 
dans la pièce suspecte du notaire qui la copiée, se reproduit deux fois, 
mais avec des retouches évidentes faites avec une autre plume et une 
autre encre. 

V^oir aux archives de Simancas : Estado-Roma (liasse 867, fol. iSy). 



BibUolkèque de rAcadétnie d'histoire (salle de ms., bibl. de Salazar y 
Castro. Volume in-folio relié en parchemin , ayant pour titre en long : A ta, 
Bey catolico îSîù hasta i5i6; et en travers, après toiù : Originales. 

\jQ roi et la reine à P. de Hontanon , notre ambassadeur. 

Nous avons vu votre huître du 10 et la demande que vous nous 
faites d'une copie des dépêches des ambassadeurs de France. Déjà 
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je les ai envoyées. Quant à la bulle. Il a semblé que ce n'était 
pas nécessaire de Tenvoyer, etc. 

Burgos, juin i5i3. 

La bulle à laquelle on se réfère commence par les mots : Exiffii con- 
tutnacium obstinata protervitas ; elle est datée du 1 9 février 1 5 1 s. 



Les lettres apostoliques du pape Jules II furent publiées dans les dio- 
cèses de Calaborra, de Burgos, de Saragosse et d'EIna. On trouve à la 
bibliothèque de TAcadémie d'histoire, au volume A 1 A que nous avons cité 
plus haut (f* 63-6 â) : Julius episcopus, senms servorum Dei, adfuturam 
rei memoriam. Pater ille eeleêtis, etc. Datrnn Rome, apud Sanctum Petrum, 
anno incarnationis Dominice M D XII, duodecimo Kalendas AugusU, ponù- 
Jïcatus noêtri anno nono. 

Ces lettres sont imprimées en caractères gothiques, elles portent 
qu'elles ont été copiées avec soin sur loriginal. On insiste beaucoup sur 
Tcxactitude de la copie, comme si on sentait la difficulté d'y faire croire: 
Fuerunt impresse et dUigenter ac acumulatissitne de verbo ad verbum sumpie 
extrade ae ex ipsU Utteris originalibus apostolicis et cum eisdem litteris 
aposloliciê attente et accurate coUationate et in omnibus concordari reperte. In 
civitate Logronii Calagwrritane diocesis, die vicesima Augmti, atmo a nati- 
vitate Dondni mUesimo quingentesimo duodecimo, ideo ut Jidem faciant non 
secus ac ipse originales Uttere, etc. Les attestations du notaire ne manquent 
pas; il est secrétaire du nonce et déclare agir en vertu de son ordre. 

D. Joseph Ortiz a publié aussi ces lettres dans l'appendice de Y Histoire 
d'Espagne par Mariana, t. IX, p. i36-iâ9. Il s*appuie sur le témoignage 
du révérend Pedro Martir de Angleria, protonotairc apostolique, prieur 
de l'église de Grenade et aumônier du roi Catholique, qui présenta comme 
vraie et authentique une copie desdites lettres au chapitre de Téglise de 
Calahorrc le âi août i5i3 et demanda quelles fussent lues à la grand' 
messe, ce qui eut lieu le lendemain. 



Bibliothèque de r Académie royale d'histoire (vol. A 1 h déjà cité, f"* 117, 

118). 

Dims un acle de donation faifr par Ferdinand du fhâleau de Caslelbon 
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à la reine sa femme, le roi Catholique déclare que ce château appartenait 
aux ëpoux, eonjuges, Jean d'Albret et Catherine de Foix, mais que ceux-ci 
se sont mis en révolte contre lui et qu'ils ont été excommuniés par le 
pape comme schismaliques et dépossédés de tous leurs biens. Voici les 
termes mêmes dont il se sert : Quare tant virtute dtspûsitionis apostoliee 
qua declaratur omnes scisme predicte fauctores , auxiliatores, et consiliatùm 
conjugesque predictas ut eorum partem omnibus eorum terris et bonis tpêo 
jure privalos esse eosque et ea occupanti concedi debere prout eadem dispû" 
sitione apostoUca concessa et coliata existunt, etc. 

Nous croyons avoir consciencieusement recueilli les pièces principales 
relatives à la bulle de Jules II. Sans nous dissimuler Timportance de cer- 
tains documents espagnols, Tautorité de Pedro Martir de Angieria et 
surtout la valeur de Topinion d'un savant comme iM. Rosell , nous per- 
sistons dans les raisons que nous avons déjà développées. 
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à la reine sa femme, le roi Catholique déclare que ce château appartenait 
aux ëpoux, conjuges, Jean d^Albret et Catherine de Foix, mais que ceux-ci 
se sont mis en révolte contre lui et qu*ils ont été excommuniés par le 
pape comme schismatiques et dépossédés de tous leurs biens. Voici les 
termes mêmes dont il se sert : Quare tam virtute dispûsitionis apostoUee 
qua declaratwr omnes êcisme predicte fauctores , auxiliatores, et eonsiliatorti 
conjugesque predictas ut eorum partem omnibus eorum terris et bonis ipso 
jure privatos esse eosque et ea oceupanti concedi debere prout eadem diepû" 
sitione apostoUca concessa et coUata existunt, etc. 

Nous croyons avoir consciencieusement recueilli les pièces principales 
relatives à la bulle de Jules II. Sans nous dissimuler Timportance de cer- 
tains documents espagnols, Fautorité de Pedro Martir de Angleria et 
surtout la valeur de Topinion d*un savant comme M. Rosell , nous per- 
sistons dans les raisons que nous avons déjà développées. 
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I« rtodftlti* diau IM Pyr«ii«M ( Mémoire In i i'Kaiinàe doc « 

iRumla tl |Mlili(|iim ). 
L« Parimunt d» II«vwt«, in-b'. 
pDtaptl; 1m Cataoomlwa da l'Albanthra (Didiil, illostn* df i}â ^n- 

twn, ■}' iSiiliiMi), 
l i» fli i d — «t poàinM aBMtdinavaa, par S. H. Cluiri» &V f Iniducâiu 

Hu Kiridoit). 
Lsaiitt du ^reennar ( Ihntln . wi-i|. 
La comta d« M»r«t. tii-4'. 
Droit Brlmliml h l'twgv d*B |nr4a, iR-ti'. 
ObkDTvaUaoB sur la* taounaa dn Coda pAïutl, in^S'. 
Ctttda» mnr la ravluloti du Coda ftn-aatlar, in-^'. 
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